
        
            
                
            
        

     
   
      
 
      
 
      
 
    CARNAGE 
 
    DARK ROMANCE 
 
    TOME 1 
 
      
 
    SHAY CARROT 
 
      
 
    

  

 
   
    Cet ouvrage est une fiction. Toute référence à des événements ou des lieux réels n’est utilisée que pour servir cette histoire. Tous les noms, personnages et événements sont le produit de mon imagination. Toute ressemblance avec des personnes et des événements serait totalement fortuite. 
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    Rapport psychiatrique : 
 
      
 
    Attention : cette partie, qui est une mise en garde sur les thèmes abordés, peut révéler des éléments du livre. Elle est établie pour le bien-être des personnes sensibles. 
 
      
 
    Par le Dr Shay Carrot 
 
      
 
      
 
    Motif de consultation ou d’hospitalisation : 
 
      
 
    Suspicion de contenu violent, de thèmes sombres et d’une relation amoureuse toxique et non conventionnelle. 
 
      
 
    Observations : 
 
      
 
    Éléments de violence : au cours de l’histoire, le patient fera face à différents types de violence : 
 
      
 
    
    	 Violences sexuelles et consentement douteux 
 
    	 Violences physiques 
 
    	 Violences psychologiques (menaces/chantage) 
 
   
 
      
 
    Thèmes sombres : certains éléments assombriront ces pages et pourraient remuer la sensibilité de personnes les ayant vécus de près ou de loin : 
 
      
 
    
    	 Dépression 
 
    	 Comportement autodestructeur 
 
    	 Épisodes de violentes crises comportementales et pertes de contrôle de soi, conduisant notamment à des actes d’automutilation et de tentatives de suicide  
 
   
 
      
 
      
 
    CONCLUSION : 
 
      
 
    Ce roman est recommandé pour les lecteurs en quête de sensations et capables de distinguer le monde fictif du réel. 
 
    Si un protagoniste infligeant des violences psychologiques et sexuelles à une héroïne vous bouleverse au point de compromettre votre plaisir de lecture, je vous suggère avec insistance de délaisser ce livre. 
 
      
 
    Je reconnais également que, bien que ces circonstances soient dépeintes dans ce roman, elles ne devraient jamais être banalisées ni édulcorées dans la réalité. 
 
    Je condamne toute forme de violence dans la vie réelle. 
 
      
 
    Note : 
 
      
 
    Si vous décidez de poursuivre, je vous souhaite une bonne lecture. 
 
    Néanmoins, si vous vous sentez mal à l’aise face aux sévices qui ombreront ces lignes, je vous conseille de ne pas poursuivre votre lecture. Et cela pour votre bien mental. 
 
      
 
    Bonne lecture, 
 
      
 
    Dr Shay Carrot 
 
    

  

 
   
    À toi qui adules de loin une célébrité ou cette personne « parfaite » sur les réseaux sociaux, 
 
    À toi qui détestes ta vie et envies silencieusement les autres, 
 
    Rappelle-toi toujours que les apparences sont souvent trompeuses. 
 
    Derrière un sourire ou une photo peut se tapir une âme blessée, voire éteinte. 
 
    Ne te laisse pas duper par ce que tu vois, nombreux sont ceux qui embellissent leur vie pour cacher leurs véritables tourments. 
 
      
 
    Et à toi qui portes ta douleur en silence, 
 
    Souviens-toi chaque fois qu’après la pluie vient le beau temps. 
 
    N’oublie jamais ta valeur ni la force qui sommeille en toi,  
 
    Je te promets que demain sera un jour meilleur, 
 
    Tiens bon, je suis de tout cœur avec toi ♥ 
 
      
 
      
 
    

  

 
  
   À noter : 
 
      
 
    Ce roman, à l’origine, devait être une simple réédition de « Tombée love d’un gangster » publié en 2019, mais j’ai décidé de tout recréer en repartant de zéro. 
 
    Même si quelques fils conducteurs de l’intrigue originale demeurent, sachez que tout le reste a été remodelé. Dialogues, scènes, lieux, personnalités, antécédents des protagonistes principaux… Tout a été transformé, de nouveaux personnages se sont même incorporés au récit, et l’intrigue s’est étoffée.  
 
    La fin a également été modifiée, rien n’est plus pareil. Il s’agit donc d’une œuvre entièrement réinventée.  
 
    Et j’espère que cette nouvelle version, plus aboutie, vous plaira. 
 
      
 
    Bisous ♥ 
 
      
 
    P.S. : Certaines scènes sont accompagnées de musiques notifiées dans le texte. Si vous choisissez de lire avec les sons proposés, assurez-vous de bien sélectionner la musique suggérée, car il peut parfois s’agir de remix, de versions lentes, de versions instrumentales, versions plus longues, plus courtes, etc. 
 
    

  

 
   
      
 
   
 Prologue 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    Ayreen, à l’âge de 17 ans 
 
    Los Angeles 
 
      
 
    Le dos raide, le regard plongé sur le large miroir trônant dans le vestibule, je m’entraîne à sourire. Nos prestigieux invités ne vont pas tarder à arriver et je vais jouer le plus grand rôle de ma vie. Enfin, selon mes parents, car la situation est loin de m’emballer. Au contraire, mon moi intérieur hurle de détresse. 
 
    Ma mère parvient dans le hall et m’analyse de la tête aux pieds.  
 
    — Tiens-toi droite, me somme-t-elle sèchement. 
 
    Je m’exécute, tendue par le stress. 
 
    Elle poursuit son examen minutieux en me tournant autour. J’ai l’impression de passer au crible d’un scanner prêt à déceler le moindre gramme de graisse en trop. La tenue, créée par sa marque, a été choisie par ses soins. Elle ne peut qu’approuver l’ensemble, pourtant quelque chose ne semble pas lui plaire vu le dédain qu’elle met dans son observation. 
 
    — Tu as grossi, commente-t-elle, chiffonnée. 
 
    PDG et actionnaire principale d’un groupe numéro un dans l’industrie du luxe, elle accorde énormément d’importance à notre allure. Et au poids… sur lequel elle fait une fixette. Beaucoup me disent que mon corps est parfait ainsi. Mais pas la femme face à moi qui aimerait que je sois aussi mince qu’un top model. 
 
    — Je te rappelle que tu m’obliges à monter sur la balance tous les jours. Tu l’aurais constaté. 
 
    — Tes fesses me paraissent vraiment grosses dans cette robe. 
 
    Je manque de souffler. Ce qu’elle m’agace à critiquer mon physique en permanence ! Pour elle, je suis bien trop grasse. Et cela, quoi que je fasse, en dépit des nombreuses heures de sport passées avec mon coach personnel. 
 
    — Je ne suis pas l’un de tes mannequins de podium, rétorqué-je, piquée. Je n’ai pas pour but de défiler ou de faire la une des magazines de mode. 
 
    Elle lâche un rire sarcastique. 
 
    — Et heureusement ! Si tu n’étais pas ma fille, personne ne t’aurait embauchée avec un tel arrière-train. Les femmes qui possèdent ta silhouette, je leur préconiserais plutôt de se reconvertir dans la pornographie.  
 
    — Sympathique… 
 
    Elle dépose une main sur mon épaule et se veut gentille alors qu’elle s’apprête à m’assassiner un peu plus avec ses mots incisifs. 
 
    — Rends-toi à l’évidence, Ayreen. La robe fait vulgaire sur toi, tu n’as rien de classe. Ton corps est une honte à notre famille. Je représente l’élégance à travers le monde entier, tandis que toi, tu ressembles à une potiche de télé-réalité. 
 
    J’avale de travers, encaissant sa méchanceté comme bien souvent. Rien ne me vient à l’esprit pour répliquer et me défendre face à ses railleries. Mes lèvres charnues, enduites d’un rouge pétant pour l’occasion de ce soir, se zippent. Ça fait pourtant des années qu’elle est ainsi, jamais satisfaite, malgré tout ce que j’effectue pour notre famille. Je devrais avoir l’habitude de prendre autant de coups de sa part. Cependant, ça me fait toujours aussi mal. Mes efforts sont sans cesse vains. 
 
    — J’ignore comment tu feras pour séduire Andrew, soupire-t-elle. Il faut qu’il ait envie de plus d’une nuit avec toi. Et avec tes courbes opulentes, j’ai bien peur qu’il ne te perçoive pas comme une femme à marier. 
 
    Andrew est le fils du vice-président des États-Unis. Sa mère est également très reconnue dans la mode. Organisatrice et créatrice de la Fashion Week, maman a bien l’intention de l’avoir dans ses petits papiers pour très longtemps grâce à l’alliance de nos foyers. Et je suis le dispositif ultime qui lui permettra d’y arriver. Elle me prépare à ce dîner depuis déjà un an. Mais il n’y a pas qu’elle que j’aiderai. Mon père, PDG du plus grand groupe d’armement du monde, mise aussi sur moi. Il souhaite équiper l’armée de ses nouvelles technologies. Pour cela, il a besoin de se rapprocher du gouvernement. 
 
    Au lieu de se débrouiller eux-mêmes pour parvenir à leurs fins, ils comptent sur moi afin d’unir nos familles. De ce fait, j’ai pour mission de séduire Andrew. 
 
    — Il s’intéressera à moi, lui assuré-je.  
 
    Elle me tourne autour pour m’inspecter une dernière fois, puis lâche avec froideur : 
 
    — J’espère bien, même si ce n’est vraiment pas gagné… 
 
    Enfin, elle s’en va vers le salon tandis que je ravale ma tristesse. Un sourire de façade s’impose sur ma mâchoire. Personne ne doit déceler que ma vie de milliardaire n’est pas uniquement faite de paillettes. Alors je m’entraîne à encaisser les uppercuts comme ceux-ci en étirant les lèvres. 
 
    L’interphone du portail retentit. L’une de nos domestiques, Sally, s’empresse d’aller ouvrir alors que Damian, notre majordome, se prépare à accueillir nos convives. Mes parents ainsi que Rylan, mon grand frère, rappliquent dans le hall. 
 
    Ce soir, chacun a un rôle à jouer et y trouvera des intérêts. 
 
    Sauf moi. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 1 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Maintenant – Ayreen, âgée de 21 ans 
 
      
 
    Grâce à mon maquillage, mes yeux rougis ne sont pas ce que l’on percevra en premier. Mon personnel s’active à gommer toute trace de laideur, selon les désirs de ma mère qui refuse tout bonnement que je mette un pied dehors sans être peinturlurée. D’après elle, les paparazzis ne manqueront pas de me ridiculiser dans les médias, et ce n’est pas faux, ils passent leur temps à chercher un scoop qui alimentera leurs journaux à la noix. Je me demande encore pourquoi des gens se passionnent pour la vie des célébrités. Le monde s’écroule, et eux, tout ce qu’ils veulent, c’est découvrir Ayreen Campbell au naturel. Une manière de détourner le peuple des vrais problèmes, de les abrutir avec des futilités, en somme. 
 
    Puisque j’ai rendez-vous avec Andrew, je tâche d’adopter une mine ravie, alors qu’au fond, je ne suis pas très enjouée à l’idée de le voir. 
 
    Quelqu’un toque à la porte de ma chambre, ma maquilleuse et coiffeuse vient de partir. C’est donc probablement ma domestique. 
 
    — Entrez. 
 
    Sally apparaît sur le seuil, tête baissée. Elle a l’interdiction de nous regarder dans les yeux. Chose ridicule. Toutefois, elle tient à la place qu’elle occupe depuis des années dans notre somptueuse villa du quartier riche de Bel-Air. Ma génitrice a tendance à virer les gens très facilement. Elle n’a aucune pitié, alors nos employés se plient à ses demandes farfelues. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle Ayreen. Je viens vous annoncer que M. Andrew est arrivé, il vous attend au salon. 
 
    La maîtresse de maison aime que nos salariés nous nomment avec un titre. Selon elle, ça démontre notre rang supérieur aux autres. Je ne partage pas ses idéologies, mais je préfère me taire. Il ne sert à rien d’aller contre Annalise Nichols Campbell. Elle déteste qu’on la contredise. 
 
    — Ah, il est déjà là… ! soufflé-je. 
 
    — Oui. 
 
    Je m’empresse d’enfiler une veste même s’il doit faire une vingtaine de degrés à l’extérieur. Il ne faudrait pas que qui que ce soit remarque mes blessures récentes. 
 
    — Je descends, signalé-je en passant devant Sally. 
 
    Je déambule dans le couloir en traînant des pieds. Mes talons claquent sur le sol en marbre, le son se répercute dans tout l’habitat, attestant de mon approche. Mon estomac se tord sous le stress que m’engendre cette situation. Parce que mes sorties avec Andrew n’ont rien d’enthousiasmant. 
 
    Lorsque j’arrive en bas des marches, dans le vestibule, je discerne les deux agents du Secret Service[1] assurant la protection de mon petit ami. En tenue de civil, chacun arbore l’oreillette inhérente à leur métier. Les mains jointes, ils me saluent gentiment, sans perdre de vue Andrew ni les alentours. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle Campbell, me disent-ils en chœur. 
 
    Je leur réponds chaleureusement, puis bifurque vers le salon où la voix de mon petit ami se mêle à celle de Rylan, ainsi qu’à celle de mon père. Je chemine jusqu’à eux et dirige mon regard vers les baies vitrées donnant sur une partie de la terrasse. Le soleil a l’air de taper plus fort que je le pensais. Ses reflets se propagent sur l’eau de notre piscine qui m’attire plus que mon rendez-vous foireux. 
 
    — Ah, te voilà ! s’exclame Andrew en venant à ma rencontre, un sourire enjôleur sur les lèvres. 
 
    Mes zygomatiques se sont étirés, je parais très heureuse face au brun devant moi. Dans une autre vie, j’ai dû être actrice vu ma facilité à jouer un rôle. 
 
    Sa paume se place sur le bas de mon dos tandis qu’il m’embrasse tendrement la joue. 
 
    Mais Andrew n’est pas tendre. Et ça, tous le savent… 
 
    — J’ai été ravi de discuter avec vous, James, lance-t-il en tendant la main à mon père. 
 
    Il se tourne vers mon frère pour le saluer également. 
 
    — Rylan, dit-il en lui adressant un signe du menton. 
 
    Les deux hommes se serrent la pince, puis nous partons en direction de l’entrée afin de rejoindre sa voiture. Même en marchant, ses doigts qui se veulent affectueux ne quittent pas mon dos dans lequel mes cheveux châtains cascadent. Je ne suis pas très fan de ces marques mignonnes, et pourtant, il y a cinq ans, je rêvais de vivre le grand amour, comme une princesse de chez Disney. Andrew m’a fait comprendre que ces niaiseries ne sont finalement pas ma tasse de thé. 
 
    En tout cas, pas avec lui. 
 
    — Tu es ravissante, comme toujours, me susurre-t-il à l’oreille. 
 
    Mon cou se dévisse afin de pouvoir lui adresser une risette en ancrant mon regard émeraude dans le sien, noisette.  
 
    — Tu es bien le seul à en être convaincu, ris-je jaune lorsque nous nous retrouvons sur les marches menant à la cour. 
 
    — Ta mère t’a encore dit que tu étais grosse ? 
 
    — Pas besoin de le prononcer, je sais qu’elle le pense. Même si j’ai perdu deux kilos, ce n’est jamais assez pour elle. 
 
    — Ne fais pas attention à ses propos, tu es magnifique. Un beau trophée. 
 
    Un beau trophée… Oui, c’est ce que je suis à ses yeux. Une sorte d’objet qu’il dévoile à tous ceux qui comptent pour lui. Ça me donne juste envie de lui broyer les couilles, de les cisailler et de voir son sang couler. Cette vision me repaît. Hélas, elle n’existe que dans mes songes les plus obscurs. 
 
    Je préfère ne pas grincer des dents, et change de sujet. 
 
    — Qu’as-tu prévu pour nous aujourd’hui ? m’enquiers-je tandis que nous arrivons devant sa McLaren rutilante. 
 
    — Mon cousin est de passage dans la ville pour quelques semaines. Je vais te le présenter. 
 
    Mes paupières s’arrondissent de stupeur, mon estomac, lui, se contracte. 
 
    — Tu ne m’as pas prévenue ! râlé-je. 
 
    — Pourquoi, tu as tes règles ? 
 
    — Non, mais j’aurais aimé être au courant en amont. 
 
    Il hausse les épaules en déverrouillant son bolide. 
 
    — Tu es désormais avisée. 
 
    Je m’arrête devant la voiture, craintive à l’idée d’y entrer en sachant ce qui m’attend. 
 
    Un beau trophée… 
 
    — Tu te moques de moi ?! 
 
    — Tu ne veux pas le voir ? 
 
    — Absolument pas. Et tu le sais très bien ! 
 
    Le corps tendu, mes poings se serrent. 
 
    Mon cœur me dicte de lui cracher à la tronche, d’effectuer un demi-tour et de rentrer chez moi. Mais mes parents n’accepteraient jamais ma rébellion.  
 
    Au début, j’ai appris à apprécier Andrew, j’ai aussi appris à le haïr. Notre union à venir me fait peur. J’aimerais qu’un miracle arrive, que son père soit contraint de quitter la politique, que sa mère soit conspuée. Cependant, vu le pouvoir qu’il détient, et son ambition de devenir lui-même président un jour, je suis potentiellement engluée avec ce mec pour le reste de ma vie. 
 
    — On va juste lui rendre visite, ça s’arrête là, OK ? m’affirme-t-il. 
 
    — Tu penses que je vais te croire, sérieusement, Andrew ? 
 
    — Oh, allez, Ayreen, cesse de faire la tête. Ça va te plaire, je te le promets. 
 
    Je me glisse dans la voiture, lassée. Non, ça ne me plaira pas. Ça ne me plaît jamais. Toutefois, je la ferme. Je le laisse me conduire auprès de son fameux cousin. 
 
    J’attache ma ceinture, le nez tourné vers la fenêtre. Le moteur ronronne, nous nous mettons en route sur les hauteurs luxuriantes. Derrière, sa sécurité nous suit de très près dans un SUV noir aux vitres teintées. La végétation défile sous mes yeux. Des palmiers à perte de vue, des haies taillées au cordeau, ainsi que des murs d’un blanc nacré se profilent le long des trottoirs à la pureté remarquable. Nous croisons quelques véhicules en ce samedi après-midi, et un car de touristes impressionnés par la beauté des lieux. 
 
    Mais un élément vient parfois obscurcir le tableau idyllique du quartier de Bel-Air. Au loin, en contrebas des collines où je vis, les gratte-ciel se dressent pour cacher une certaine misère. Celle que ma famille déteste.  
 
    Je me réjouis de ne pas habiter là-bas. Outre l’horizon de tours, tout le monde sait que de l’autre côté, la ville regorge de dangers. À tel point que la police n’intervient plus dans ces quartiers de Los Angeles. Elle les laisse s’entretuer, tant qu’ils n’attentent pas à la sécurité des gens résidant dans les zones les plus riches.  
 
    Chaque fois que je perçois ces immeubles, des frissons me parcourent le corps. 
 
    — Christopher vient de Washington, alors ne sois pas trop méchante avec lui, me communique Andrew en rompant le silence qui s’était installé. 
 
    Je me braque. 
 
    — J’ai déjà été méchante, moi ? 
 
    — Non, mais… 
 
    — Mais rien, le coupé-je sèchement. J’aimerais que pour une fois, on partage un moment ensemble, rien que nous deux. C’est trop te demander ? 
 
    — Tu sais très bien que mes amis et ma famille comptent énormément. 
 
    — Ah ça, oui, pour le savoir, je le sais ! me marré-je, loin de rire, en vérité. 
 
    — Je… 
 
    Il s’interrompt soudainement de parler et ralentit. Ses yeux sont rivés sur un homme faisant la manche sur le trottoir. Chose qui n’arrive jamais à Bel-Air. En effet, les services de gardiennage circulent toute la journée et font en sorte de dégager les individus indésirables. 
 
    — Que fait un pouilleux ici ?! s’agace Andrew. 
 
    — Laisse-le, il essaie simplement de s’en sortir. 
 
    — C’est un danger pour notre population. Ce chien devrait retourner d’où il vient ! 
 
    Sa voiture s’immobilise à distance du type, de peur qu’il lui abîme sa McLaren, j’imagine.   
 
    — La sécurité s’en chargera, ce n’est pas de notre ressort… 
 
    Mais il n’a que faire de mes propos. Il s’extirpe de l’engin, claque sa portière, et je me sens obligée de le suivre. 
 
    — Casse-toi, le clodo ! somme Andrew. 
 
    L’homme en piteux état relève la tête. Une forte odeur émane de lui. Il n’a pas dû se laver depuis des jours, c’est affreux. Par politesse, je ne me bouche pas le nez, ça doit déjà être difficile pour cet homme, pas besoin de l’humilier d’autant plus. Il n’empêche que je recule, son fumet me donne envie de dégobiller. 
 
    — Une petite pièce, s’il vous plaît ? 
 
    Andrew lui balance un gros mollard en pleine face. Je jette un œil à ses deux gardes du corps sortis de leur véhicule afin de vérifier les alentours.  
 
    — Ta place n’est pas ici, mais avec tes pourritures de congénères pauvres et barbares. 
 
    Le mendiant s’essuie, lassé. Il arbore des cicatrices sur le visage, prouvant qu’il a dû fuir les quartiers défavorisés de L.A. pour se donner une chance ailleurs. Si j’avais de la monnaie sur moi, je la lui offrirais, l’argent n’est pas ce qui me manque. 
 
    Les deux agents fixent le clochard de peur qu’il bondisse sur mon petit ami. En état d’alerte, l’un d’eux s’approche, mais ne stoppe pas le fils du vice-président dans sa folie. 
 
    Comme d’habitude… 
 
    — Il y a beaucoup de violence dans son milieu, c’est normal qu’il rêve d’en réchapper, tenté-je de le défendre. 
 
    — Je m’en moque ! Il souille notre sol par sa présence laide et pestilentielle. 
 
    — Andrew ! le reprends-je, ulcérée par son attitude. 
 
    — Retourne dans la voiture, Ayreen. Je n’ai pas envie que son odeur imprègne ton joli corps. 
 
    — Viens avec moi, laissons-le ! 
 
    — Non, s’il ne déguerpit pas, je vais appeler les flics. 
 
    Et comme la police ne prend plus parti pour les pauvres qui embêtent les riches de L.A., ils risquent de rappliquer très vite et d’envoyer cet homme en prison. Son seul crime est pourtant d’être assis sur un trottoir vide, en plein soleil, espérant un peu d’aide. 
 
    — Je n’ai rien fait de mal, certifie le mendiant. J’essaie juste d’échapper au Purgeur. 
 
    Il cligne des paupières, gêné par l’astre luisant dans le ciel bleu. 
 
    — Ta présence m’incommode, c’est une très bonne raison pour t’envoyer en taule. 
 
    Connaissant Andrew et les relations qu’il possède grâce à son père, le type obtiendrait une peine de prison beaucoup plus longue qu’un fichu pédophile.  
 
    — Il vaut mieux que vous partiez, monsieur, lui garantis-je. C’est pour votre bien, croyez-moi. 
 
    — Je préfère être incarcéré, au moins, je serai nourri et logé gratuitement, explique-t-il tristement. 
 
    Il me fend le cœur. Ce qui n’est pas le cas d’Andrew prêt à lui refaire le portrait. 
 
    — Bah voyons, connard ! Évidemment, les gens travaillent dur, et toi, tu souhaites t’octroyer du plaisir sans en payer le prix ? Tu tiens vraiment un discours de petite fiotte. 
 
    — Andrew, ça suffit !  
 
    — Les exécutions existent dans les pénitenciers… déclare-t-il sur un ton perfide. 
 
    Le SDF comprend la menace sous-jacente. Il se lève et accepte finalement de s’en aller. 
 
    — Et que je ne te voie plus traîner ici ! le sermonne Andrew avec virulence. Retourne chez toi, grosse merde. 
 
    Il me fait honte. Je regagne le véhicule et ouvre la vitre, alors que l’homme s’en va en claudiquant. 
 
    — Le Purgeur va me tuer… marmonne-t-il dans sa barbe en s’éloignant. 
 
    Je n’entends pas le reste de ses paroles, mais j’observe sa démarche. On dirait qu’il est blessé, il se tient le flanc gauche. Cependant, comme il se cache sous plusieurs couches de vêtements malgré la chaleur, je serais incapable de prouver mes suspicions. Il n’empêche que j’éprouve de la peine pour lui.  
 
    Quand Andrew revient dans la voiture, j’ai du mal à contenir ma colère. Son comportement odieux m’insupporte. 
 
    — Tu n’étais pas obligé d’être aussi grossier et irrespectueux !  
 
    — J’ai été gentil, j’aurais pu lui foncer dessus et l’écraser. J’aurais débarrassé le monde d’un individu totalement inutile pour notre planète. 
 
    Je le crois susceptible de produire un tel acte. Affaire classée sans suite. Son papounet a toutes les cartes en main pour que son fils fasse absolument ce qu’il désire. 
 
    Cela dit, le mien également. 
 
    — Arrête de bouder, Ayreen. Ce gars n’avait rien à faire dans un environnement aussi propre. 
 
    Je croise les bras, exhalant ma colère. 
 
    — Tu aurais pu être moins virulent, je n’en sais rien, mais lui cracher à la face comme un minable, ce n’était pas indispensable ! 
 
    — Ce mec est une ordure. Il a l’air de devoir de l’argent à un homme qui tue tous ceux lui causant du tort. C’est mieux de ne pas le voir errer dans les parages. 
 
    — C’est qui d’ailleurs ce type qu’il a évoqué ? Le Purgeur ? 
 
    — Le chef du gang des DS-13 à L.A. Il a une sale réputation. 
 
    Je me renfrogne, j’ai entendu parler de ce gang pas mal de fois. Ce serait le pire du pays. Ses membres traîneraient une tonne de cadavres. Ces truands sont juste une bande de sauvages et j’ai encore plus de peine pour le SDF.  
 
    — Sinon, j’ai hâte que tu rencontres mon cousin, s’enthousiasme Andrew en roulant. 
 
    — C’est fou comme je suis très impatiente également ! ironisé-je en m’esclaffant pour de faux. 
 
    — Oh, arrête ton sarcasme ! Je te passerai prochainement la bague au doigt, et dans une vingtaine d’années, tu seras la première dame. 
 
    Oui, Andrew envisage d’être président un jour, comme son père le sera probablement. 
 
    Je tourne sept fois la langue dans ma bouche. Mes parents espèrent en effet que l’on se mariera, c’est l’un de leurs précieux buts. Bien évidemment, c’est loin de faire partie de mes envies. Mais comme depuis quelques années maintenant, je continue de jouer mon rôle. 
 
    — J’attends juste de terminer ma dernière année d’études, et si tout se goupille bien, tu seras bientôt mienne, m’explique-t-il. 
 
    — Je suis déjà tienne. 
 
    — Ayreen Crawford, murmure-t-il rêveur, une main sur le volant, les yeux perdus dans le vide. Ça sonne plutôt bien, non ? 
 
    J’affabule. 
 
    — Oui, oui, ça va. 
 
    Rester Ayreen Campbell m’irait, mais il n’en a pas conscience. 
 
    Et lorsque nous arrivons à destination, je ne suis pas surprise de voir que la rencontre avec son cousin se fera dans un hôtel. 
 
    Comme bien souvent. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 2 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Andrew m’a raccompagnée dans la soirée. Il en a profité pour rester avec mon père afin d’entretenir une conversation sur la politique et le port d’armes à feu, que tous deux prônent, bien entendu. Mon frère s’est joint à eux, et de mon côté, je préfère aller me terrer dans ma chambre, le cœur lourd. 
 
    Dans le couloir, à l’étage, je croise ma mère. Elle me barre la route, avide d’obtenir une information cruciale. 
 
    — Alors, comment s’est déroulé ton rendez-vous ?  
 
    En vérité, elle se moque d’apprendre si j’ai apprécié passer du temps avec ce petit ami que l’on m’impose depuis plusieurs années maintenant. Elle souhaite uniquement savoir s’il a prévu de m’épouser. Les affaires sont les affaires. 
 
    — Comme sur des roulettes ! lancé-je en feignant un sourire. 
 
    — A-t-il parlé de votre avenir ? 
 
    — Oui, oui, entre deux coups de queue, il l’a fait. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Mais littéralement, maman ! me marré-je. Il y avait réellement deux sexes aujourd’hui ! 
 
    — Ayreen ! me gronde-t-elle. 
 
    Elle n’en a strictement rien à faire que je me fasse tringler par Andrew et tous ses amis sans même le vouloir véritablement. Tout ce qui l’importe, c’est ce que mon futur mariage lui apportera. 
 
    Je me résigne à ne plus attendre une quelconque aide de sa part.  
 
    — Oui, il a dit qu’il m’épouserait à la fin de sa dernière année d’études. 
 
    Elle compte sur ses doigts. 
 
    — Hum… ça nous laisse quelques petits mois. Ça ne sera plus très long. A-t-il parlé de fiançailles ? Il faudrait que les médias l’apprennent au plus vite. Ça nous fera un peu de pub gratuite. 
 
    — Et peut-être que d’ici là, il n’y aura plus qu’un seul pénis ? supputé-je avec dérision. 
 
    Je préfère rire de ma situation plutôt qu’en pleurer. Je chiale déjà assez, en plus de verser des larmes de sang lorsque je ne supporte plus de suffoquer en silence dans ma chambre. 
 
    — C’est très bien, en tout cas ! s’emballe-t-elle en me frottant le haut du bras et éludant mes allusions. Mais je me sentirai pleinement soulagée lorsque vous vous serez dit oui. 
 
    — Et moi, avec un seul phallus, je serai également soulagée, rétorqué-je sans me départir de mon masque jovial. 
 
    — As-tu besoin d’intensifier tes rendez-vous avec le Dr Cooper ?  
 
    Mon psychiatre, qu’elle paie une fortune, bien que je reste mutique la plupart du temps. Je déteste m’exprimer sur mon mal-être. Je préférerais avoir de vrais amis pour ça, mais j’aurais surtout l’impression de les embêter avec mes problèmes, alors j’extériorise mon désarroi à ma façon. Un psy ne me permettra pas de guérir. Toutefois, ma mère pense que j’endure beaucoup mieux les déviances d’Andrew en ayant recours à ce professionnel. 
 
    — Non, inutile, décrété-je. 
 
    Elle jette un œil sur mon bras caché par ma veste. 
 
    — Tu es certaine ? Je sais qu’il est difficile pour toi de supporter tous ces hommes, mais… 
 
    — Mais le succès de notre famille déjà milliardaire repose sur mes épaules, raillé-je avec une amertume non dissimulée. 
 
    — Je suis désolée qu’Andrew aime te partager, mais il va falloir t’en accommoder, car, en effet, nous garderons un excellent statut grâce à votre union. Et tu ne vas pas prétendre que tu n’es jamais satisfaite, quand même ! 
 
    Ses mots m’écœurent. Une écharde se plante dans mon cœur, elle n’a que faire de mes états d’âme et ça me fait sacrément mal de n’avoir personne sur qui compter. Personne à qui me confier. C’est débile, mais je suis seule au monde avec ma douleur et mes maux. 
 
    Que ce soit Andrew, ses amis ou son cousin, tout à l’heure, aucun n’a fait attention à mon plaisir. Donc non, je ne ressens rien.  
 
    — Bref, peut-être qu’avec tout ça tu me laisseras entrer à l’université ? Tu ne peux pas dire que je ne me dévoue pas pour notre famille ! 
 
    — Nous en avons déjà parlé, Ayreen. Ta place n’est pas sur les bancs de l’école. Tu n’as absolument pas besoin de ça. Et encore moins de devenir avocate. 
 
    Depuis longtemps, je rêve de réaliser les études pour passer le barreau. Mais après le lycée, je n’ai pas pu poursuivre ma scolarité à cause des idées préconçues de mes parents. 
 
    Je ravale mon fiel. 
 
    — Ne fais pas cette tête, me rabroue-t-elle. Il y a onze chiffres sur ton compte en banque. Ton père, sa famille et moi-même avons tout fait pour que tu n’aies jamais à travailler.  
 
    — Mais… commencé-je avant d’être coupée. 
 
    Elle hausse le ton. 
 
    — Tout ce que tu as à faire, c’est continuer de placer ton argent et signer de bons contrats. D’ailleurs, à ce sujet, Miranda et moi avons discuté de toi. 
 
    Miranda est mon agente artistique, mais sous la coupe de ma mère. Elle me représente, gère ma carrière et négocie mes contrats. 
 
    — Et ? 
 
    — Nous avons conclu qu’à partir de lundi, tu intégrerais le Palace Club pour des cours privés. 
 
    Je lève un sourcil interrogateur. Beaucoup de riches paient un abonnement mensuel de plusieurs milliers de dollars pour se rassembler dans l’endroit qu’elle mentionne. Il y a pléthore de piscines, des terrains de sport, des bars, des restaurants, des espaces détente et d’autres services pour qu’on aime venir en ce lieu. 
 
    Par conséquent, j’ai beaucoup de mal à comprendre de quoi elle parle. 
 
    — Des cours privés ? Tu te trompes, non ? 
 
    — Absolument pas.  
 
    — Quel genre, alors ? De droit ? Pour être avocate un jour ? 
 
    Un infime espoir subsiste dans ma poitrine.  
 
    — Oublie ça, tu ne le seras jamais. Tu apprendras à gérer ta présence sur les réseaux sociaux. Je te rappelle que tu es suivie par deux millions de personnes. Afin que notre nom devienne un empire, tu iras au club pour multiplier par dix ton nombre de fans. 
 
    — Dans quel but ? Il y a déjà assez d’individus méchants qui… 
 
    Elle me coupe à nouveau, se fichant pas mal de ce que mon image sur Internet me procure comme dégâts. 
 
    — Peu importe, ne lis pas les commentaires et tout ira bien. Plus tu auras d’abonnés, plus les marques te proposeront des partenariats fructueux pour appâter ces pigeons. Miranda pourra beaucoup mieux négocier tes rémunérations.  
 
    Je pousse un soupir. Elle n’a que les intérêts financiers de notre famille à la bouche. Le reste n’a aucun attrait pour elle. Je suis un pion dans son échiquier géant. C’est tout. 
 
    — Et d’ailleurs, poursuit-elle en me regardant de travers, l’annonce de ton futur mariage pourrait sérieusement t’aider à te faire bien voir. 
 
    Je bouillonne. 
 
    — Je me fous d’être hyper suivie ! Les gens passent leur temps à m’insulter et me critiquer. J’ai la pression. À chaque post, je relis cent fois ce que j’ai écrit et j’analyse ma photo sous toutes les coutures. J’ai une boule au ventre, la crainte qu’on me descende encore une fois me… 
 
    Je me tais. Son impassibilité face à ma détresse m’est balancée avec force. Il vaut mieux garder un peu de dignité. M’épancher ne servira à rien avec cette femme à la froideur légendaire. 
 
    — Je viens de te suggérer de ne pas lire les commentaires. 
 
    — Dur d’en faire abstraction, je suis sans arrêt tentée ! 
 
    — Alors, ne le sois pas, ricane-t-elle avec contemption. 
 
    Quelque chose se brise en moi. Je préfère quitter le corridor, regagner ma chambre et ma solitude plutôt qu’affronter cette teigne. Je pourrais partir, fuir le domicile familial, mais je ne m’en sortirais pas seule, je ne sais rien faire par moi-même. Pour payer des gens, il faut les trouver. Mais comment ? Par où commencer ? 
 
    J’inspire de l’air, puis contourne ma mère. 
 
    — Tu es attendue à 10 h, lundi. 
 
    Je m’emmure dans le silence et me dirige vers ma chambre, dans laquelle je m’enferme avec le besoin irrémédiable de répandre ma souffrance pour m’en libérer. 
 
    Sauf que je réalise un acte débile. Je prends le risque de regarder les commentaires sous le post Instagram que j’ai mis en ligne ce matin. Sur le cliché pris il y a quelques jours près de ma piscine, je fais la promotion d’une marque de maillots de bain de luxe. Au lieu de leur donner envie, un bon nombre de haters s’en donnent à cœur joie pour me descendre : 
 
      
 
    JoJo : On dirait un poulet rôti, elle a abusé des UV. 
 
    IAMHADES : La photo est vraiment bizarre. 
 
    Amber_70 : Et voilà, avec cette simple photo, elle va engranger des millions. Elle est déjà milliardaire, arrêtez de suivre cette idiote. Elle est inutile à la société. 
 
    Picolo : CULture du vide intersidéral. 
 
    JAIPASDINSPI : Cette bourgeoise ne sert à rien, je ne bande même pas, je vais finir par me désabonner. 
 
    Brenda.Davis : Fille à papa et maman qui ne sait rien faire d’autre que montrer ses nichons. Prochaine étape, la sextape, non ? 
 
    JonathanSagouin : Ouais, ça m’étonne qu’elle n’en ait pas encore tourné depuis qu’elle est majeure. Le vice-président doit probablement faire attention à ce que son fils fout avec cette pauvre fille riche.  
 
    Maryssadoll : Trop de maquillage, montre-nous ta face sans toute cette peinture qu’on rigole un peu. 
 
    Venomleplusbeau : Une laideur, elle est dégueulasse… 
 
    LeTrollduNet : Tu ferais mieux de te trouver un travail comme tout le monde, je n’achèterai pas le maillot de bain de cette marque. Tu n’influences personne, et en plus, tu ressembles à un alien. 
 
      
 
    J’arrête ici la lecture, ça me déprime. Même les commentaires positifs ne parviennent pas à effacer ces méchancetés qui me heurtent. 
 
    Je balance mon portable sur le lit et m’aventure dans ma douche privée, attenante à ma chambre. Je ne suis pas pressée d’être à lundi… 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 3 
 
      
 
    LE PURGEUR 
 
      
 
    Imperturbable face à ce que je m’apprête à effectuer, je fais rouler sinistrement ma nuque et enfile mon masque de Purgeur avant de rabattre la capuche de ma veste sur ma tête. Les néons de l’objet se mettent à briller dans la pénombre du hangar. Les LED devant mes yeux et ma bouche les illuminent, me donnant une allure horrifique. 
 
    Je me tourne, mes hommes sont là. Eux arborent un masque qui représente un crâne noir dissimulant leur identité. Tous entourent mes trois victimes du jour, à genoux sur le sol froid et bétonné. L’un d’eux s’est déjà pissé dessus. Pris de tremblements, il renifle fort, alors que le grand nettoyage n’a même pas encore commencé. 
 
    Ma voix s’élève d’outre-tombe. 
 
    — Quel instrument ? demandé-je aux trois gars à terre. 
 
    Aucun ne me répond. J’avance jusqu’à eux, alors que de nombreux AK-47 sont braqués dans leur direction. 
 
    — Je… je vais te rembourser, m’assure Kyle en essayant de maîtriser sa peur. 
 
    — Ah ouais ? Quand ? Parce que ça fait presque un an que tu me répètes la même chose. Ma patience arrive à saturation. 
 
    — Je vais trouver, je te le jure ! 
 
    Je m’accroupis près de lui. Mon aura brutale s’étend sur eux, les frigorifie. Tous frissonnent quand je sors mon Glock et le plaque sur la tempe de Kyle. 
 
    — Tu sais que je n’aime pas les mensonges ? annoncé-je glacialement. 
 
    — Ça n’en est pas un ! J’ai rassemblé quelques milliers de dollars, je vais te les donner ! 
 
    — Combien ? 
 
    — Dix mille, mais… 
 
    J’enfonce davantage le canon. Il se raidit. 
 
    — Il manque un zéro, constaté-je, amer. 
 
    — Je suis au courant, j’ai… 
 
    Mon arme dévie vers sa main droite, aplatie sur le sol afin de s’y appuyer. Je presse la détente, la balle s’élance à toute vitesse pour lui trouer la peau. Je n’éprouve aucune satisfaction à mon acte. Il ne me procure rien. Même voir ce chien hurler alors que son sang s’est répandu sur le ciment ne me provoque pas de remords. J’écoute simplement son cri, et perçois les tressaillements de ceux qui ne tarderont pas à subir des blessures mortelles lors de cette entrevue. 
 
    Je l’interroge. 
 
    — Toujours dix mille, t’es sûr ?  
 
    Kyle ne répond pas, il s’agite en chialant. 
 
    — Putain, ces connards me font perdre mon temps, craché-je. 
 
    Je me redresse et me dirige vers une armoire pour prendre l’un de mes instruments de torture préférés. Une machette. Mais… ma marque de fabrique est tout autre. Mes doigts se referment finalement sur le manche d’un couteau aiguisé que je jette devant mes trois victimes. Le métal retentit comme une menace. Après avoir lancé un coup d’œil à l’objet tranchant, tous se regardent, méfiants. 
 
    C’est l’heure de la purge. 
 
    — Je ne tuerai pas celui qui survivra, décrété-je, la voix caverneuse. En contrepartie, il devra rembourser la dette des deux autres en plus de la sienne. Soit un total de trois cent mille dollars. 
 
    L’un d’eux, Zachary, n’hésite pas un instant, et se rue sur le poignard pour transpercer ses adversaires. Le spectacle ne m’intéressant pas, je me tourne vers mon meilleur pote et bras droit, Emiliano, caché derrière son masque noir. 
 
    — Il ne pourra pas payer, il va falloir renflouer les caisses, remarqué-je avec âpreté. On a perdu trop de blé avec le réseau de faux billets. 
 
    Pendant des mois, des types nous ont rémunérés avec de la contrefaçon de monnaie. On s’est fait escroquer une somme conséquente. 
 
    Les grognements de mes victimes résonnent, je ne jette même pas un œil à ces bâtards. 
 
    — Qu’est-ce que tu proposes ? me questionne Emiliano. Intensifier les ventes ?  
 
    Je penche la tête sur le côté et observe l’immensité du hangar où nous avons entreposé une bonne partie de notre stock. Un cri couvre la voix de mon complice. J’imagine que les trois mecs ont réussi à s’entretuer. 
 
    — Je peux refourguer la came à un petit qui se chargera du commerce à la sortie du lycée de Beverly Hills, ajoute Emiliano. Les gosses de riches nous permettraient d’augmenter nos prix. 
 
    — Ouais, fais donc ça. 
 
    — Mais il reste un problème. 
 
    Il s’écarte du groupe pour parler à l’abri des oreilles indiscrètes. Je le talonne pour entendre ce qu’il a à me dire. 
 
    — Les gars sont sur les dents. Ça fait des mois qu’ils n’ont pas reçu une rémunération correcte. 
 
    Mes muscles se bandent. 
 
    — Tu sais que le Baron nous prend toujours la moitié de nos bénéfices et que je ne suis pas magicien pour faire apparaître de l’oseille de nulle part, cinglé-je. 
 
    Je contrôle Los Angeles et ses alentours, tout comme d’autres chefs dominent leurs villes à travers le pays. Mais le Baron, lui, tire les ficelles au sommet de notre hiérarchie.  
 
    — J’en suis conscient. Mais il a le cul posé à Albuquerque en ce moment même et dirige l’ensemble du gang de loin. Toi, t’es sur le terrain, tu comprends les enjeux. 
 
    Je hoche la tête froidement. À cause de l’arnaque aux faux billets, ainsi que les mauvais payeurs, la rétribution de mes hommes devient difficile.  
 
    — Offre-leur des nanas en attendant qu’on puisse renflouer les caisses, me conseille Emiliano. Du sang frais, pas des vieilles putes qu’ils ont déjà sautées. Ça va les aider à patienter. 
 
    — Trouves-en, vu que tu passes ta vie à séduire des meufs, lui intimé-je. 
 
    Il s’offusque. 
 
    — Non, je ne partage pas avec tout le monde, t’es malade ? Toi, t’as bien des nouvelles gonzesses dans tes contacts, non ?  
 
    Je réfléchis un instant. 
 
    — Sûrement. 
 
    — Faut les faire tenir.  
 
    — Charge-toi de ça, lui ordonné-je. 
 
    Il rigole derrière son masque. 
 
    — Donc, tu t’occupes de placer nos vendeurs près des riches ? se renseigne-t-il, amusé, sachant que toutes ces merdes ne m’intéressent pas. 
 
    — Je vais faire mieux que ça. 
 
    — Ah ouais, quoi ? 
 
    — Tu verras. 
 
    Je tourne les talons et me confronte au lauréat de ma mini purge. Le pisseur. 
 
    — J’ai gagné, halète-t-il, les mains ensanglantées. 
 
    Mon canon se lève. Les yeux du vainqueur s’arrondissent de stupeur. Il n’a pas le temps de réagir, la balle se loge dans son front. 
 
    — Nettoyez le bordel, commandé-je à mes hommes en retirant mon masque à néon. Et accrochez leur dépouille sur les réverbères encore debout, à l’entrée de nos quartiers. 
 
    — C’est compris. 
 
    — Compte sur nous. 
 
    Je hoche le menton, satisfait, puis ajoute : 
 
    — Kyle a parlé de dix mille dollars. Fouillez son appartement et distribuez-vous la somme. 
 
    Bien qu’il me soit impossible de distinguer leurs expressions faciales à cause des crânes recouvrant leur figure, je discerne malgré tout leur joie dans leur posture. 
 
    — On t’en garde une part ? me propose l’un d’eux. 
 
    Je décline et me casse en vérifiant mon portable. Si un contrat pouvait me parvenir, ça réglerait mes putains de soucis. Mais il n’y a pas de notification.  
 
    Pas de tête à exécuter. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 4 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Après avoir été minutieusement préparée par Jenny, ma coiffeuse et maquilleuse, j’enfile la tenue que je n’ai pas choisie moi-même. Comme d’habitude, depuis toujours, mes vêtements sont sélectionnés par mon personal shopper, puis approuvés par ma mère. Ou directement triés par cette dernière. Mon libre arbitre est proche du néant. 
 
    Ma mère, qui réajuste sa chevelure blonde peroxydée, me jette un coup d’œil avant que je sorte, habillée d’une robe blanche me drapant telle une seconde peau. L’espace d’un instant, je crois entendre un léger soupir. 
 
    — À tout à l’heure, lancé-je pour rompre ce silence oppressant. 
 
     À mon avis, elle doit faire une syncope face à mes courbes trop voluptueuses à son goût. 
 
    — Ne va pas faire une attaque à cause de la dimension de mes fesses, maman, gloussé-je en sortant. 
 
    — Hum… on devrait peut-être appeler le chirurgien pour t’ôter toute cette graisse. J’ai l’impression d’avoir une strip-teaseuse face à moi, et non ma fille. Quel manque d’élégance… ! 
 
    Mes yeux roulent dans leurs orbites. 
 
    Je ne fais pas gaffe à sa méchanceté et franchis le seuil. Carlos, mon garde du corps et chauffeur, m’attend devant une Mercedes noire. Son regard lubrique parcourt mes jambes avec un grand appétit. Je soulève le menton et lui adresse une œillade pétillante. J’aime jouer avec lui, au moins, il me porte toujours un peu d’attention, lui. 
 
    — Bonjour, Ayreen, vous êtes ravissante, comme toujours, me confie-t-il en restant droit. 
 
    — Merci. 
 
    Il ouvre la portière tandis que je le gratifie d’un sourire, puis m’engouffre à l’intérieur, sur le siège arrière. 
 
    — Pas trop stressée ? me demande-t-il en prenant place derrière le volant. 
 
    Mon visage se pare de mon habituelle mine enjouée, ne dévoilant jamais le mal-être qui me ronge. 
 
    — Non, tout va bien, je suis même très pressée !  
 
    En vérité, c’est tout le contraire.  
 
    Nous arrivons dix minutes plus tard devant le portail noir et imposant du Palace Club. La sécurité vérifie notre identité à l’aide de ma carte de membre, et celle d’accompagnateur pour Carlos. Par la suite, nous entrons dans le domaine doté d’une quantité infinie de palmiers et d’arbustes. Au loin, les différents bâtiments blancs se dessinent et quelques personnes déambulent sur les petits sentiers dédiés aux marcheurs. Nous nous garons sur le parking alors que j’essaie de paraître décontractée. Pourtant, quand le moteur cesse de ronronner, je ne bouge pas d’un iota. J’ignore pourquoi je réagis comme ça. La nouveauté me fait peur, ma réaction aurait été la même si j’avais eu la chance d’aller à l’université. 
 
    — Tout va bien, Mademoiselle Ayreen ? 
 
    — Sommes-nous devant le bon bâtiment ? m’enquiers-je en zieutant les environs. 
 
    Il y a en effet plusieurs édifices, mais ce qui m’interpelle, ce sont les nombreuses voitures stationnées. Beaucoup d’entre elles détonnent dans le paysage tant leur allure ne va pas avec ce monde fastueux. Il y a un hic. 
 
    — Oui, c’est là, affirme-t-il. 
 
    Ce sont peut-être les véhicules du personnel, je me pose des questions idiotes parfois. 
 
    — Très bien, merci. 
 
    Je sors de la berline, puis me retrouve devant le seuil de l’entrée. Ma gorge se noue en apercevant l’accueil derrière les portes transparentes. L’hôtesse me sourit déjà alors que j’espérais passer incognito. Je déteste être ici. Ça signe un sacré pas vers l’argent certes, mais le revers de la médaille me fait craindre le pire. 
 
    Mes lèvres s’étirent, le paraître avant tout. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle Campbell, je vous souhaite la bienvenue au Palace Club. Que puis-je faire pour vous ? 
 
    L’espace est grand, mais vide. Un vaste salon sert de salle d’attente. 
 
    — Bonjour, j’ai rendez-vous avec Mme Miller, m’annoncé-je en entrant. 
 
    — Je vais la prévenir de votre arrivée, me répond-elle chaleureusement. 
 
    — Super, merci ! 
 
    — Je vous invite à patienter dans cet espace. 
 
    Elle me montre les fauteuils en cuir qui bordent une table basse où trônent des magazines de mode. Une fois les fesses posées, je tente de me détendre, mais rien n’y fait. Ces pseudo-cours privés, pour devenir plus riche que je le suis déjà, me font crever de peur. Les réseaux sociaux sont néfastes, les gens déversent leur venin plus facilement derrière un écran. Et ça ne fera qu’empirer avec le temps. 
 
    Mes doigts gigotent sur mon smartphone afin de tuer l’ennui en attendant mon mentor. Toutefois, mes yeux se relèvent lorsque du bruit m’inonde les tympans. Des voix masculines retentissent dans le couloir de l’entrée. Je ne perçois pas les hommes qui braillent autant, mais leur timbre grave et puissant me glace l’échine. Je n’ai jamais été aussi mal à l’aise face à tant d’impolitesse. Je me demande bien quel genre de clients du Palace Club a investi les lieux aujourd’hui. Entre les bagnoles et tout ce raffut, j’ai un mauvais pressentiment. 
 
    Je manque de pousser un cri en voyant des types sapés comme des voyous envahir le hall. Mon cœur bat à cent à l’heure. Ils portent des masques représentant un crâne noir et ils sont au moins une douzaine. Étant donné qu’ils viennent de l’intérieur, et que l’hôtesse d’accueil ne se départ pas de son large sourire, j’imagine qu’ils ont le droit d’être ici, même s’ils ont l’air de faire partie d’un gang de rue.  
 
    Celui que j’appréhende tant. Celui que tout le monde craint dans ce pays. 
 
    J’espère me gourer, car les DS-13 n’ont rien à faire ici et sont loin d’être les bienvenus. Mais je crois bien qu’il s’agit d’eux. 
 
    Mes muscles se raidissent, je redoute une fusillade. J’inspecte les lieux et repère la sortie de secours, pas très loin de moi. Même si je porte des talons aiguilles de dix centimètres, je me foulerai la cheville s’il le faut, mais je m’apprête à taper le sprint de ma vie. Ce qu’on raconte sur ces délinquants n’est certainement pas du vent. 
 
    Le groupe de gangsters salue l’hôtesse, l’un d’eux la drague sans ambages, sa bouche dégobillant des paroles salaces et irrespectueuses. Pourtant, elle reste professionnelle jusqu’au bout. Pourquoi ne pas appeler la police ?  
 
    Je me fige, car les types m’ont remarquée. Quelques visages masqués se tournent vers moi. Ils n’amorcent aucun pas dans ma direction, mais je n’en mène pas large. Je lorgne désespérément la porte avec intérêt tandis que mes cuisses, à moitié nues, se pressent l’une contre l’autre. 
 
    Combien de temps me faudrait-il pour filer ? Ils me rattraperont rapidement, même si je prends de l’avance et qu’une bonne dizaine de mètres me sépare d’eux.  
 
    Finalement, je ne semble pas les intriguer puisque, tour à tour, tous quittent le vestibule par l’entrée principale. 
 
    Cependant, le dernier du groupe, que je n’avais pas encore vu jusqu’alors, me marque d’autant plus que ses amis. Grand et solidement bâti, chaque muscle de son corps semble sculpté et mis en relief dans son sweat épousant chaque contour de son physique imposant. 
 
    L’atmosphère s’alourdit, presque étouffée par son aura sombre et oppressante qui m’envahit avec force. Cet effet intimidant est exacerbé par la capuche rabattue sur sa tête ainsi que le port d’un masque à néon. Des croix lumineuses forment ses yeux, et des traits grotesques et scintillants, sa bouche. Telle une mâchoire de clown tueur réalisée avec des LED.  
 
    L’homme tourne le visage vers moi. S’il avait le pouvoir de me paralyser, ce seul regard, invisible pour moi, m’aurait transformée en statue. Néanmoins, j’ai appris à mentir devant les objectifs, puisque les médias attendent une petite défaillance de ma part pour alimenter leurs torchons. Alors pour ne pas montrer ma peur, j’exécute un truc idiot, intensifié par ma panique. Je lève la main comme une gamine et fais coucou au type avec son masque lumineux. Une risette accompagne mon geste stupide.  
 
    Il ne relève pas, ne réagit pas, ni ne répond à mon salut enfantin. Il quitte le lieu avec ses compères. 
 
    Qu’est-ce qui m’a pris de faire ça ?  
 
    Je baisse le bras en me sentant terriblement bête. Mes joues rosissent, j’ignore où me mettre.  
 
    Au même instant, une femme en tailleur impeccable vient à ma rencontre.  
 
    — Mademoiselle Campbell ? 
 
    J’espère qu’elle ne m’a pas vue faire coucou à un type ressemblant à un sale gangster. En tout cas, son air gentil et professionnel m’aide à oublier le malaise. Je me redresse et serre la main qu’elle me tend. 
 
    — C’est moi-même. 
 
    — Enchantée, Ayreen, je suis Nelly Miller, chargée de ton immersion dans le monde des réseaux sociaux. 
 
    — Ravie de faire votre connaissance, pipeauté-je en restant aussi cordiale qu’elle, malgré ma grogne. Pourriez-vous m’expliquer qui étaient les hommes venant de quitter le bâtiment ? 
 
    — Oh, eux… L’un des leurs est mon client. Ses amis souhaitaient vérifier que mes conseils étaient en adéquation avec leur… (Elle hésite) univers ? 
 
    — Votre client ?! m’exclamé-je, surprise. 
 
    — En effet, un rappeur. Il a expressément demandé à travailler avec moi. 
 
    — Votre réputation vous précède ! la flatté-je, ignorant pourtant qui elle est dans ce monde. 
 
    Elle ricane. 
 
    — Certainement ! Mais ça a été difficile de les faire venir ici… 
 
    Elle me raconte avoir dû promettre à la direction qu’ils ne causeraient aucun souci, mais elle a eu des doutes, puisqu’ils se sont pointés avec leur masque annonçant clairement leur appartenance au plus grand gang du pays. 
 
    — Les clients du Palace ne vont pas être très contents, soupire-t-elle. 
 
    Elle m’entraîne dans une salle, me pose un tas de questions sur la fréquence de mes posts, leur contenu, etc. Puis enfin, nous passons en revue mes différentes photographies. 
 
    — Je pense qu’il y a un problème, Ayreen, me confie-t-elle en zieutant mon Instagram. 
 
    J’ai la désagréable sensation que l’on fouille dans ma vie privée.  
 
    — Lequel ? 
 
    — Tu n’es pas assez dévêtue sur tes photos. 
 
    — Je vous demande pardon ? 
 
    — Tu touches un public de jeunes filles, et c’est très bien ainsi. En général, elles sont les plus influençables, mais également les plus volatiles et les moins fidèles. Il suffirait qu’une autre que toi arrive sur le même marché pour qu’elles se détournent de ton contenu. 
 
    — Ah… 
 
    En vrai, je n’en ai strictement rien à faire. Mes yeux naviguent vers l’extérieur. La baie vitrée me donne une vue imparable sur l’une des piscines de l’établissement. 
 
    — Je ne vois pas le rapport avec mes vêtements ? 
 
    — Tu devrais te montrer un peu plus, tu as la silhouette parfaite pour cela. Pas besoin de retouches. 
 
    — Ma mère ne… 
 
    — Ta mère tient à ce que tu restes classe. Tu garderas bien entendu une allure chic. Mais tu dois susciter la jalousie et l’envie. Il faut que toutes les jeunes femmes de moins de 30 ans souhaitent te ressembler. 
 
    J’écoute à moitié son blablabla. Elle m’annonce qu’après ma pause déjeuner, nous irons essayer des ensembles et prendrons des clichés dans des endroits stratégiques du Palace Club. Un photographe sera apparemment à ma disposition. 
 
    — Les tiens sont très bien, mais le mieux serait d’avoir affaire à un professionnel. À mon sens, tu n’arrives pas à capter la bonne lumière. D’où les commentaires concernant ton bronzage sous ton dernier post. Ce n’est pas comme ça que tu susciteras des clics et de nouveaux abonnements. 
 
    Vivement la fin de cette journée. Heureusement, je ne suis ici que pour quelques jours, parce que m’entendre dire que je fais tout de travers, pour être polie, merci, mais non merci. 
 
    À l’heure du repas, je décide d’aller m’acheter un encas au restaurant, mais ne reste pas sur place puisque je suis seule. Je m’enfonce dans les profondeurs du Palace Club, disposant d’un parc immense. Il y a des étendues de pelouse à perte de vue, tout resplendit et y est parfait.  
 
    Je choisis un banc ombragé, le soleil californien commence à taper et à me picoter la peau. Avec une robe à manches longues, ça devient presque insoutenable. À peine ai-je ouvert ma bouteille d’eau, qu’une silhouette me protège un peu plus des rayons de l’astre lumineux. 
 
    Mes yeux se posent sur des chaussures détériorées, puis un pantalon froissé et taché. Tandis que mes prunelles vertes se relèvent petit à petit, un nœud se forme dans mon estomac. Un type qui porte une casquette à l’envers me mire avec un sourire radieux. En plus d’être frêle, il paraît assez jeune. Il a sans doute mon âge. Mais son allure ne me dit rien qui vaille.  
 
    Je ne dévoile pas mon trouble, et espère qu’il ne me tuera pas. 
 
    — Ça ne te dérange pas si je m’assieds à côté de toi ? m’interroge-t-il. 
 
    Il y a de la place partout, mais non, c’est ici qu’il a décidé de s’installer. Pourtant, d’autres bancs sont à l’ombre, je ne pige pas. 
 
    — Je t’en prie. 
 
    Je laisse un grand vide afin de creuser l’écart. Par chance, il utilise l’espace sans m’oppresser.  
 
    — Alors, qu’est-ce qu’une jolie fille comme toi fait toute seule ? 
 
    J’ai bien envie de le questionner sur sa présence au Palace Club, vu son accoutrement. Mais je vais éviter. Fait-il partie du gang des DS-13 ? J’en doute, les types que j’ai rencontrés tout à l’heure mesuraient tous au moins 1,80 m. Lui en fait moins et n’a pas du tout la carrure de ces mecs. Il a même un petit côté inoffensif. 
 
    Je croise les jambes et capte son œillade sur mes cuisses dévêtues. Mon visage se détend, j’essaie d’adopter une moue sexy, juste pour m’amuser un peu. 
 
    — C’est moi la jolie fille ?  
 
    Il hoche la tête, la bouche grande ouverte. On pourrait presque voir sa langue pendouiller. 
 
    Je mime un gloussement ridicule, puis plonge mes yeux dans les siens. Ce type ne m’intéresse nullement, mais j’ai désespérément besoin qu’on me regarde, qu’on s’attarde sur moi, qu’on me complimente. 
 
    — C’est gentil.  
 
    — On doit te le dire souvent, non ? 
 
    Je me renfrogne. À part mes fans, via les réseaux sociaux, je l’entends rarement, au contraire. 
 
    — Pas vraiment, non. 
 
    — Tu es pourtant l’une des plus jolies nanas qu’il m’ait été donné de voir. 
 
    J’ai beaucoup de mal à le croire, mais puisqu’il lorgne désormais ma poitrine, j’imagine surtout que ce mec meurt d’envie de me pilonner. 
 
    Je rigole doucement en exagérant mon intonation pour paraître un peu bécasse et niaise, jouant un rôle, comme toujours. 
 
    — Ça te dirait qu’on prenne un verre ensemble, ce soir ? enchaîne-t-il. 
 
    — Ce serait avec grand plaisir, mais… 
 
    Je m’arrête en pensant à Andrew. À cause de lui, ma vie est déjà toute tracée. Je ne peux pas m’amuser ni vivre comme je l’entends.  
 
    — Laisse-moi deviner, continue le gars en parcourant mon corps des yeux, une fille comme toi ne traîne pas avec un mec comme moi. 
 
    — C’est-à-dire, comme toi ? 
 
    — Tu es clairement d’une classe supérieure à la mienne. Ici, je ne suis qu’un dépanneur, pas un client. Tu as dû le constater. 
 
    — Peu importe qui tu es, ce n’est pas ça qui m’empêche de prendre un verre avec toi. C’est simplement que je suis en couple. Mais je t’assure que j’aurais adoré ! 
 
    — Pauvre Allan, tu finiras seul, soupire-t-il en souriant. 
 
    Je ne tilte pas et fronce les sourcils, en alerte. 
 
    — Qui est Allan ? À qui parles-tu ? 
 
    — C’est moi. J’essuie pas mal de refus avec les gonzesses aussi fraîches que toi. C’est sûrement une malédiction. 
 
    — Ah… je suis certaine que tu trouveras, ne t’inquiète pas. 
 
    Enfin, j’espère pour lui. 
 
    — On peut quand même prendre un verre ensemble pour faire connaissance, non ? J’aimerais beaucoup te co… 
 
    Écoute : 
 
    Aamol Acharya - Mafia || GTR ShowTime - YouTube 
 
    Il ne termine pas sa phrase, car deux mecs menaçants viennent de surgir devant nous. L’un d’eux, mesurant indubitablement plus de 1,90 m, se dresse comme une statue antique, sculptée, majestueuse et surtout, à glacer le sang. Cette impression de force colossale s’accentue à la vue de ses yeux abyssaux et ténébreux qui engloutissent la lumière ainsi que tout l’espoir des environs. Une sensation de danger imminent émerge de lui, exacerbée par sa peau au teint mat où des tatouages sinistres se faufilent sur ses bras et son cou.  
 
    Sa présence, tel un orage en plein été, me procure une mosaïque de frissons. Je ne sais plus où me mettre alors qu’Allan et lui échangent un regard. 
 
    — J’ai compris, Adriano, je vais te rendre ta tune, assure Allan. 
 
    Le fameux Adriano le dépèce à distance. Je m’attarde sur les lignes brutes de son visage. Sa mâchoire, ombrée et anguleuse, est aussi affûtée que les flancs d’une montagne escarpée. Quant à sa chevelure courte sur les côtés et légèrement plus fournie au sommet, sa couleur noire reflète parfaitement l’aura obscure qui l’entoure. 
 
    — Quand ? crache-t-il. 
 
    Sa voix à la gravité extrême et agressive me fait frémir, même si je ne montre rien. 
 
    — Bientôt, ce… 
 
    Il ne le laisse pas terminer et s’empare du col de son t-shirt pour le soulever avec une aisance qui évoque la légèreté d’une plume. Désormais debout face à Adriano, Allan paraît aussi fragile qu’un oiselet face à un prédateur. Je me raidis en me demandant ce que je fais ici. 
 
    — Ça fait deux fois que tu me répètes ça. Pourtant, t’es au courant que je n’accorde pas autant de chances, non ? 
 
    — Je vais payer, je te le jure ! assure mon ex-voisin de banc. 
 
    La main libre d’Adriano bascule dans son dos pour en sortir une arme qu’il colle sous le menton de sa victime. 
 
    Mes paupières s’arrondissent d’effroi. En alerte totale, je décide de prendre le large, je n’ai rien à faire dans cette histoire de règlement de comptes. Voir un type braquer son flingue sur un autre, c’est trop pour moi. Je pensais que le Palace Club était un lieu sans problèmes. Quelle illusion ! Il est finalement très mal fréquenté, et la sécurité brille par son absence.  
 
    Pourquoi ne suis-je pas partie manger au restaurant ? 
 
    — Je vais te payer, je te le jure ! 
 
    Je claque dans les mains et me lève en souriant faussement. 
 
    — Bon, bah, les gars, je vais vous laisser discuter tranquillement entre hommes, hein ! 
 
    Je tourne sur ma droite dans l’espoir de m’enfuir et ne pas être mêlée à leur embrouille, même si une once de culpabilité survient en moi. Seulement, je n’ai pas le temps de m’éloigner, l’ami d’Adriano me rattrape en m’empoignant violemment le bras. 
 
    Vivement ramenée en arrière, je manque de m’écrouler, instable sur mes talons aiguilles. 
 
    — J’ignorais qu’Adriano avait besoin d’une fille pour se faire rembourser, lâché-je dans la panique. 
 
    Son regard dérive dangereusement vers moi alors qu’il tient toujours Allan en joue. 
 
    — On se connaît ? me questionne-t-il en m’agressant presque. 
 
    Je réplique en essayant de paraître normale alors que tout mon être tremble. 
 
    — Maintenant, oui, apparemment. 
 
    Par chance, Adriano n’écoute pas mes divagations. Il parle à sa victime d’un paquet de fric qu’il lui doit. 
 
    Je jette un œil aux environs, évidemment, le parc est vide. Les abonnés des lieux doivent être à table. Je suis la seule imbécile qui a décidé de m’isoler. 
 
    — Je ne sais pas vraiment pourquoi vous me retenez ici, marmonné-je. 
 
    — Tu vas le savoir tout de suite, m’annonce Adriano, redoutable. 
 
    Il effectue un signe du menton à son acolyte qui me tient. Celui-ci sort un pistolet et le braque contre ma tempe, me l’enfonçant dans la peau. Alors que je me contrôle pour ne pas pleurer, je grogne en déblatérant des conneries, unique façon d’oublier ma peur extrême. 
 
    — Il est vachement dur ce machin ! 
 
    — Tu aimes quand c’est dur ? susurre le type me retenant prisonnière. 
 
    — Oui, mais… 
 
    Ma main gauche se faufile jusqu’à son entrejambe. Je tâte discrètement son pénis, mais sans me cacher. 
 
    — Malheureusement, tu es tout mou, constaté-je. C’est ballot ! 
 
    Il effectue un pas en arrière, interloqué par mon geste. Quand je panique, je perds mes moyens et deviens un peu barge.  
 
    Je pointe du doigt le sexe d’Adriano dont la bosse dévoile une forme virile à travers son pantalon. 
 
    — Lui aussi est mou. Je suis vraiment déçue, les gars ! soupiré-je en haussant les épaules. 
 
    De cette manière, j’essaie de détourner leur attention, même si mes craintes sont au maximum. Mais… est-ce que je viens de leur laisser entendre que j’aimerais me faire sauter par des verges bien dures ? 
 
    Bon sang, lorsque mon stress s’accroît, mon état devient pathologique. Il faudrait me scotcher les lèvres, je ne maîtrise rien. 
 
    — Je vais te prouver que je peux durcir à tout moment, réplique Adriano, l’air mauvais. 
 
    Je déglutis de travers, mais ne peux m’empêcher de rétorquer une ânerie. 
 
    — Ah oui ? Comment ? 
 
    Sa main pivote dans ma direction. Son arme se dirige désormais vers mon front. 
 
    — C’est assez dur pour toi, là ? lance-t-il avec rudesse. 
 
    Génial, j’ai maintenant deux canons pointés sur moi… ! 
 
    Adriano s’axe vers Allan pour le menacer quand moi, je suis sur le point de me pisser dessus. 
 
    — On va buter ta copine si tu ne nous rends pas notre blé aujourd’hui. 
 
    — QUOI ?! tonné-je. Je ne suis pas sa copine ! Ton moyen de pression ne fonctionnera pas ! 
 
    Son arme se colle sur mon front en guise de sommation. Cette fois, je ferme ma gueule, prête à m’évanouir. Je suis si tétanisée que les larmes refusent de rouler sur mes joues.  
 
    Ma respiration s’intensifie. Je prie, j’appelle toutes les divinités, peu importe qui elles sont et si elles existent. Je hurle intérieurement pour que l’on me sorte de cette merde ! 
 
    — Je vais payer, répète Allan. Mais je ne pourrai pas le faire tout de suite ! 
 
    En voyant le visage patibulaire de l’homme face à moi, chaque souvenir se précipite devant mes yeux comme un film en accéléré. Je sens ma vie m’échapper. Les lignes démoniaques d’Adriano soulignent une absence totale de pitié à me traiter ainsi malgré mon innocence, et si je ne fais rien, ma matière grise s’étalera sur le sol. 
 
    — OK ! lancé-je. Je vais te rembourser ce qu’il te doit ! 
 
    — Quoi ? s’étonne Allan. 
 
    Le regard de mon bourreau luit d’une lueur maléfique. La profondeur de ses flaques de pétrole m’ébranle. Je n’y lis que de l’horreur. 
 
    — Tu veux payer pour cet enculé ? 
 
    — J’aimerais surtout qu’on me fiche la paix, et si c’est la seule solution, OK ! Les deux bâtons de métal pointés sur moi sont assez désagréables, j’aurais préféré des bâtons de chair, mais bon, on ne peut pas tout avoir… 
 
    Et voilà que le stress me fait encore débiter des inepties.  
 
    Adriano ne commente pas et demeure glacial, impassible à mes allusions sexuelles débiles. Je ne veux pas coucher avec lui ou son ami, je suis uniquement en panique. Et si certains pleurent ou hurlent dans des moments pareils, moi, je raconte des conneries. 
 
    Son pote, plus expressif, réagit. 
 
    — Elle a le feu au cul, la bourge ! ricane-t-il. 
 
    — Combien te doit-il ? questionné-je sans prêter attention à ce dernier. 
 
    Toujours de marbre, Adriano me répond sombrement. 
 
    — Dix mille dollars. 
 
    Consternée, je m’étonne de cette petite somme. 
 
    — Tout ça pour seulement dix mille dollars ?! 
 
    Apparemment, ma réplique suscite leur grogne. Même Allan me dévisage. 
 
    Je me rappelle aussitôt que ce montant est énorme pour eux et que tout le monde n’a pas mon compte en banque. Il n’empêche qu’il ne vaut pas le coup de tuer des gens, quand même ! 
 
    Puisque Adriano me fixe férocement sans prendre la peine de se défendre, je poursuis. 
 
    — D’accord, d’accord. Je vais te faire un chèque de… 
 
    — Non, abrège-t-il sèchement. Du cash. 
 
    Je ne suis pas fan de l’idée de me promener avec autant d’espèces dans mon sac, mais en coupures de cent, ça devrait le faire. 
 
    Je soupire et capitule malgré moi, souhaitant simplement survivre. 
 
    — Très bien, je te rapporte ça demain. 
 
    — Non, on va aller les retirer à la banque. 
 
    — Maintenant ? 
 
    — Ouais, maintenant. 
 
    — Je ne peux pas ! Si je ne retourne pas à mon rendez-vous de cette après-midi, ma mère lancera une alerte disparition ! 
 
    C’est faux, elle ne voudrait pas attirer la lumière sur notre famille si c’est de façon négative, mais il n’est pas obligé de le savoir. 
 
    Il m’inspecte attentivement avec une attitude nocive. Vu son expression, je ne donne pas cher de son calme. Son silence me pèse, je sens qu’il attend de moi une capitulation totale. 
 
    — C’est à prendre ou à laisser, déclaré-je malgré le flingue prêt à m’exploser la cervelle. 
 
    Il hausse l’un de ses sourcils barré d’une cicatrice, amplifiant son côté bestial. 
 
    — Tu crois être en position de force ? 
 
    — Je pense que tu as vraiment besoin de cet argent. Et à cette heure-ci, je suis la seule qui puisse te le fournir. 
 
    Ma confiance exacerbée pourrait me coûter cher, après tout, je ne connais pas ce type. 
 
    Sa mâchoire se contracte alors qu’il me scrute tel un insecte insignifiant et répugnant à écraser d’office. J’ai le sentiment d’être aussi indésirable qu’un chewing-gum collé sous sa chaussure tant son regard torve me pulvérise. Ma poitrine se soulève, la peur sinue dans mes veines ébouillantées. 
 
    — À quelle heure ? finit-il par demander, le timbre grave. 
 
    — De ? 
 
    — La fin de ta réunion. 
 
    Une vague de soulagement se déverse dans mon corps. 
 
    — Euh… vers 15 h, je pense. 
 
    — OK, je t’attendrai, décrète-t-il contre toute attente. 
 
    Il libère enfin mon front de son arme et assène un coup de poing dans le visage d’Allan qui tombe à terre sous sa force de frappe. Mon geôlier me relâche et s’éloigne de quelques mètres, tout comme Adriano. Sauf qu’avant de partir, il m’avertit : 
 
    — N’essaie pas de m’échapper, sinon tu crèveras. 
 
    J’acquiesce en adoptant une mine aussi froide que la sienne. Ce mec est un sauvage manquant clairement d’empathie. Il a été élevé par la rue elle-même, ça n’est pas possible autrement. 
 
    Dans quelle galère me suis-je embarquée ? 
 
    

  

 
   
    Chapitre 5 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Je me tourne vers Allan qui se relève, le nez ensanglanté. J’ai mal pour lui, mais c’est également à cause de cet imbécile que je suis dans la mouise. Je menais ma petite vie tranquille et insignifiante, et me voilà désormais embourbée dans des histoires qui me dépassent. Par chance, mon argent me sortira d’affaire. Et Allan aussi visiblement. 
 
    — T’as un mouchoir ? me demande-t-il. 
 
    Je fouille dans mon sac resté sur le banc avec les vestiges de mon déjeuner. Une fois le paquet en main, je le lui tends.  
 
    — Garde-le. 
 
    — Je suis vraiment désolé, s’excuse-t-il en se tamponnant le nez. Je ne voulais pas que tu sois mêlée à ça. 
 
    — C’est un peu trop tard, tu ne crois pas ? 
 
    — Je n’ai même pas de quoi te rembourser. Je ne sais pas où trouver cette somme… 
 
    — Ça, je l’ai compris. Sauf que l’argent n’est pas le problème, mais plutôt les ennuis dans lesquels je viens de me fourrer par ta faute. Et d’ailleurs, qui c’est ce type, Adriano ? Il travaille ici ? 
 
    — Non, je n’ai aucune idée de ce qu’il fait là, ou comment il a pu entrer, me confie Allan en grimaçant face à la douleur de son nez cassé. 
 
    Mes méninges s’activent. Je fais le lien avec le gang de tout à l’heure. Mais Adriano et son ami n’avaient pas de masque. Alors que les DS-13 sont réputés pour cacher leur identité. Je ne comprends rien. 
 
    — OK, à plus tard, notifié-je, acerbe. 
 
    Une fois mes affaires en main, je m’éloigne avec l’appétit en berne. Carlos s’offusquera forcément de me voir partir avec un type qui n’a pas du tout l’air fréquentable. Il ne me laissera jamais faire et préviendra ma mère. 
 
    Je m’empresse donc de lui envoyer un message. 
 
      
 
    Ayreen : Je vais rester un peu au club. Ne viens pas me chercher avant au moins 17 h. 
 
      
 
    Après avoir enfourné mon sandwich en marchant, l’esprit ailleurs, je rejoins le bâtiment où je suis attendue. L’après-midi se déroule trop vite à mon goût, j’aimerais tant que les secondes s’égrènent plus lentement pour ne pas me retrouver avec Adriano.  
 
    Hélas, en m’emparant de mon iPhone un instant, l’heure m’indique que le moment fatidique se rapproche. Mon ventre se serre. 
 
    — Voilà, c’est tout pour aujourd’hui. On se revoit demain, Ayreen ! me salue Nelly. 
 
    — Déjà ?! paniqué-je. 
 
    — Je suis contente que mes conseils te plaisent. 
 
    Si elle savait comme je m’en moque ! 
 
    — N’oublie pas, poursuit-elle alors que je l’écoute à peine, tu dois impérativement faire rêver les gens pour qu’ils s’abonnent à ton compte et qu’ils y trouvent de l’intérêt. 
 
    Mon cerveau n’a pas retenu toutes les suggestions de Nelly. À part qu’il me faut mettre en avant ma vie de « rêve » et mon corps.  
 
    Je sors en trombe de la pièce, le cœur battant, espérant qu’Adriano soit passé à autre chose. Après tout, nous n’avons pas défini l’endroit où nous nous rejoindrions. Il a dit qu’il me retrouverait, s’il n’est pas là, tant pis pour lui. 
 
    — Au revoir, Mademoiselle Campbell ! me lance l’hôtesse à l’accueil. 
 
    Je tente de camoufler mon stress quand je lui réponds, tout en analysant le salon depuis le vestibule. Quelques personnes patientent, mais pas l’ombre d’Adriano. Je franchis les portes du bâtiment à la blancheur éclatante, et examine le parking. Il y a moins de voitures que ce matin, et toujours pas l’homme que je cherche. Finalement, son absence m’engendre une onde d’inquiétude. Qu’adviendra-t-il de moi si je ne lui donne pas son argent ? 
 
    Mon assurance s’effrite. Après réflexion, je décide de me rendre sur le banc de tout à l’heure, il m’y attend sans doute. 
 
    Mes talons claquent sur le bitume près d’un chemin bordé de roses. Les rayons du soleil réchauffent ma peau bardée de chair de poule. Tandis que je longe la petite route menant aux entrailles du parc, un véhicule noir s’approche de moi, lentement. Ma tête s’oriente vers celui-ci. La vitre du SUV glisse, me permettant d’apercevoir le conducteur et ses traits de criminel. 
 
    Adriano. 
 
    — Monte, me somme-t-il simplement sans même me regarder. 
 
    La voiture s’est arrêtée, mais mes pieds se soudent au trottoir. Son menton, habillé d’une barbe courte et bien taillée, pivote dans ma direction avec une froideur sépulcrale. Je suis tout bonnement en pleine cogitation, alors que la dureté de son visage transparaît à travers des émanations toxiques. 
 
    — J’attends, me souligne-t-il, incisif. 
 
    Ses prunelles sont un gouffre de noirceur. Elles sont si effrayantes qu’elles me donnent l’impression de pouvoir me désintégrer sur place.  
 
    Mes défenses se dressent, je tente de ne pas me laisser déstabiliser par ses allures de sauvage. 
 
    — Je ne monte pas dans la voiture d’un inconnu ! lancé-je en préférant être transparente avec lui. 
 
    Ma réplique est sûrement puérile, c’est ce que l’on enseigne aux gosses, mais j’avoue que rien d’autre ne m’est venu. 
 
    Un souffle s’extrait de ses narines. 
 
    — Ne me fais pas perdre patience. 
 
    — On va appeler un taxi, il nous emmènera à ma banque. 
 
    Je n’ai jamais pris de taxi, j’en garde une très mauvaise expérience… Mais un jour ou l’autre, il faudra bien que j’apprenne à devenir indépendante.  
 
    Adriano passe la main le long de son visage, retenant son agacement, mais je ne me débine pas, même s’il a son flingue quelque part.  
 
    Il hausse le ton. 
 
    — Non, grimpe dans ma putain de bagnole ! 
 
    — Sûrement pas. Je vais prendre un taxi et on se retrouvera devant la banque. Tu n’auras qu’à… 
 
    Il se penche sur le siège passager et ouvre la portière pour m’inviter à entrer. Ça semble être sa dernière sommation avant de perdre son calme. 
 
    — Il vaut mieux pour toi que tu montes de ton plein gré, tu n’aimerais pas la suite, me menace-t-il en regardant de nouveau le vide face à lui. 
 
    Je m’approche devant le capot et sors mon téléphone pour me prémunir. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous ? braille-t-il. 
 
    — Je te préviens, j’ai pris ta plaque d’immatriculation et je viens de l’envoyer à des amies en leur communiquant ton prénom. Si je disparais, les recherches se porteront directement vers toi. 
 
    Mes copines sont tellement spéciales que je ne suis pas certaine qu’elles feraient quoi que ce soit. On se voit peu depuis qu’elles ont rejoint les plus grandes universités du pays. Chance que je n’ai pas eue à cause de mes parents… 
 
    Je monte enfin dans la voiture et me heurte à son odeur masculine. Un parfum enivrant qui emplit l’habitacle, mais évoquant des notes corrosives, à l’instar de l’être qu’il enveloppe. Il me chatouille désagréablement les tripes. 
 
    Adriano démarre au quart de tour sans attendre que je sois attachée. 
 
    — Doucement ! m’énervé-je en attrapant la ceinture de sécurité. 
 
    Il n’a que faire de mon injonction et continue de conduire comme si nous nous engagions sur l’autoroute. Son moteur vrombit. Vu l’intérieur plutôt confortable du véhicule, j’imagine qu’il a pu se payer cet engin grâce à ses petites combines. Enfin… s’il ne l’a pas volé. 
 
    — Tu vas retirer quinze mille dollars, me dit-il sans aucune explication alors qu’il ralentit en arrivant à la sortie du Palace Club. 
 
    — Pardon ? Allan t’en devait dix mille ! 
 
    — Mais toi, cinq mille de plus. 
 
    — Si c’est une blague, elle n’est pas drôle. 
 
    Étant donné sa mine sinistre, ce n’en est pas une. 
 
    — J’imagine que c’est une punition pour ne pas être montée plus vite dans ta voiture et pour avoir pris ta plaque d’immatriculation en photo, commenté-je avec amertume. 
 
    — Ouais. 
 
    Nous quittons le parc du Palace, puis il s’engage sur les routes du quartier de Bel-Air, une seule main sur le volant. 
 
    — À défaut d’être dur de partout, tu l’es en affaires, dis donc. 
 
    Un froncement de sourcils m’apprend qu’il a compris mon sous-entendu douteux. Il va falloir qu’on me muselle, car une fois empaquetée par le stress, je débite des phrases absurdes. 
 
    — Je ne te toucherai pas, m’avertit-il. 
 
    — Euh… dans quel sens ? 
 
    J’ignore s’il parle de me laisser en vie et intacte, ou s’il mentionne le sexe. 
 
    — Tu ne m’attires pas. 
 
    Je me sens piquée et insultée dans mon ego. 
 
    — Je n’ai jamais dit vouloir tes sales pattes sur mon corps ! m’offusqué-je en rougissant. 
 
    — Alors tout est clair. 
 
    — Évidemment que tout l’est ! Tu es également loin de m’attirer. 
 
    — Donc, ferme ta gueule et arrête de parler de ma queue. 
 
    Je me pince les lèvres. 
 
    — Quelle banque ? reprend-il alors que nous quittons Bel-Air, prêts à nous enfoncer dans les rues mouvementées de L.A. 
 
    Il se penche sur son GPS tandis que je lui communique les coordonnées. L’espace d’un instant, il paraît surpris et finit par délaisser l’appareil dans lequel il s’apprêtait à entrer les informations. Comme s’il connaissait l’endroit. Il n’a pourtant pas l’air d’être le genre de clients de cette banque. Mais, soit. Je n’y prête pas plus attention et vérifie avoir pris la bonne carte de paiement, celle qui me permet d’effectuer un retrait conséquent. Par chance, elle est bien là. Dans le cas contraire, Adriano m’aurait encastré le crâne dans le pare-brise.  
 
    Au feu rouge, ce dernier fronce les sourcils en regardant la voiture juste à sa gauche. Il semble… méfiant ? Cependant, impossible de voir les occupants, les vitres sont teintées. Une fois le feu vert, le véhicule d’à côté file à toute allure, mais Adriano ne se défait pas de sa mine empreinte de soupçons.  
 
    — Tu connais cette voiture ? l’interrogé-je alors qu’il poursuit sa route. 
 
    — Non. 
 
    Je n’insiste pas. 
 
    — Et tu vas me dire ce que tu faisais au Palace Club ? 
 
    Pour toute réponse, il allume la musique. Des vocalises horribles retentissent. Les paroles crachées sont crues et annoncent que toutes les femmes sont des chiennes. Ça m’empoisonne les oreilles. 
 
    — Ce bruit est épouvantable ! Tu ne peux pas changer ? 
 
    Il ne commente pas et monte le son sans daigner me regarder. J’imagine que ma voix l’insupporte. Ma présence également, alors ma bouche se clôt. Seul mon argent l’intéresse. Tant qu’il ne me tue pas après l’avoir obtenu, ça me va. 
 
    Le reste du trajet jusqu’à la banque se déroule dans le silence. Enfin… nous ne discutons pas, car ses baffes hurlent dans l’habitacle. Une vingtaine de minutes plus tard, nous parvenons sur l’artère de Sunset Boulevard, très fréquentée. Entre les touristes, les badauds et les nombreuses voitures, Adriano n’a pas d’autre choix que de rouler lentement. Et tant mieux. Les vitrines irradient d’écritures lumineuses, les publicités abondent. Chaque établissement tente de se mettre en avant pour que les flâneurs n’en ratent pas une miette. Devant certaines enseignes, des vigiles contrôlent les entrées et surveillent ceux qui paraissent suspects. Comme l’homme à mes côtés. De luxueux véhicules de sport ainsi que quelques limousines longent les trottoirs, témoignant que nous sommes dans l’une des rues les plus chics de la ville, et vu la gueule de mon chauffeur du jour, il déteste se retrouver dans un endroit pareil. 
 
    Si quelqu’un le voit, on le croira sûrement prêt à commettre un braquage. Je connais la mentalité des gens. Son aspect assassin et ses bras tatoués jusqu’au cou ne jouent pas en sa faveur. Et pour le coup, le concernant, ce ne serait pas tout à fait faux : il me braque à sa manière. 
 
    Peu après, nous nous garons devant la banque. Il éteint enfin sa stupide musique, mais c’est pour mieux m’assommer de sa voix venue d’outre-tombe. 
 
    — Magne-toi. 
 
    Deux mots. Juste deux mots qui laissent transparaître toute son hostilité. 
 
    Je lève les yeux au ciel et m’apprête à sortir. Cependant, il m’agrippe vivement les joues et m’oblige à rencontrer son âme noircie à travers ses boutons d’encre. 
 
    — Si jamais tu en parles à qui que ce soit là-bas, je te jure que je n’hésiterai pas une seule seconde à te buter. 
 
    De nos jours, les flics protègent surtout les riches, ils se foutent des gens comme Adriano. Donc, s’il s’en prend à quelqu’un de mon statut social, nul doute qu’il pourra craindre les foudres de la justice. Mais la sentence ne semble pas l’effrayer. 
 
    Je me dégage promptement de sa poigne, évitant de lui broyer les couilles. Nos deux corps se remplissent de tension, le sien se bande. Ses muscles gonflent, sa grogne aussi. Ça ne m’empêche pas de le couvrir d’un œil mauvais. Vivement qu’il se barre avec mon argent, que je n’aie plus jamais à le revoir ! 
 
    — Avant, donne-moi ton numéro, m’intime-t-il en s’emparant de son téléphone. 
 
    — Pourquoi ? Tu me dragues ? 
 
    La seconde question est sortie toute seule. Je connais pourtant la réponse. Mais encore une fois, entre mon cerveau et ma bouche, la connexion ne semble pas toujours opérer correctement. 
 
    Ses lèvres s’incurvent, révélant sa répulsion. 
 
    — C’est uniquement pour suivre ce qui se passe à l’intérieur. 
 
    — Oh, mince ! Je suis tellement déçue ! ironisé-je en feignant la tristesse. 
 
    Sa tête pivote vers moi avec un calme sibérien, me produisant le même effet qu’une gifle. J’arrête de débiter mes conneries. Il ne se déride pas et sombre de plus en plus dans un monde rempli de chaos auquel je n’ai pas envie de me confronter. Je lui communique mon numéro, puis sors de l’habitacle. 
 
    — Bon, je reviens. 
 
    Une fois à l’extérieur, la portière et la vitre fermées, j’ajoute : 
 
    — Ou pas ! 
 
    Je ne suis pas sûre qu’il ait pu entendre. Mais ça me fait du bien, parce qu’à cet instant, un flot d’insultes jaillit dans mes pensées à l’encontre de ce sale type. Ne pouvant pas les proférer à voix haute, je me contente de peu. Il a une arme avec lui, je reste sur mes gardes. 
 
    Étant connue dans le monde entier grâce à mes parents, mes nombreux partenariats et ma malheureuse présence sur les réseaux sociaux, je me dépêche d’entrer dans la banque avant que quiconque me remarque. Je ne voudrais pas que l’on raconte dans les médias que j’ai une aventure avec un type ressemblant à un membre d’un gang. Ma vie tournerait au vinaigre. 
 
    Mon histoire avec Andrew aussi. 
 
    La décoration de l’établissement est à l’image de l’extérieur, elle resplendit. Je salue les employés en cherchant les distributeurs, mais en m’approchant de ceux-ci, je remarque que la machine est en panne. 
 
    Mon teint devient livide.  
 
    — Excusez-moi ? apostrophé-je. 
 
    L’un des salariés vient à ma rencontre avec un sourire chaleureux. 
 
    — Que puis-je faire pour vous, mademoiselle Campbell ? 
 
    Oh non, il m’a reconnue… Mon visage pâlit. Je jette un coup d’œil au-dehors, craignant que mon escapade fasse la une des journaux people. Mon réflexe s’avère inutile puisqu’il n’y a que des murs par mesure de protection. Toutefois, au sommet, un puits de lumière permet d’éclairer les lieux naturellement. 
 
    — Je souhaiterais retirer une importante somme d’argent, mais les distributeurs sont en panne. 
 
    — En effet, c’est temporaire, mais ne vous en faites pas, nous allons gérer cela avec vous. Suivez-moi. 
 
    J’obéis, me sentant maudite. 
 
    — Je vais appeler l’un de nos agents, il vous recevra dans quelques instants. En attendant, je vous invite à patienter. 
 
    Il me montre des fauteuils dans un salon attenant au hall. 
 
    — Je suis assez pressée, pensez-vous que cela prendra du temps ? 
 
    — Non, ce sera rapide.  
 
    J’évite de lui dire qu’il y a intérêt. Adriano semble imprévisible, il pourrait débarquer dans la banque et tirer sur tout le monde, on ne sait jamais. Il n’empêche que je m’installe en tapotant sur l’accoudoir. Mes yeux scannent l’espace en espérant que les minutes passent plus vite ainsi. De temps à autre, je scrute l’entrée, écoutant les sons avec la crainte d’une fusillade. Lorsque mon portable se met à vibrer sur mes cuisses dénudées, je sursaute. 
 
    J’ouvre le message qui vient d’arriver. 
 
      
 
    Inconnu : Alors ? 
 
      
 
    Mon palpitant effectue des bonds, c’est sûrement Adriano. L’employé revient vers moi. 
 
    — Mon collègue ne va pas tarder. Souhaitez-vous boire quelque chose ? 
 
    — Non, je vous remercie. Je suis vraiment très pressée, dans combien de temps me recevra-t-il ? 
 
    Mon portable vibre encore. Je baisse les yeux sur l’écran pour voir un nouveau SMS. 
 
      
 
    Inconnu : Réponds. 
 
      
 
    L’homme en costume continue de sourire alors qu’un criminel me stresse avec ses textos. 
 
    — Dans quelques instants, ne vous inquiétez pas. 
 
    — Je vous avoue que c’est difficile. Vu le prix de vos prestations et de la carte, je pensais être servie rapidement. 
 
    Mes mains tremblent. Mon assurance s’est totalement fait la malle. Je regrette d’avoir pris un ton aussi sec, mais je ne peux pas me permettre de perdre plus de temps. Mes propos agacés le déroutent. Par chance, la personne devant me recevoir arrive derrière lui. 
 
    Je la suis jusqu’à son bureau, signe des papiers après avoir transmis ma pièce d’identité, et lorsqu’elle revient avec l’argent, je bondis de mon siège. 
 
    — Je vous remercie et vous souhaite une belle journée, dis-je en essayant de reprendre le contrôle de mon corps. 
 
    Dans le hall, je cours presque tant mes enjambées sont grandes. Je me dépêche de rejoindre le SUV garé à quelques pas de l’établissement. En ouvrant la portière, je ne fais pas attention au vent glacial qui me fouette le visage. Et ce n’est pas la climatisation, mais le chauffeur peu commode. Je pose mes fesses sur le fauteuil, et alors que je récupère les billets glissés dans mon sac à main, tête baissée, mes cheveux sont vivement empoignés. Mon crâne, ramené en arrière, hurle son désarroi. Malgré tout, je ne montre pas ma souffrance en la dissimulant derrière une façade de stoïcisme. 
 
    — La prochaine fois, tu réponds à mes putains de messages, m’enjoint Adriano. 
 
    Le danger afflue à travers chaque pore de sa peau mate. Lorsqu’il ouvre la bouche, que sa voix éventre le silence, la menace devient évidente. 
 
    — J’ai plutôt l’habitude que l’on m’attrape comme ça pendant une levrette, lancé-je pour cacher la douleur de mon cuir chevelu avec une connerie. 
 
    — Je ne te toucherai jamais. 
 
    — Pourquoi te sens-tu visé alors que je ne parlais pas de toi ? Tu as peur de ne pas assurer ?  
 
    En biais, je le vois expirer par les narines. Il relâche mes cheveux et me tend la main. 
 
    — Donne-moi mon fric au lieu de mouiller en pensant à ma queue. 
 
    — Désolée, je ne voudrais pas te vexer, mais un gars comme toi ne m’excite pas, rétorqué-je en détaillant son allure meurtrière avec condescendance. 
 
    Impassible à ma pique, il attend simplement que je lui remette son argent, ce que je fais un peu brutalement. La liasse de billets se pose dans sa paume avec force. Du moins, c’est ce que j’imaginais, car mon énergie ne semble pas l’ébranler le moins du monde. Mes bras frêles ne sont rien comparés à la musculature qui se dessine sous son t-shirt. 
 
    Il se met à compter les dollars avec une rapidité incroyable. Comme s’il passait son temps à le faire. J’attends qu’il redémarre pour me déposer au Palace Club, avant que Carlos vienne me chercher.  
 
    — La somme y est, annonce-t-il sombrement. 
 
    — Évidemment qu’elle y est ! 
 
    Vu l’acidité qui découle de ses lignes brutes, je regarde ailleurs et change de sujet. 
 
    — Bon, tu me ramènes là où tu m’as trouvée ? 
 
    — Sors de la voiture. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Dégage. 
 
    Mes cils papillonnent avec frénésie tant je n’en reviens pas. Mais en fait, c’est beaucoup mieux ainsi, même si je me suis rarement promenée dans une rue aussi fréquentée, seule, sans garde du corps. C’est la seconde fois que cela m’arrive, et la première m’a traumatisée vu ce qui s’était déroulé avant… 
 
    — Avec plaisir ! m’exclamé-je en m’extirpant du véhicule. 
 
    Adriano démarre en trombe. Le voir s’éloigner me déleste d’un poids phénoménal puisque de l’oxygène s’infiltre dans mes poumons. Je respire. Je suis en vie. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 6 
 
      
 
    LE PURGEUR 
 
      
 
    Une fois sorti de ma bagnole, je franchis les portes du hangar et m’aventure jusqu’à mes hommes. L’endroit est sombre malgré l’éclairage des spots. Mes rétines se posent d’abord sur les mecs préparant les sachets à écouler plus tard sur nos différents points de vente. Ces connards se sont installés dans la salle principale, alors qu’ils ont un lieu dédié pour ça. J’imagine qu’ils ont souhaité participer aux festivités. 
 
    Parce que, ouais, sur la table centrale trône le butin du jour. Des armes neuves.  
 
    Empli de satisfaction, j’avance vers les fusils qui pourront équiper tout notre gang à L.A. Chaque ville gère ses propres affaires, toujours sous les ordres du Baron qui prend la moitié de nos gains. Ce qui me gave foncièrement. 
 
    — C’était facile, rigole Juan. 
 
    — Ils n’ont rien vu venir, renchérit Joaquim. 
 
    Tous m’entourent, enjoués. Leur voix dépeint leur allégresse. Aucun ne porte de masque. Moi non plus. Nous ne le faisons qu’en présence de personnes n’appartenant pas à notre gang pour préserver notre identité. Nos ennemis sont nombreux. 
 
    — Bien joué, dis-je simplement en m’emparant d’un M16. 
 
    — Tout est prêt pour la suite, m’indique Emiliano, mon bras droit. 
 
    — Parfait.  
 
    — Toujours pas de contrat en vue ? 
 
    Il arrive que Knife, le second du Baron, me fournisse des contrats. Des gens à abattre ou à menacer. Les gains sont élevés, et le boulot, facile à réaliser. Malheureusement, ça fait des lustres que pas une seule tête ne m’a été donnée à buter. 
 
    — Non. Je me change et on y va. Le technicien ne va pas tarder à réparer les distributeurs. 
 
    Emiliano approuve.  
 
    — Peut-être qu’après ça, on pourra célébrer notre victoire avec des gonzesses ! s’exclame Pete, sarcastique. 
 
    — Ouais, tu pourras aller baiser, affirmé-je, catégorique. 
 
    Il voulait me communiquer un message très clair. Mes hommes comptent sur moi pour ramener des nanas. Mais à force de voir les mêmes, ils se sont lassés.  
 
    — Tout seul ? Dans mon coin ? 
 
    — Tu as besoin de l’un de nous pour sauter une meuf ? riposté-je. 
 
    — Non, mais… 
 
    — Mais rien. Maintenant, tu la boucles, on a une banque à piller. Si tu veux baiser, tu te démerderas après avoir fait ton taf. 
 
    Il hoche la tête, sans chercher à me contredire. 
 
    J’en profite pour monter à l’étage et prendre la tenue noire que nous portons lors des braquages. En plus de sa dangerosité, celui-ci est spécial, nous le préparons depuis des mois. Alors je revêts un gilet pare-balles sous ma veste sombre. 
 
    Lorsque je suis prêt, je glisse sur ma face une cagoule noire dessinée d’un crâne blanc. Il n’est pas question de diriger la future enquête contre nous, les DS-13. Même si les doutes s’orienteront indubitablement sur notre gang. 
 
    Mon nouveau M16 en main, je descends rejoindre mes hommes, paré à nous enrichir. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 7 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ce soir, Andrew a décidé que nous sortirions au restaurant. Juste tous les deux. Sans se rendre à l’hôtel avec je ne sais qui. J’ai été claire à ce sujet. La journée s’est déjà très mal passée au Palace Club, pas la peine d’empirer les choses. Toutefois, je ne m’attendais pas à le voir en pleine semaine, lui qui étudie. Habituellement, nous ne nous retrouvons que le week-end. C’est étrange. Il a forcément un truc derrière la tête. 
 
    À table, je l’écoute blablater de sujets qui m’indiffèrent totalement. Du moins, j’essaie de l’écouter. 
 
    — Ça pèse également à l’entreprise de ton père cette histoire ! grogne-t-il. 
 
    De quoi parle-t-il exactement ? Mon cerveau n’a pas suivi ses laïus. 
 
    Je marmonne avec amertume. 
 
    — Mes parents sont accablés par tout. 
 
    — Ton père vient de subir le vol d’une importante livraison, c’est normal, le défend Andrew. Il y en avait pour un million de marchandises. 
 
    — Il a perdu si peu ? me moqué-je. Il va s’en remettre, il est multimilliardaire, il y a pire dans la vie. Mes craintes sont pour les potentielles victimes à venir. Parce que, qui dit armes distribuées à n’importe qui, dit un taux de criminalité en hausse. 
 
    — Que les pauvres s’entretuent ne me pose aucun problème. S’ils pouvaient disparaître, le monde se porterait mieux. Ces gens ne servent à rien. À part proliférer et épuiser les ressources de la Terre, ils ne sont d’aucune utilité. 
 
    Ma bouche s’ouvre afin de lui fermer son clapet. Mais depuis longtemps, je fais semblant de supporter les idéologies horribles de mes parents qui sont les mêmes que celles de mon petit ami. Par conséquent, j’acquiesce malgré moi. 
 
    — J’espère juste que les enfants ne seront pas touchés par ces tueries, m’inquiété-je sincèrement. 
 
    — C’est triste à dire, mais ça éviterait qu’ils se reproduisent. Un mal pour un bien, en somme, ajoute Andrew. 
 
    Mes joues rougissent, mais pas de gêne. Le sang afflue en masse dans mon visage et s’ébouillante. Je contiens avec difficulté mon énervement et mon envie de déguerpir. Plus le temps passe, plus je réalise être entourée de gens vraiment pourris jusqu’à l’os. 
 
    J’attrape la carte pour choisir mon repas, je compte bien commander le plat le plus onéreux. Ma petite vengeance personnelle à l’encontre d’Andrew qui se prend pour le roi du monde. C’est nul, j’en suis consciente. 
 
    — Mais ne t’en fais pas, dit-il. La Terre sera bientôt débarrassée des indésirables. 
 
    Mes yeux dévient de la viande la plus chère proposée par l’établissement pour s’ancrer à nouveau sur l’homme qui me fait face. Andrew desserre sa cravate puis s’empare de sa flûte de champagne. 
 
    — Que veux-tu dire par là ? m’alerté-je. 
 
    Il avale une lampée de sa boisson, puis agite doucement le verre tout en arborant un air démoniaque.  
 
    — Nous avons trouvé une idée pour supprimer une bonne partie de la population. On débutera par L.A., pour la phase d’expérimentation. 
 
    Portant la coupe à ses lèvres, une autre gorgée descend dans son gosier sous mon ahurissement le plus total. J’en ai carrément perdu mes mots. 
 
    — Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment. C’est un projet tenu secret. 
 
    Il dépose la flûte, glisse les doigts à l’intérieur de sa veste pour en sortir un écrin de velours qu’il place sur la table, près de moi. 
 
    — Bien sûr, lorsque tu seras ma femme, tu auras connaissance de tout ce que l’on m’oblige à cacher. Ton père est également au courant, mais il ne peut en parler ouvertement. 
 
    Je fixe l’objet à côté de mon verre. Mes parents me préparent à ce moment depuis des années. Leur objectif ultime à mon sujet se trouve devant moi. Eux se réjouiraient, alors que mon cœur saigne soudainement. J’espérais… je ne sais pas… qu’Andrew renoncerait à moi. 
 
    — C’est une demande en mariage ? me renseigné-je, un peu étonnée par sa façon de procéder. 
 
    — En vérité, à mes yeux, tu es ma fiancée depuis longtemps. J’officialise simplement les choses. 
 
    — Oh… 
 
    Ma conscience le remercie de ne pas avoir pris la peine d’en faire un événement grandiose. Avec quelqu’un pour lequel mes sentiments sont flous, parfois proches de la répulsion, dur de mimer le bonheur. Donc ça me va ainsi. Il n’empêche qu’encore une fois, mon visage irradie de joie. Je dévoile mes dents, souriant jusqu’aux oreilles. Je joue le jeu de la fille totalement éprise qui vit un conte de fées. 
 
    Alors qu’au fond, j’insulte Andrew de tous les noms. Quel chien ! 
 
    La main au-dessus de la poitrine, je concentre mon énergie pour faire briller mes yeux. Mes souvenirs douloureux me permettent de leur apporter le scintillement émotionnel voulu. Mon épaisse frange de cils papillonne. Andrew paraît content de ma réaction. 
 
    S’il savait… 
 
    — C’est tellement… commencé-je. 
 
    — J’étais sûr que ça te ferait plaisir, s’enorgueillit-il.  
 
    Je m’empare de l’écrin, l’ouvre, scrute la bague où un unique diamant étincelle avant de la porter à mon doigt. 
 
    — Elle te va à ravir. 
 
    — Elle est magnifique ! m’enjoué-je. 
 
    En vrai, elle est tout à fait banale. Il a des goûts de chiottes et ne s’est pas foulé, ça se remarque. 
 
    — J’espère que ça te permettra de te ressaisir, formule-t-il avec un regard lumineux. 
 
    — Me ressaisir ? 
 
    Il acquiesce puis avale une nouvelle gorgée de sa boisson sans me quitter des yeux. Il y a comme une menace planant dans l’air, un message caché. Je suppose qu’il me veut encore plus docile, plus malléable, et qu’il pense m’acheter avec une union. Je ne vois rien d’autre. 
 
    Le dîner ne s’annonce pas très joyeux. Par contre, mes parents, eux, vont sauter au plafond quand ils sauront que leur projet se concrétise. Je vais malheureusement devenir la femme de l’homme qu’ils m’ont choisi. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Pendant tout le repas, j’ai pensé aux propos d’Andrew. Il a parlé d’une phase d’expérimentation, de se débarrasser de ceux qu’il caractérise comme des nuisibles. Ça me trotte dans la tête depuis, mais il ne me dira rien de plus. 
 
    Nous montons les marches menant à ma demeure. Parce qu’évidemment, en bon gentleman qu’il est, il me raccompagne jusqu’à ma porte. Histoire de mieux me manipuler. Ses agents nous suivent et ont passé le dîner à nous surveiller. Rien n’est arrivé si ce n’est quelques œillades curieuses de gens nous ayant reconnus.  
 
    Après être entrés dans le hall, ce n’est pas l’un de mes domestiques, mais mon père qui nous accueille. Encore en chemise, malgré l’heure tardive, sa chevelure brune gominée a quelque peu été désordonnée. Sa mine soucieuse indique que quelque chose de grave est advenu. 
 
    — Bonsoir, James, que se passe-t-il ? s’enquiert mon petit ami de sa voix avenante. 
 
    — Vous n’avez pas entendu la nouvelle ? 
 
    — Laquelle ? lancé-je. 
 
    En même temps, Andrew suggère : 
 
    — Parlez-vous du vol de votre stock d’armes ? 
 
    Mon père secoue la tête. 
 
    — La banque a été braquée peu avant la fermeture, avec mes armes volées, bien sûr. 
 
    — Quel établissement ? 
 
    — Notre banque principale. 
 
    — Y a-t-il des morts ou des blessés ? me renseigné-je, alarmée. 
 
    Mon petit ami me fait les gros yeux tandis que mon père se charge de répondre. 
 
    — On s’en moque, Ayreen ! Ce n’est pas le sujet. Des employés décédés, ça se remplace. Ces bâtards ont dérobé cent mille dollars. L’argent, lui, ne se remplace pas. Ils vont investir davantage dans leurs crimes grâce à ça. Bon sang ! 
 
    Bouche bée, j’avale le fait que mon paternel se fout de la mort de gens. Il ne pense qu’au fric, en est obsédé, alors que des existences fauchées valent plus que n’importe quel bien. Au contraire, une vie ne se remplace pas. 
 
    — Les DS-13 ? questionne Andrew. 
 
    — Évidemment. Les témoins ont parlé de cagoules avec un motif de crâne blanc. Mais les DS-13 portent des masques noirs. Ça ne leur ressemble pas, donc nul doute qu’ils tentent de brouiller les pistes. 
 
    — Ce n’est pas ton argent qui a été volé, remarqué-je en essayant de lui remettre les idées en place. Qu’en est-il des… 
 
    — Occupe-toi plutôt de ce qui te concerne, me suggère durement mon père. Les histoires de ce genre ne sont pas de ton ressort. Cantonne-toi à ton image, la mode et la signature de contrats à plusieurs millions. 
 
    Andrew approuve d’un hochement de tête. 
 
    — Je vais me coucher, annoncé-je, choquée. 
 
    Je ne salue même pas mon petit ami, vexée par le rôle que l’on m’attribue. Celui de la simple potiche. 
 
    Une fois dans ma chambre, je ne retiens pas mes larmes. Je me démaquille dans ma salle de bains personnelle en lorgnant la sacoche contenant mon essentiel de torture. Il me permet de soulager mes blessures internes, en m’en créant des visibles. 
 
    Mais je lutte. Mes dernières cicatrices ont déjà commencé à se refermer. J’essaie d’être plus forte, pourtant, pour une raison que j’ignore, cette fichue lame de rasoir m’appelle tel un chant de sirène. Elle pourra épancher ma tristesse, je le sais, après cela, tout va mieux, comme une drogue dont on ne peut plus se passer. Les perles de sang qu’elle produit me ramènent à la vie, me relèvent quand je tombe.  
 
    Je fixe avec intensité la pochette où l’objet aiguisé attend de parcourir mes avant-bras déjà abîmés, lorsque quelqu’un fait irruption dans ma chambre. 
 
    — Bébé ? 
 
    La voix d’Andrew me procure des frissons. Je tamponne mes yeux cernés de noir pour ne pas lui exposer ma tristesse. Il ne manquerait plus qu’il sache que l’on peut me détruire, moi qui, habituellement, passe mon temps à sourire. 
 
    — Je suis dans la salle de bains. 
 
    Il me rejoint, m’observe à travers le miroir alors que j’affiche un air impassible, maîtrisant de mon mieux mes émotions. 
 
    Sa main se pose sur mes fesses et les caresse. Mon dégoût s’accentue. 
 
    — J’ai annoncé à ton père t’avoir demandée en mariage. 
 
    — Il y a trouvé de l’intérêt malgré ses armes volées ? persiflé-je. 
 
    — Il était ravi. Ça a pu l’apaiser. 
 
    Sa paume continue de patiner sur mon derrière. J’espère qu’il ne prévoit pas de me baiser ici. Je ne le supporterais pas, je me dégage donc en me décalant. 
 
    — Génial. En voilà une bonne nouvelle ! rayonné-je en masquant mon aigreur. 
 
    Je jette les cotons sales dans la poubelle. 
 
    — Maintenant que l’on va bientôt s’unir, je voudrais savoir à quel point tu m’aimes, s’enquiert-il sans me quitter du regard. 
 
    — Comment ça ? 
 
    J’attrape la crème pour m’enduire le visage tout en réfléchissant à une réplique qui le satisfera, car en vérité, j’ai juste envie de lui cracher à la gueule et de lui entailler la peau. 
 
    — Jusqu’où serais-tu prête à aller par amour pour moi, Ayreen ? 
 
    Que disent les gens amoureux ? Ne l’ayant jamais été, il m’est difficile de trouver une réponse cohérente. Je sèche. 
 
    — Très loin, lâché-je simplement. Pourquoi tu me demandes ça ? 
 
    — Je veux être sûr que tu seras de mon côté, quoi qu’il advienne. 
 
    — Je le suis et le serai, tu n’as pas à t’inquiéter. 
 
    Andrew s’approche et dépose ses lèvres sur mon épaule. Mes paupières se closent. La suite me paraît évidente. Chaque fois qu’il effectue un tel geste, il a des idées derrière la tête.  
 
    Et ça ne loupe pas. Sa main s’appuie entre mes omoplates afin de m’obliger à me plier. Je m’exécute, sans broncher. Ça fait tellement d’années que je suis à sa merci, que j’ai perdu pied, que je ne cherche même plus à me défaire. 
 
    J’ai simplement l’habitude. 
 
    Ses doigts remontent ma robe, font glisser mon string jusqu’à mes pieds. Le son du zip de sa braguette retentit telle une menace. 
 
    — Tu as prévu de me lécher, aujourd’hui ? le sondé-je en connaissant très bien la réponse. 
 
    — Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? Je ne te ferai jamais de cunni.  
 
    — Et pourtant, je serai bientôt ta femme et tu ne… 
 
    Je hoquette de douleur alors qu’il enfonce sa nouille dans mes parois asséchées qui se contractent. Comme toujours, je gesticule dans tous les sens en serrant les dents. 
 
    — Mes coups de reins suffisent amplement à te faire du bien, me garantit-il en poussant son engin bloqué par mes muscles crispés. 
 
    S’il savait combien je m’ennuie chaque fois qu’il me baise… J’évite de rouler des yeux, l’immense miroir lui permet de capter mes expressions. 
 
    — Tu aurais pu mettre du lubrifiant ! râlé-je comme bien souvent. 
 
    Andrew ne cherche pas à m’exciter, il entre en moi, convaincu que je suis sans cesse prête à le recevoir. Il s’est dopé aux films pornos, voilà ce que ça donne. 
 
    — Pas besoin. Tu prendras du plaisir quand même, me certifie-t-il. 
 
    Tandis qu’il entame ses va-et-vient, je me retiens au robinet en enfouissant la tête dans le lavabo. Il ne faudrait pas qu’il voie à quel point je le maudis. 
 
    J’attends simplement que le temps passe en simulant la jouissance qu’il ne m’octroie jamais.  
 
    Lorsqu’il s’extrait de mon fourreau aride, que son liquide indique la fin de mon supplice, je mime une attitude échevelée. Ça semble lui convenir puisqu’il écrase ses lèvres sur mon front. 
 
    — Je vais te laisser. Je t’appelle demain. OK ? 
 
    — D’accord. 
 
    Alors qu’il s’éloigne, je le hèle. Pourtant, je préférerais être seule. 
 
    — Andrew ? 
 
    — Oui ? 
 
    — C’est quoi l’expérimentation que tu évoquais pour éradiquer les pauvres ? 
 
    — Je ne peux pas t’en parler pour l’instant. D’ailleurs, mon père risquerait de me réprimander s’il te savait au courant. 
 
    — Tu lâches une information cruciale sans m’en dire la teneur. Sérieusement ? Tu n’imagines vraiment pas ma frustration et ma curiosité ! 
 
    — C’est également pour ton bien, pour te protéger. Comme ça, personne ne pourra te soutirer de renseignements. 
 
    — Mais… 
 
    — Je te souhaite une belle nuit, Ayreen. 
 
    Catégorique, il n’en démord pas. 
 
    — Très bien, bonne nuit. 
 
    Et lorsqu’il sort, une grogne indomptable croît dans mon estomac. Ma soif d’informations s’avive. Je finirai bien par en savoir plus. Il le faut, car si j’ai bien compris, je suis la seule personne capable d’arrêter un massacre. 
 
    Je quitte la salle de bains sans avoir usé du contenu de ma pochette. Par contre, j’enroule un élastique autour de mon poignet. Je le fais claquer plusieurs fois contre ma peau pour ôter mes idées noires en me faisant du mal sans danger, en me ramenant dans le présent, et en dégageant difficilement l’obscurité qui cherche à m’engloutir. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 8 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Dire qu’il va falloir retourner au Palace Club… Sera-t-il aussi mal fréquenté qu’hier ? J’en perds l’appétit. Assise devant un bol de flocons d’avoine, mon regard s’égare dans le vide. Aujourd’hui, j’espère grandement qu’il n’y aura pas de drame, que personne ne m’enfoncera une arme sur le front. 
 
    — Vous ne mangez pas, Mademoiselle Ayreen ? me questionne Sally en s’approchant. 
 
    Un soupir m’échappe. 
 
    — Je n’ai pas très faim. 
 
    Ma mère me force à avaler cette nourriture infecte chaque matin. Selon elle, c’est bon pour le corps. Néanmoins, même en me pliant à ses directives, elle déteste toujours ma silhouette, et cela, quoi que je fasse. 
 
    — Je vais débarrasser, il faut vous préparer, Carlos ne va pas tarder à arriver. 
 
    Je la laisse prendre le bol, je ne m’occupe pas de ce genre de tâches. Sally est ici pour ça, et heureusement, car j’ignorerais comment me débrouiller. Je n’ai jamais appris à faire quoi que ce soit dans la vie. Et le problème est là, je suis bloquée. 
 
    Alors que je me lève dans le but d’aller m’habiller, ma mère entre dans la salle à manger attenante à la cuisine. Lunettes de soleil en main, sa robe blanche et légère vole derrière elle. Impeccable dès le matin, elle rayonne de méchancetés. 
 
    — Je suis au courant pour la bonne nouvelle ! s’exclame-t-elle en m’octroyant son sourire le plus machiavélique. 
 
    Je n’ai rien à rétorquer, de mon côté, ça ne change pas grand-chose à mon existence. 
 
    — Par contre, tu n’as pas encore mis de post sur Instagram. Ni même une story. Qu’attends-tu, exactement ? 
 
    — Le déluge, bronché-je. 
 
    — Ne sois pas aussi abattue. Tu vas te marier avec un homme influent. Combien de femmes aimeraient être à ta place ? Des tas ! 
 
    — Ce sont ses parents qui sont influents, pas lui. 
 
    — Il le deviendra, ça ne fait aucun doute. Maintenant, dépêche-toi de créer le buzz en annonçant votre engagement. Il faut qu’on parle de toi partout ! 
 
    — Oui, oui, je vais le faire. Pour l’instant, tu m’excuseras, mais tu m’obliges justement à suivre une formation sur les réseaux qui te tiennent tant à cœur. Donc il faut que j’aille me préparer. 
 
    Je m’empresse de quitter la pièce saturée d’ondes négatives. 
 
    Une fois dans ma chambre, je prends une douche puis reçois Jenny qui s’affaire à m’apprêter. Cheveux et ravalement de façade y passent avant que j’enfile une tenue choisie par ma mère. 
 
    Carlos m’attend dans la cour circulaire, debout, posté devant la Mercedes qui nous conduira au Palace Club. Son sourire éveille ma joie. Chaque fois, il me croque du regard, se retenant et restant professionnel malgré tout. Et chaque fois, ça me réchauffe les entrailles. 
 
    — Toujours aussi séduisante, Mademoiselle Ayreen. 
 
    — Merci, Carlos. 
 
    Il m’ouvre la portière, puis la referme lorsque je suis installée. 
 
    — J’espère simplement que vous n’avez pas prévu d’aller vous balader sur Sunset Boulevard, aujourd’hui. 
 
    Hier, j’ai dû l’appeler en catastrophe pour qu’il vienne me chercher. Je n’avais aucun moyen de retourner en catimini au Palace Club, les taxis m’ont traumatisée. Mon indépendance n’est pas pour maintenant… 
 
    — Non, je serai au Palace toute la journée. Merci de n’avoir rien dit à ma mère. 
 
    — Pas de souci ! 
 
    Il démarre la voiture et roule à une allure normale dans les rues de Bel-Air, illuminées par un soleil toujours au beau fixe. J’ai bien fait de ne pas m’être rouvert les bras avec de nouvelles blessures. Me couvrir d’un gilet ou de manches longues chaque jour devient pesant. 
 
    Nous parvenons à notre destination peu de temps après. Comme la veille, Carlos me dépose sur le parking face au bâtiment où je suis attendue. Sauf que mon cœur explose en constatant que les mêmes voitures qu’hier sont encore là. 
 
    Le gang.  
 
    — Oh non… soufflé-je. 
 
    — Tout va bien ? me questionne mon chauffeur et garde du corps. 
 
    Son œil interrogateur apparaît dans le rétroviseur. Je me reprends et singe un comportement paisible. 
 
    — Nous sommes arrivés trop vite, et je déteste cette formation ! me justifié-je en rigolant. 
 
    — Je comprends. Ça ne durera pas. Je viendrai vous chercher pour 15 h, comme convenu. 
 
    J’acquiesce puis sors et me dirige vers le bâtiment. L’hôtesse d’accueil, chaleureuse, m’indique que je peux rejoindre Nelly. Je ne traîne pas, mais me heurte à une montagne de testostérone dans le tout premier couloir. 
 
    Pas eux… 
 
    Mon cœur effectue une embardée. Si hier, j’étais loin de ces gangsters, aujourd’hui, me voici face à eux. Seuls quelques centimètres nous séparent. Avançant en groupe dans ma direction, je suis obligée de me coller contre le mur pour trouver un passage, car évidemment, aucun ne daigne se décaler. Quel manque de politesse ! 
 
    Avec leurs masques noirs qui représentent un crâne, je me sens d’autant plus petite et fragile à leurs côtés. Ne pas discerner leur visage m’intimide, ça leur procure une sorte d’ascendant sur moi. Certains me reluquent et suivent mes mouvements pendant que quelques phrases salaces surgissent de leurs lèvres vulgaires. 
 
    — Elle est bonne la bourge ! 
 
    — Quel cul ! renchérit l’un de ses acolytes dans mon dos. 
 
    Un troisième parle de ma bouche parfaite pour se refermer sur son pénis. J’essaie de tout écouter, car même s’ils me mettent mal à l’aise, j’admets que leurs propos me font du bien, me décomplexent. Ma mère a critiqué mon physique tant de fois, qu’être l’objet de leur désir me lénifie. 
 
    Bêtement, je me retourne pour leur offrir un sourire charmeur. Si deux d’entre eux le remarquent, les autres sont déjà partis. 
 
    Je reviens sur terre. Ce sont des gangsters à qui j’adresse ma jovialité. Ça ne va pas ! Ils ont sûrement braqué ma banque hier, je ferais mieux de m’éloigner de ces hommes néfastes. 
 
    Reprenant mon chemin jusqu’à Nelly, je me fige en arrivant devant son bureau. Appuyée contre le meuble, le corps basculé en arrière, ma conseillère semble très occupée avec le gars au masque à néon. Mais si j’ai d’abord cru à un rapprochement amoureux, il n’en est rien. Le type lui agrippe violemment les joues, et réduit la distance avec son visage, l’obligeant davantage à se ployer, intimidant. 
 
    — Quand ? crache-t-il. 
 
    — Bien… bientôt, bafouille Nelly. 
 
    — Ce n’est pas une bonne réponse. 
 
    — À la fin du mois. Je te le jure ! Mais il me faut le reste aujourd’hui. 
 
    — Tu n’auras rien tant que tu n’auras pas payé, tranche-t-il. 
 
    Sa voix et sa présence paraissent givrer l’espace entier. Je demeure sur le pas de la porte, happée par la scène sans me soucier du danger que cela représente. Pourtant, la veille, je me suis retrouvée au cours d’un moment comme celui-ci. Ma raison me pousse à fuir, à me cacher, à faire comme si je n’avais rien entendu. Mais la curiosité éradique mes pensées. À croire que je n’ai toujours pas compris la leçon. 
 
    — J’en ai vraiment besoin, c’est une question de vie ou de mort, supplie Nelly, la mâchoire coincée entre les doigts puissants de l’homme face à elle. 
 
    — Tu auras le matériel quand j’aurai la tune. Je te rappelle que tu me dois déjà un bon paquet de fric. 
 
    — Je… 
 
    — Bonjour, lancé-je pour interrompre cette scène, prenant pitié pour la femme dont les mandibules risquent d’exploser sous la force de son agresseur.  
 
    Les deux se tournent vers moi. Si j’espérais que le mec cesse ses agissements, il n’en fait rien. Il ne s’écarte pas, alors que sa victime panique en me voyant. Elle prononce mon prénom, gênée, mais les sons sont hachés par la maltraitance qu’elle subit. 
 
    — Ay…een ! 
 
    — Tu as aussi rendez-vous avec elle ? demandé-je à l’homme qui semble me dévisager. 
 
    J’essaie de paraître sereine. J’essaie vraiment fort, car au fond, je n’en mène pas large. 
 
    Aucune réponse ne vient. Déstabilisée, ma respiration se coupe. J’occulte le fait qu’hier, ma main se levait pour lui faire un coucou des plus ridicules. Il doit bien rire de moi derrière son masque. J’ai été si débile ! 
 
    Je chemine dans la pièce comme si de rien n’était, sous les yeux des deux autres. 
 
    — Bon, eh bien, je vais attendre que vous ayez fini, annoncé-je avec un sourire radieux. 
 
    — Le Purgeur allait partir, décrète gentiment Nelly, qui l’invite ainsi à s’en aller. 
 
    Mon cœur se met à palpiter. Le Purgeur… c’est donc lui ? Mes poils se hérissent. Je n’aurais jamais dû intervenir. Lui aussi pourrait bien me pointer d’un flingue, et j’en arriverais à rembourser les dettes de tout le monde. 
 
    Je scrute l’encadrement de la porte que je viens de franchir avec l’envie de passer à travers une nouvelle fois. Je ne devrais pas être ici. La menace, pesante, m’envoie des décharges électriques dans les veines, me pousse à me carapater. Toutefois, je reste immobile et affiche le visage d’une femme ataraxique. Mes lèvres étirées balancent toute la chaleur dont je suis capable. 
 
    Contre toute attente, le Purgeur, le chef de gang dont Andrew parlait, se redresse. Il me sonde longuement alors que Nelly se masse les joues, les larmes au bord des cils. J’ignore quoi faire.  
 
    L’intensité de son regard, pourtant camouflé, me compacte les poumons. Je ne baisse pas les yeux et continue de lui sourire dans l’espoir de le décontenancer. À mon avis, il a plutôt l’habitude qu’on s’écrase face à lui. Et c’est ce que je devrais faire. 
 
    Vu qu’il n’a pas l’air de vouloir partir, j’embraie. 
 
    — Peut-être que tu préfères rester avec nous pour suivre les conseils qui me seront donnés ? supposé-je sans renoncer à ma bonne humeur. 
 
    Je m’approche, jouant à un jeu dangereux. Ce type réfléchit probablement à une façon de me tuer sans laisser de traces, et moi, je m’aventure jusqu’à lui dans le but de distraire son attention, venant ainsi au secours de Nelly. 
 
    Je dépose mon sac à main sur le bureau, juste à côté de ce mec dont la fragrance masculine embaume la pièce de manière exaltante. J’ai l’impression qu’une panoplie de parfums pour hommes se ressemble, car l’odeur me dit quelque chose. 
 
    — À moins que tu veuilles me mater ? ricané-je en ployant la nuque pour garder un contact visuel avec le Purgeur. 
 
    Aussitôt mes paroles prononcées, une masse d’eau froide me gifle la face. Qu’est-ce qui m’a pris de dire ça ? Mon stress légendaire m’a fait dérailler. Et en plus, Nelly y a assisté. Génial… 
 
    — Sûrement pas, riposte-t-il, incisif et hivernal. 
 
    Cette voix… Elle est si grave et masculine. Dangereuse. J’ai même le sentiment de l’avoir déjà entendue quelque part. 
 
    — Ouille, ça fait mal comme réponse ! 
 
    Il lance une dernière œillade à Nelly, vraisemblablement dans le but de lui rappeler qu’elle lui doit de l’argent, puis il quitte la pièce. 
 
    J’ai l’impression de pouvoir respirer de nouveau. Ma conseillère aussi. 
 
    — Merci infiniment pour ton aide. Je suis désolée pour ça, s’excuse-t-elle. 
 
    — Pour ? Je ne vois pas de quoi tu parles. 
 
    Elle saisit aussitôt que je fais semblant afin de rayer ce passage de nos vies, et apprécie mon geste. 
 
    — Merci. 
 
    — Aujourd’hui, j’ai besoin de toi. Mon petit ami m’a demandée en mariage, il me faut relayer la nouvelle sur mes réseaux. 
 
    — On va s’occuper de ça ! 
 
    Peu avant midi, la photo est prise, la publication postée, et les messages de félicitations se mélangent à ceux plus haineux.  
 
    Il n’empêche qu’en moins d’une heure, grâce à ce simple cliché annonçant mon mariage à venir avec le fils du vice-président, j’ai obtenu plusieurs milliers d’abonnés. 
 
    — Ta mère va être ravie ! s’enchante Nelly. 
 
    Je hoche la tête, enjouée, ne montrant qu’une image parfaite de moi-même. Parce qu’en fait, je n’en ai clairement rien à faire des états d’âme de ma génitrice. Je me souviens encore de ce jour où je suis rentrée en larmes, car… 
 
    Non, il vaut mieux oublier ces réminiscences douloureuses et ne me focaliser que sur le présent. 
 
    Au moment du repas, je sors du bâtiment pour aller manger dans l’un des restaurants du Palace Club. Ne voulant pas reproduire les erreurs de la veille, je choisis l’établissement le moins fréquenté et m’installe en terrasse près de la piscine où quelques personnes profitent en discutant. Je déteste être seule, surtout devant les autres. J’ai l’impression que l’on se moquera, mais ça vaut mieux qu’une arme braquée sur le front. Pour autant, je préfère m’asseoir dos à tout le monde et observer les reflets de l’eau de la piscine accentués par le soleil radieux. D’ailleurs, je retire le gilet que je portais pour me cacher les bras le temps du repas, tant la chaleur est devenue insupportable. 
 
    Peu après que le serveur m’a apporté le smoothie commandé, je sors mon portable et filme le cadre idyllique. Histoire de montrer aux gens la vie merveilleuse que j’ai, comme ma mère et Nelly me l’ont conseillé.  
 
    Sauf que je déteste ça, car en vérité, tout n’est pas rose.  
 
    Cependant, je me soumets à ces exigences débiles. Dans tous les cas, beaucoup n’exposent pas l’envers du décor sur ces satanés réseaux sociaux.  
 
    Le paysage, jusque-là lumineux, est soudainement remplacé par une silhouette massive. Elle m’obombre. Ma nuque se déplie tandis que je dépose le téléphone sur la table. Mes iris s’accrochent involontairement à un jean, où une courbe équivoque s’esquisse, provoquant une vague de chaleur sur mes joues. Quand je relève la tête, je tombe sur un torse musculeux, moulé dans un t-shirt d’un noir profond. Ce même noir est un écho à son âme ainsi qu’aux multiples tatouages qui lui décorent les bras et s’étirent jusqu’à son cou.  
 
    — Oh non, pas toi… ! soufflé-je en paniquant. 
 
    Je me retourne, balaie du regard l’intérieur du restaurant avec la crainte que quiconque me repère en compagnie d’un homme qui n’a rien à faire ici, et encore moins avec moi. 
 
    Adriano s’assied sur le siège d’en face avec nonchalance. Avachi dessus, ses longues jambes viennent frôler les miennes. Il prend toute la place sans se soucier de mon espace vital.  
 
    — Si quelqu’un te voit avec moi, je suis morte ! m’alarmé-je en croisant mes gambettes. 
 
    — Je partirai quand on aura mis les choses au clair, réplique-t-il, acerbe. 
 
    — Quelles choses ? Je t’ai donné mon argent hier, je ne te dois plus rien ! Maintenant, va-t’en ! 
 
    — J’ai besoin de toi. 
 
    Étonnée, mes sourcils remontent jusqu’à la naissance de mes cheveux.  
 
    — Pour ? me renseigné-je, suspicieuse. 
 
    — Je veux que tu sois ma nourrice. 
 
    Dubitative, je le regarde comme si l’explication allait venir avec ses prochaines paroles. Mais puisqu’il n’ajoute rien, qu’il garde son aspect enténébré, élargissant son aura délétère tout autour de nous, je l’interroge directement. 
 
    — Tu as des enfants ? Non, parce que je tiens à te prévenir que je n’ai aucune expérience dans ce domaine. Je n’ai même jamais fait la vaisselle de toute ma vie ! Donc, m’occuper de gamins, c’est vraiment hors de mes compétences. Par contre, je peux te recommander une… 
 
    — Je n’ai pas de gosse, me coupe-t-il. 
 
    — Essaie d’être moins laconique, alors, car je ne comprends pas pourquoi il te faut une nourrice. Moi, en l’occurrence. Tu m’expliques ? 
 
    — La nourrice dont je parle cache certaines choses chez elle. Et j’ai besoin que tu planques mon matos. 
 
    Ma poitrine vibre sous les à-coups de l’organe l’habitant. Je crois que l’idée de garder des enfants me plaisait plus. Là, cette histoire ne me dit rien qui vaille. 
 
    — Pardon ? Quel genre de matos ? 
 
    Il relève le menton, comminatoire. 
 
    — Mieux vaut que tu ne le saches pas. Tout ce que tu as à faire, c’est conserver mes sacs chez toi et t’assurer que personne n’y touche. 
 
    — C’est non ! Trouve-toi quelqu’un d’autre. Je ne veux plus jamais avoir affaire à toi. Maintenant, va-t’en, les gens risquent de colporter des rumeurs sur mon compte.  
 
    — Je t’attendrai à 15 h, comme hier. On ira chercher mes sacs. 
 
    — Hein ?! m’exclamé-je en panique. Sûrement pas ! Je ne serai pas là, tu pourras m’attendre très longtemps. 
 
    D’un geste brusque, il m’attrape le poignet que j’avais posé à côté de mon verre et me ramène vers lui. Mon buste s’incline sur la table, mes seins butent dessus. Dans cette précipitation, le bout de mon nez frôle de justesse le smoothie.  
 
    L’index de sa main libre se lève et m’effleure la clavicule avec une douceur trompeuse. Il n’y a rien de sexuel dans son attitude, c’est une menace à peine voilée de son pouvoir.  
 
    Les battements de mon cœur s’accélèrent tandis que son doigt danse dangereusement sur ma peau, traçant un chemin audacieux à la lisière de mon décolleté. 
 
    — Tu n’as pas le choix, Ayreen Campbell, me chuchote-t-il en rapprochant sa bouche de mon oreille. 
 
    Mes yeux s’exorbitent. Non seulement sa prise m’étreint douloureusement les os, mais l’avertissement sous-entendu qu’il émet en utilisant mon nom est encore plus troublant. 
 
    — Comment connais-tu mon identité ? Tu me suis sur les réseaux ou quoi ? 
 
    — Non, mais il n’a pas été difficile de te trouver sur Google. 
 
    Je tente de me dégager de sa poigne semblable aux serres acérées d’un aigle, mais il m’en empêche. 
 
    — Peu importe. Je ne suis pas à ta merci et ne serai pas la bonne poire d’un trafiquant. 
 
    Cette fois, son index s’immisce dans ma robe, glissant entre mes seins. Paralysée, je n’ose pas bouger ni me débattre. Mon agitation pourrait alimenter les commérages, et ma vie, déjà étalée sur Internet, doit rester un minimum privée. Néanmoins, je sonde les alentours avec la crainte que cette scène devienne le théâtre d’un public non désiré, transformant mon humiliation en spectacle gratuit pour un auditoire fortuné. 
 
    — Arrête ça, lui ordonné-je sèchement prête à lui enfoncer mon talon dans le pied. 
 
    Il se contrefout de ma requête.  
 
    — Sinon quoi, exactement ? 
 
    Sa phalange s’oriente vers mon sein gauche et s’aventure progressivement dans mon soutien-gorge. À ce contact inattendu, un frisson involontaire me parcourt l’échine, la peur palpable dans mes veines. Adriano m’affronte avec un regard perçant et une arrogance sans bornes, me rappelant sa suprématie. De cette façon, il me dévoile qu’il a l’ascendant et le pouvoir de décider de mon sort.  
 
    Mais une fois de plus, ce n’est pas sa quête de plaisir qui le motive, c’est purement pour m’asservir, j’en suis certaine.  
 
    — Mets-toi dans le crâne que je n’accepte pas de « non » pour réponse, m’apprend-il. 
 
    Son ton glacial me bouscule, mais je ne flanche pas pour autant. Mon expression se veut aussi intransigeante que la sienne.  
 
    — Vu la noirceur que tu dégages, c’est assez évident. Mais tu devrais partir, Adriano. Tu n’as rien à faire à cette table, avec moi. Prends ce conseil en compte, ça vaudrait mieux pour toi. 
 
    Sa figure marmoréenne se détend un instant pendant que ses lèvres s’incurvent très faiblement pour laisser apparaître un sourire démoniaque. 
 
    Loin d’être impressionné, il est carrément prêt à se foutre de moi. 
 
    — Tu me menaces ? s’amuse-t-il. 
 
    Plutôt que de poursuivre ses attouchements, il capture le bord de mon soutif, et le fait glisser sous mon sein avec une lenteur déstabilisante. Bien que ma robe me couvre toujours la peau, cette action accentue mon sentiment de vulnérabilité. Une tension d’angoisse se forme dans ma gorge, mêlée à une excitation contradictoire quand le tissu caresse mon téton pour le dénuder. 
 
    Je grimace en examinant les environs, anxieuse à l’idée que quelqu’un soit témoin de ce moment gênant qui flirte avec l’exhibition. Mon effroi est presque tangible et chaque pulsation cardiaque résonne dans mes oreilles. Malgré ma terreur, je puise dans mes réserves de courage et me force à ne pas lui céder. 
 
    — Je suis en mesure de crier à l’aide. D’appeler la police et de te coller un procès au cul. Crois-moi, tu devrais sérieusement penser à cesser ce que tu es en train de me faire. 
 
    Mes mots ne semblent pas l’affoler. Un rire rauque s’échappe de sa gorge.  
 
    — Au moins, tu me trouves marrante, c’est déjà ça, grommelé-je. 
 
    — Je te trouve suicidaire, surtout. Mais étant donné les cicatrices sur ton bras, tu l’es sûrement. 
 
    Mal à l’aise, je change la position de mon avant-bras libre pour qu’il n’ait plus en ligne de mire les vestiges de mes séances d’automutilation. 
 
    Je déplore déjà d’avoir délaissé mon gilet en raison de la chaleur et prends un air détaché. 
 
    — Non, c’est seulement mon chat qui m’a fait ça. 
 
    Il n’est pas dupe et reste sceptique face à mes paroles. 
 
    — Ouais, si tu le dis. 
 
    De mon côté, je n’oublie pas qu’il a un flingue et que son doigt glisse lentement jusqu’à mon téton en guise d’intimidation.  
 
    Je déglutis de travers et réfléchis à toute vitesse pour m’en sortir. 
 
    — Bref, tu es sûr d’être prêt à aller en prison ? Non, parce que j’ai un très bon avocat, il… 
 
    — Même si j’y allais, des milliers d’hommes planifieraient ma vengeance. Est-ce que toi, t’es certaine de me vouloir comme ennemi ? 
 
    — Des milliers ? 
 
    Il acquiesce en me fixant droit dans les yeux, puis dessine des cercles préoccupants sur mon mamelon, évitant soigneusement la pointe de mon sein. Paradoxalement, une étincelle électrise mon intimité. Pour moi, il est rare de ressentir une telle sensation dans le bas-ventre, car je suis plutôt habituée à donner, pas à recevoir. Je presse les cuisses, tel un rempart contre cette vague d’excitation malsaine, mais les frémissements perdurent. 
 
    Il ne me reste que ma dignité face à cet asservissement. Je me force donc à maintenir le regard. Pourtant, la gêne m’envahit, mes joues doivent s’être empourprées.  
 
    Et c’est pire lorsqu’il attrape le sommet de ma robe, paré à la faire glisser pour exhiber ma poitrine. 
 
    — Alors, t’es prête à être ma nourrice ou tu préfères que je te déshabille devant tout le monde ?  
 
    La gravité de la situation me glace le sang. Si je m’oppose à lui, je m’exposerai à des représailles de la part de ses alliés, en plus de finir à poil dans ce restaurant. Je risque l’humiliation ultime, les tabloïds s’empareront de l’affaire. C’est un désastre !  
 
    La résignation s’installe en moi bien que l’idée d’être associée à un criminel me répugne. Je m’efforce donc de négocier pour obtenir quelque chose en échange de sa demande. Si je dois lui céder, autant essayer d’en tirer un bénéfice, même minime. Sinon il passera son temps à me marcher sur les pieds, et ça, c’est hors de question ! 
 
    — Que gagnerai-je en gardant ton matos ?  
 
    — La vie sauve. 
 
    — Tu es en train de dire que je n’aurai aucune rétribution pour conserver tes merdes chez moi ? 
 
    — Selon Google, tu es multimilliardaire. 
 
    — Et alors ? 
 
    — C’est pourquoi je te veux comme nourrice. 
 
    — Quel rapport ? enquêté-je. 
 
    — Beaucoup ont cherché à m’extorquer mes propres fonds ou à se barrer de L.A. avec. Toi, tu ne le feras pas. 
 
    — Pourquoi ? Parce que j’ai de l’argent ?  
 
    Il opine du chef. 
 
    — S’il arrive quoi que ce soit à mon stock, tu sauras me rembourser. Pas vrai ? me défie-t-il, redoutable. 
 
    — Je veux quelque chose en échange, insisté-je pour ne pas être la victime de son plan roublard. 
 
    — Tu n’auras rien. Une nana comme toi a déjà tout ce dont elle a besoin. 
 
    Je relève le menton, me donne une certaine contenance. 
 
    — Si tu tiens à te servir de moi, il me faut une contrepartie. Motiver son équipe est le b.a.-ba lorsque l’on fait affaire. 
 
    Ses narines expirent un souffle d’irritation. Il n’est vraiment pas prudent de ma part de le défier, à moins de vouloir me retrouver les seins à l’air sur la terrasse de ce restaurant. 
 
    — Je te rendrai une partie des quinze mille dollars. Tu n’auras rien de plus, statue-t-il, catégorique. 
 
    — Je m’en fiche du fric, tu peux le garder. 
 
    Il arque un sourcil. Sa voix rocailleuse dénote une certaine vigilance. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux alors ? 
 
    — Je vais y réfléchir, pour le moment je n’ai pas d’idée. 
 
    — Je te préviens, ne me réclame rien de sexuel, je ne te baiserai pas. 
 
    Mes paupières s’arrondissent de stupeur.  
 
    — Je te signale que c’est toi qui me tripotes actuellement, connard. Je n’ai rien demandé, moi ! 
 
    — Uniquement pour que tu comprennes que tu n’as aucun choix. Ton corps ne m’intéresse pas, qu’on soit bien clairs. 
 
    Son ton évoque une finalité sans appel, renforçant la menace qui plane. 
 
    Je riposte et affiche un air répugné. 
 
    — Le tien non plus, crois-moi… 
 
    — Je connais les femmes. Vous aimez qu’on vous donne de l’attention. 
 
    — Et selon toi, cette « attention » s’exprime avec ton pénis entre nos jambes ? Personnellement, j’aurais préféré que tu me proposes un dîner. 
 
    — C’est ce que tu veux ?  
 
    — Non, je préférerais te voir à genoux, tel un bon petit toutou, prêt à satisfaire mes moindres désirs, le provoqué-je sans le penser une seule seconde. 
 
    Des dards semblent s’éjecter de ses prunelles pour venir me larder la chair. Il prend tout au premier degré, ce type ! 
 
    Ses lèvres, remplies de révulsion, s’inclinent pour mieux me lacérer. Je le dégoûte et il me le fait savoir en lâchant ma robe. Le contact paraît l’avoir écœuré. 
 
    — Regarde-moi bien, Ayreen, m’ordonne-t-il durement. N’échange pas les rôles. La chienne à genoux ici, ça pourrait être toi. Jamais je ne te toucherai. Et j’irai encore moins foutre ma langue dans les replis d’une bourge à problèmes. 
 
    — Une bourge à problèmes ? Quels problèmes ? 
 
    Ses yeux dévient vers ma main gauche, celle où je porte la bague offerte par Andrew. Il m’a cherchée sur Internet. Les médias ont dû s’empresser de relayer l’information de mon union avec le fils du vice-président. Et il a dû le lire avant de me rejoindre ici. 
 
    Soudain, je crains qu’il utilise mes propos et raconte mes avances à la presse. Puis je me remémore ses activités illégales. Nous avons beaucoup à perdre tous les deux. 
 
    Je me dépêche de clarifier les choses avant qu’un quiproquo s’installe durablement. 
 
    — Je plaisantais, tu ne m’intéresses pas du tout. Je ne veux ni restaurant ni cunnilingus, j’ai déjà un homme qui m’offre tout ça, pipeauté-je. Je vais réfléchir, car là, dans l’immédiat, je n’ai besoin de rien. 
 
    — Et je suis sûr que ce sera toujours le cas, affirme-t-il avec une animosité claire et nette à l’égard des gens riches. 
 
    Durant une seconde, il lorgne le bracelet qui m’enveloppe le poignet. Cet homme analyse tout. Le bijou vaut plusieurs milliers de dollars, et il s’est probablement déjà hâté de tirer ses propres conclusions. 
 
    — Tu m’as l’air plein de clichés, remarqué-je. 
 
    Il se lève et m’assène uniquement les mots suivants en guise de sommation : 
 
    — Quinze heures. 
 
    Enfin, il prend la poudre d’escampette, me permettant de respirer nettement mieux. J’espère simplement que personne n’a fait gaffe à sa présence. Car si lui est plein de clichés, les gens autour de moi le sont peut-être encore plus concernant les hommes de son acabit. Il a une allure si dangereuse, qu’il évoque la tragédie la plus terrible à lui tout seul. Du moins, au regard de beaucoup de clients venant au Palace Club. 
 
    À mes yeux, il est un fardeau que je vais devoir me coltiner. 
 
    Jamais je n’aurais cru tremper dans des affaires illicites. Pourtant, une partie de moi se réjouit que ma vie prenne un tournant inhabituel, accentué par le fait qu’aucun membre de ma famille n’a cherché à me dicter ma conduite. 
 
    Pour la première fois, je vais réaliser un acte allant contre ma mère et j’en retire une petite satisfaction. C’est un pied de nez à son encontre, en somme. 
 
    Un pas vers la liberté… 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 9 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Encore une fois, Carlos a été prévenu que je resterai au Palace Club. Il doit dorénavant se douter qu’il me retrouvera probablement ailleurs. Dans la mesure où je n’ai reçu aucune réponse, j’ai très peur qu’il débarque à 15 h. S’il me voit en mauvaise compagnie… ma mère risquera d’en être informée, et, dans le cas où il m’arriverait quoi que ce soit, elle le virera sans sommation. Alors, aucune chance qu’il écoute mes prétextes foireux. C’est pourquoi j’ai décidé d’envoyer un SMS à Adriano afin qu’il vienne me chercher une heure plus tôt. 
 
    M’excusant auprès de Nelly, je quitte le bâtiment et repère le SUV noir de l’homme tentant de me manipuler. J’entre dans la voiture, claque la portière et m’attache sans même le saluer. Je ne suis pas là parce que j’en ai envie, et je le lui fais savoir en activant le mode grognon. 
 
    — Je te préviens, je dois être revenue ici pour 17 h. Mon garde du corps m’attendra et s’il ne me trouve pas, il lancera une alerte enlèvement. 
 
    — On verra. 
 
    Embrumé, il démarre rapidement.  
 
    Je déteste me retrouver dans cette situation, car ne pas avoir le contrôle m’épouvante. Pourtant, je ressens une montée d’excitation en vivant ces aventures trépidantes. Je sais que c’est risqué, mais sentir mon cœur vibrer me procure une sensation agréable. C’est rare que cela m’arrive.  
 
    Mon expression ne dévoile pas mon émoi intérieur. Aussi fermée qu’Adriano, dont les houles de noirceur se propagent à vive allure partout dans l’habitacle, j’évite même de lui parler. Sauf qu’après cinq minutes de trajet, je m’interroge sur notre destination. 
 
    — Il est où l’entrepôt ?  
 
    Les yeux toujours rivés sur la route, une unique main sur le volant, Adriano hausse un sourcil. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Celui où l’on doit récupérer ton matos. 
 
    — Il n’est pas dans un entrepôt. 
 
    Surprise, j’attends des explications. Mais cet homme n’aime pas beaucoup discuter, il ne prononce rien de plus. 
 
    — Alors où allons-nous ? 
 
    — Chez moi. 
 
    — Houlà, c’est une très mauvaise idée de me retrouver là-bas avec toi… Qui me dit que tu ne tenteras pas de me kidnapper ? 
 
    — Sache que je préférerais me débarrasser de toi au plus vite. 
 
    D’abord inquiète, j’essaie quelque peu de me détendre. Toujours est-il que mon stress ne se dompte pas. 
 
    — Si tu comptais me sauter, il serait plus sûr de rester dans ta voiture que de me rendre chez toi.  
 
    Il lève les yeux au ciel.  
 
    Ce connard avait la main dans mon soutif, j’ai toutes les raisons de penser qu’il espère me briser en me dominant davantage.  
 
    — Je n’ai pas dit que je le voulais, m’empressé-je d’ajouter. C’était simplement une suggestion, car ton véhicule est plus sûr que de s’enfermer dans un logement. Je te rappelle que tu as voulu m’exhiber au restaurant et que tu portes une arme. 
 
    — Tes intentions sont évidentes, ne cherche pas d’excuse. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Je t’ai vite cernée. 
 
    — On ne se connaît que depuis hier. Et se connaître est un bien grand mot, d’ailleurs ! Donc comment tu pourrais m’avoir cernée ? 
 
    — Tu n’aimes pas ton mec.  
 
    — Tu n’as strictement rien compris ! Désolée de te l’apprendre, mais tu fais peur. Si des filles sont attirées par toi, ce n’est vraiment pas mon cas. 
 
    — Effectivement, un tas de nanas le sont. 
 
    — Un tas ?! m’étonné-je. 
 
    D’accord, il n’est pas moche. Même loin de l’être, au contraire. Une puissante virilité émane de lui, ce qui doit sûrement faire craquer pas mal de femmes. Mais cette nuit profonde, dans laquelle il semble perpétuellement enseveli, distille un danger qui me pousse à m’éloigner. 
 
    — Chacun ses goûts, ajouté-je pour ne pas le froisser.  
 
    — Peu importe. Que les choses soient claires, tu vas te contenter de garder mes sacs. 
 
    Il allume la radio, monte le son, annonçant la fin de la conversation.  
 
    Un peu vexée, j’en profite pour plonger le nez sur mon portable en mimant l’indifférence.  
 
    Nous traversons le centre-ville avec ses nombreux gratte-ciel et parvenons dans un quartier hideux. En voyant l’inscription « Skid Row » peinte sur un mur tagué de toute part, je commence à paniquer. Les bâtiments délabrés ternissent le décor. Certaines fenêtres sont cassées. Des ruines pourraient clairement se confondre avec ce panorama nébuleux. Les façades, fissurées, paraissent sur le point de s’écrouler par endroits. Et les importants graffitis n’arrangent rien.  
 
    Un amas chaotique de débris jonche la route. Des sacs en plastique déchirés flottent sur la chaussée, tandis que des assiettes en carton et de la nourriture traînent un peu partout. Éberluée par le paysage, ma bouche s’ouvre en grand face à tant de laideur. Même les grilles des divers commerces fermés n’ont pas été épargnées par les artistes de rue. 
 
    Apercevant des gens sur le trottoir et de nombreuses tentes, je m’exprime à voix haute sans attendre de réponse d’Adriano qui écoute le son horrible hurlé par les baffes. 
 
    — C’est un drôle de marché. Ils pourraient faire attention à ne pas laisser leurs déchets sur le sol quand même ! 
 
    — Ce n’est pas un marché, m’informe-t-il en baissant la musique. 
 
    — Quoi alors ? Un rassemblement ? 
 
    — Ce sont des sans-abri. 
 
    — Oh… 
 
    Stupéfaite, je fixe ces gens assis par terre dans leur misère, me sentant honteuse. Le prix de ma robe du jour pourrait leur permettre de vivre décemment. Ma poitrine se serre, mais je ne détourne pas le regard de leur dénuement. Je devrais, un gouffre nous sépare.  
 
    Ébranlée, l’esprit torpillé par cette vision cauchemardesque, je continue d’observer ces rues empreintes d’indigence. 
 
    — Tu habites ici ? 
 
    — Ouais. 
 
    — Dans une tente ? 
 
    — Non, j’ai un appart. 
 
    Alors que je scrute les environs, une scène me fait bondir sur mon siège. Un type vient tout juste d’en poignarder un autre sous l’œil indifférent des gens. Tous les deux semblent être des SDF, puisque postés devant des tentes. 
 
    — Il faut l’aider ! m’écrié-je soudainement. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Un homme en a blessé un autre ! Il faut appeler les secours ! 
 
    Je compose le 911 sur mon portable alors qu’Adriano ne prend pas la peine de s’arrêter. 
 
    — Personne ne viendra le soigner. 
 
    — Une ambulance va… 
 
    Je me tais. Ils n’ont ni argent ni assurance pour payer leur passage à l’hôpital. De plus, personne ne défend ces gens, je m’en souviens. Mes parents m’en ont parlé. Que ce soit la police ou autre, ils sont délaissés, abandonnés dans leur merde. Ils coûtent trop cher à la société, ne servent à rien selon certains. Ça me fend tellement le cœur, mais que faire pour eux ?  
 
    J’efface le numéro et mets mon téléphone en veille, brisée par cette tentative d’assassinat. Mon minois doit s’être totalement décomposé, car Adriano ajoute : 
 
    — Bienvenue du côté sombre de Los Angeles. Là où l’extrême richesse côtoie l’extrême pauvreté. 
 
    Ses mots sont crachés avec une amertume palpable. Il a horreur de ces différences, et je le comprends. Un seul de mes milliards pourrait tous les aider à vivre convenablement. Mais à qui m’adresser pour secourir ces gens ? J’ignore comment procéder. Et ce n’est pas auprès de mes parents, qui contrôlent mes comptes, que je pourrai effectuer quoi que ce soit. 
 
    — C’est affreux ce qui se passe ici, soufflé-je. 
 
    — Je confirme. 
 
    Il poursuit son chemin sans s’arrêter tandis que ses lignes taciturnes se rembrunissent davantage. Je me focalise sur ce qui m’attend, et une dizaine de minutes plus tard, nous parvenons en bas d’un bâtiment d’au moins dix étages. En forme de « E », l’immeuble autrefois blanc a été terni par le temps. Quelques vitres cassées témoignent des problèmes vécus par ces gens. Mais l’aspect fantomatique n’est pas ce qui me choque le plus. Ni même les tags ou encore les déchets qui jonchent là aussi le sol. 
 
    Non, le plus déstabilisant dans ce lieu, c’est le nombre de personnes postées en bas de l’édifice, devant la grande porte d’entrée. Des hommes principalement. 
 
    Adriano éteint le moteur et détache sa ceinture, quand je me tasse sur mon fauteuil. Je voudrais me fondre dans le cuir. 
 
    — Je t’attends ici, décrété-je effrayée à l’idée de mettre un pied à l’extérieur. Dépêche-toi. 
 
    — Si t’as envie de te faire étriper dans ma bagnole, pas de problème. 
 
    Il claque la portière en sortant, alors que déjà quelques yeux naviguent jusqu’à ma position. J’ai entendu parler des nombreux viols et agressions qui surviennent dans ces endroits malfamés. Et je l’ai vu moi-même il y a une dizaine de minutes… De ce fait, je m’extirpe du véhicule et rejoins Adriano qui verrouille sa voiture. Il avance vers les mecs discutant bruyamment au bas du bâtiment et leur serre la main. 
 
    — C’est une poule de luxe que tu ramènes chez toi, aujourd’hui, A.D., commente un type en me zieutant. 
 
    Une odeur d’herbe cramée se dégage autour d’eux. J’imagine qu’ils viennent de fumer une substance illicite. 
 
    — Je ne suis pas sa poule, riposté-je, outrée. 
 
    — Sa gueule me dit quelque chose, formule un autre en m’analysant. J’ai l’impression de l’avoir déjà vue à la télévision. 
 
    Merde ! J’aurais préféré rester dans le SUV. L’espace d’un instant, dans ce monde à l’opposé du mien, j’ai oublié que les gens pouvaient me reconnaître. J’ai manqué de jugeote et de prudence. 
 
    Je m’apprête à rétorquer un bobard pour passer incognito, mais Adriano s’en charge. 
 
    — Tu confonds, certifie-t-il. 
 
    Son ton acariâtre met chacun de ces mecs d’accord. Aucun ne tient à s’opposer à lui. Ce n’est pas à cause de sa carrure plus imposante que la leur ni sa prestance obscure, on dirait qu’ils le craignent. C’est sûrement dû au Glock avec lequel il aime se promener. 
 
    Une certaine tension monte dans l’atmosphère un peu lourde.  
 
    — En tout cas, ajoute un autre qui cherche vraisemblablement à apaiser la situation, elle est plus jolie que les gonzesses que tu ramènes d’habitude. 
 
    — Merci, rougis-je.  
 
    Adriano n’a cure de ses mots. Il n’a aucune réaction, même pour désapprouver ses dires vu qu’il semble me trouver laide. Au lieu de ça, il met fin à la conversation en se dirigeant vers la porte du hall. Étant donné les impacts de balles et le sang séché sur le sol, cet endroit ne m’a pas l’air plus sécurisé qu’ailleurs. En plus de ça, les gens ont pris le vestibule pour une poubelle. Des mouchoirs et autres détritus jonchent le carrelage. À cela se mêle une forte odeur d’urine m’imprégnant les narines. Je me bouche le nez, écœurée. C’est si sale que j’essaie de progresser sur la pointe des pieds, mais avec des talons, c’est assez difficile. 
 
    — C’est horriblement dégoûtant ! me révulsé-je. 
 
    — C’est sûr que ça n’a rien à voir avec ta petite vie de princesse. 
 
    Il avance jusqu’au fond de l’espace, se fichant des endroits où il marche. Je pourrais vomir tant la puanteur m’inonde les sinus. 
 
    — Je pensais quand même que quelqu’un faisait un minimum de ménage. 
 
    — Ça coûte trop cher. Il n’est fait que quelques fois par an. 
 
    — Oh… 
 
    Plus j’en apprends sur cette partie de L.A., plus j’en ai la nausée. Comment le gouvernement peut-il fermer les yeux sur tous ces gens ? Je comprends que le taux de criminalité soit très élevé. Non seulement ils sont laissés à l’abandon, mais en plus, ils n’ont que la violence pour survivre. J’ai mal pour eux et me rends compte de l’immense chance que je possède. 
 
    J’attrape mon portable et tapote un message à l’assistante de mon père pour qu’elle me dégote le nom d’une entreprise de nettoyage. 
 
    — Je vais appeler quelqu’un pour récurer ça, murmuré-je en écrivant ma demande. 
 
    — On ne veut pas de ta pitié. Garde ta putain de tune. T’es uniquement là pour qu’on récupère mon matos. 
 
    — Mais vous ne pouvez pas vivre dans une telle crasse ! Ce n’est pas humain, c’est immonde ! 
 
    Ses prunelles brasillent même si son visage mat reste impassible, sombre. 
 
    — Depuis quand les riches se soucient des conditions dans lesquelles on vit ? 
 
    — L’argent n’a rien à voir là-dedans. Nous ne sommes pas tous mauvais. 
 
    Il balaie les lieux du regard et marmonne. 
 
    — J’en doute. 
 
    Personne ne s’occupe d’eux malgré mes propos. C’est ce qu’il souhaite me dire. 
 
    — Les politiciens ne représentent pas toutes les personnes aisées avec un certain pouvoir, assuré-je. 
 
    — Pourtant qui élit ces enculés ? 
 
    — Vous ne votez pas ? 
 
    — Non, je m’en branle. C’est toujours la même merde. Bon, viens, on monte. 
 
    Je ne cherche pas à argumenter avec lui, je ne le juge pas. La politique ne m’intéresse pas non plus. Je m’endors chaque fois qu’Andrew me parle de tout ça. 
 
    Je me dirige vers l’ascenseur alors qu’Adriano prend la direction des escaliers. 
 
    — Il ne fonctionne pas, m’apprend-il d’une voix dure. 
 
    — Ah… Tu habites au premier étage ? escompté-je en battant des cils. 
 
    — Au septième. 
 
    — Quoi ?! 
 
    — Et ouais, la vie de château n’existe pas ici. 
 
    Il enfouit les mains dans ses poches et entame la montée vers les niveaux supérieurs. 
 
    Je peste en imaginant déjà mon état à la fin de cette progression malgré les nombreuses heures de sport imposées par ma mère. 
 
    Lorsque nous arrivons devant son palier, lui est à l’aise, comme s’il avait marché sur cinq mètres, tandis que de mon côté, l’essoufflement résonne bruyamment. Je tente de masquer mes ahans, mais rien à faire, l’élégance que l’on m’a inculquée pendant des lustres s’est fait la malle. L’homme face à moi se fout complètement de mon image. Tout ce qu’il veut, c’est m’utiliser à sa guise. Alors, au diable les bonnes manières ! 
 
    Sa clé déverrouillant la serrure retentit faiblement à travers le brouhaha qui emplit l’immeuble. Par-delà les portes, nous entendons des cris. Des couples se disputent, des enfants hurlent, des mères de famille houspillent leurs gosses face à leurs bêtises. Le calme ne règne pas ici. 
 
    J’entre à la suite d’Adriano, parée à passer outre le bordel que je m’apprête à discerner. Mais c’est loin d’être comme je le pensais. Le lieu est aéré, et même si quelques-unes de ses affaires ne sont pas rangées, il n’y a rien de crade. Pour quelqu’un qui n’a pas de domestiques, j’admire ses efforts. Sans mes employés, je ne serais rien. 
 
    — C’est sympa chez toi, dis-je par politesse. 
 
    Sceptique, il ne prend même pas la peine de me remercier. Il se dirige vers les trois énormes sacs entreposés dans son salon. Où vais-je planquer ça ? 
 
    — Si ma mère les trouve, elle fouillera, à coup sûr, marmonné-je. 
 
    — Alors, assure-toi qu’elle ne le fasse pas. 
 
    — Il va falloir que je les cache dans des malles. 
 
    — C’est déjà emballé. 
 
    — Tu n’as pas compris… Les sacs sont… enfin, ils sont… 
 
    J’essaie de ne pas le froisser. Nos univers différents imposent une certaine limite dans mes paroles. Ça pourrait être pris pour du dédain, et je ne cherche en aucun cas à être méchante. 
 
    — Quoi ? grogne-t-il, s’impatientant. 
 
    — Ils sont simples. 
 
    Son air interrogateur me pousse à lui expliquer. 
 
    — Ma mère n’apprécie que les articles de luxe. Elle va se demander ce que je fais avec ça. 
 
    — Démerde-toi pour garder le contenu. S’il manque quoi que ce soit, tu me rembourseras avec intérêt. 
 
    Il s’empare de deux sacs qu’il accroche en bandoulière. Ça strie son buste et fait ressortir sa musculature. Mes rétines brûlent en voyant se dessiner les reliefs de ses abdominaux et de ses pectoraux saillants. 
 
    Il attrape le dernier sac alors que je m’apprêtais à le prendre. 
 
    — Au moins, tu es galant, c’est déjà ça… 
 
    — On y va, décrète-t-il. 
 
    Son large dos qui se déploie avec puissance me fascine totalement. 
 
    Mais alors qu’il s’approche de la porte, un bruit de pétarade retentit avec force dans nos oreilles, réveillant ma peur… 
 
    

  

 
   
    Chapitre 10 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : 
 
    Elley Duhé - MIDDLE OF THE NIGHT (Audio) - YouTube 
 
    Je déglutis tandis qu’il repose tous les sacs au sol. 
 
    — Dis-moi que c’était un pétard ! paniqué-je. 
 
    Il ne me regarde pas alors que le bruit continue d’éclater, se conjuguant à des hurlements. Et comme si c’était normal, Adriano se dirige rapidement vers une armoire puis attrape un fusil d’assaut. 
 
    Je me rassure à voix haute. 
 
    — Tout va bien, Ayreen, visiblement Adriano a la situation en main. 
 
    Il ouvre la fenêtre et grogne. 
 
    — Putain, pas eux… 
 
    — Pas eux qui ? La police ? Je ne veux pas être mêlée à ton trafic !!! 
 
    — Non, ce n’est pas la police. 
 
    — Qui alors ? Bon sang, parle ! 
 
    Appuyant la crosse de l’arme contre son épaule, il clôt un œil afin de viser correctement à travers la lunette. J’anticipe la suite et me bouche les oreilles en reculant, je déteste ce bruit macabre.  
 
    Il se met à tirer au coup par coup avec une dextérité effrayante. Les douilles tombent à terre, à nos pieds, je manque même de m’en prendre une en pleine poire.  
 
    Adriano a cette manière de manipuler le fusil qui le rend d’autant plus dangereux. Tout en lui indique qu’il est prêt à faire des ravages, qu’il ne laissera pas ses opposants exterminer qui que ce soit. 
 
    — Un gang ennemi, m’apprend-il, l’œil sur le viseur. 
 
    — Un… QUOI ? 
 
    Il ne répond pas, poursuit son carnage. Je sursaute face au son et appuie plus fortement les paumes sur mes oreilles tant le vacarme me fait trembler.  
 
    — Ennemi ? insisté-je. Tu appartiens à un gang ? 
 
    Il se concentre et tire à nouveau. 
 
    — Tu es en train de tuer des gens ? me renseigné-je, alertée, alors que c’est évident. 
 
    — Comme chaque jour, ouais. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Ferme-la, putain ! Ils ont buté deux de mes hommes. 
 
    Le bruit de conversations explose en bas. Adriano expire un souffle agacé. Son teint s’assombrit conséquemment. 
 
    — Ils arrivent. 
 
    — De quoi ? Qui ? m’affolé-je en sentant mon être vibrer d’inquiétude. 
 
    Il se dirige vers son armoire, attrape un masque à néon qu’il enfile, puis s’empare des sacs sans lâcher l’arme. 
 
    — Suis-moi, m’ordonne-t-il. 
 
    Mais je reste tétanisée face à ce qui camoufle son visage. 
 
    — Tu… tu es le Purgeur, constaté-je en essayant de ne pas hurler comme une dégénérée. 
 
    — Suis-moi, putain ! 
 
    Il pousse la porte et se faufile sur le palier. Étant en état de sidération, il me faut quelques secondes pour réagir et l’imiter.  
 
    Des bruits retentissent dans la cage d’escalier. Je m’empresse de marcher à son rythme, mais mes jambes flageolent sur mes talons hauts.  
 
    Il s’arrête deux étages au-dessus et ouvre une pièce qui s’éclaire. 
 
    — Tu vas rester là-dedans avec mes sacs. Je reviendrai te chercher. 
 
    — Pardon ?? 
 
    L’endroit n’est pas très grand et je préfère ne pas évoquer les nombreuses fragrances nauséabondes qui y règnent. Une petite trappe est incrustée dans le mur, et une poignée permet de l’ouvrir. Il s’agit vraisemblablement d’un local contenant un vide-ordures qui achemine les déchets vers le rez-de-chaussée. 
 
    — C’est une plaisanterie ? râlé-je. Va là-dedans si ça te chante, mais personnellement je n’entre pas dans ce truc. C’est toi qui es recherché, pas moi.  
 
    Il dépose les sacs en équilibre dans l’espace étroit alors que j’effectue quelques pas pour me barrer d’ici. 
 
    — Tu vas y aller, affirme-t-il d’un ton catégorique tout en m’attrapant le bras afin de me maintenir sur place. Protège mes affaires quoi que ça te coûte, ou ta famille devra rembourser. 
 
    — Excuse-moi ? Et ma vie alors ? 
 
    — J’en ai rien à foutre de ta vie, ce qui compte à l’heure actuelle, c’est mon matos. 
 
    — Tu n’es… 
 
    Je n’ai pas le temps de finir ma phrase, il me pousse à l’intérieur, sans ménagement. 
 
    — S’il m’arrive quoi que ce soit, appelle Emiliano des DS-13 pour lui remettre les sacs. 
 
    — Hein ? Mais comment je le contacte ? Puis, qui c’est celui-là d’abord ? 
 
    — Tu trouveras. 
 
    — Non ! Je… 
 
    Sans écouter la suite, ce salaud me ferme la porte au nez ! Si nous n’étions pas en danger, je crierais de toutes mes forces et tambourinerais sur le battant pour que quelqu’un me sorte de là. Mais vu les mecs armés qui arrivent, je m’abstiens de commettre une action qui révélerait ma position à l’ennemi, et qui mettrait des innocents en danger. 
 
    Forcément, j’ai une poisse folle. L’ampoule au plafond s’est éteinte et ne semble s’allumer que lorsque la pièce est ouverte. J’agrippe mon sac à main, fouille dedans à la recherche de mon portable dont j’active la lampe torche. Ce que je vois me terrifie. Non seulement, il n’y a pas beaucoup d’air, mais en plus, on ne peut pas déverrouiller de l’intérieur ! 
 
    Je respire comme je peux, me sentant oppressée par les quatre murs, ainsi que par la cargaison d’Adriano qui réduit l’espace. Je lève la tête en quête d’oxygène, mais je n’ai que la sensation d’être comprimée, prête à être enterrée vivante. Des larmes jaillissent à l’orée de mes cils, je vais faire une crise de panique si je ne me calme pas. 
 
    Je clos les paupières en réalisant des exercices de respiration. Cependant, le son d’une fusillade me rappelle que des gens sont morts, que d’autres agonisent probablement, que je suis peut-être la prochaine. Le gang adverse convoite sans doute les sacs avec lesquels je suis. Je pourrais y laisser ma peau…  
 
    La situation anxiogène m’obstrue les poumons. Je ne m’oxygène plus correctement, c’est la débandade dans ma cage thoracique. 
 
    — Calme-toi, Ayreen, murmuré-je. Souviens-toi des paroles d’Andrew au sujet du Purgeur. 
 
    Il tue tous ceux lui causant du tort. Nul doute que les ennemis périront sous ses balles. 
 
    Je me rassure comme je peux, car l’absence de sirènes de police me plonge dans un désarroi sans nom. J’éteins la lampe de mon smartphone et me pince le nez, ne voulant plus humer la pestilence qui m’entoure. Seule ma bouche tente de gober de l’air au maximum.  
 
    En mirant l’écran de mon portable, celui-ci n’affiche aucun réseau. Génial ! Si jamais Adriano meurt, je vais rester enfermée jusqu’à ce qu’un voisin me trouve. Et avec des sacs remplis de choses illicites en prime ! 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, la porte s’ouvre. Je m’étais accommodée à la pénombre, donc il me faut plusieurs secondes pour m’habituer à la lueur soudaine. Clignant plusieurs fois des paupières, je mets la main en visière afin d’apercevoir la personne venue me délivrer de mon enfer. 
 
    — C’est terminé, on se barre. Tout de suite. 
 
    Je reconnais la silhouette massive d’Adriano ainsi que sa voix ténébreuse. 
 
    Je ne me fais pas prier et sors de cet endroit tandis qu’il agrippe les sacs avant de s’engager dans les escaliers.  
 
    — Que s’est-il passé ? lui demandé-je alors qu’il retire son masque. 
 
    — Tu vas vite le comprendre. 
 
    Je n’insiste pas, il est sur le qui-vive. Mais dans les étages inférieurs, je réalise où il voulait en venir. Des corps sont éparpillés par-ci, par-là. Une mare de sang s’est formée autour d’eux. J’en dénombre trois. 
 
    Je n’avais jamais vu de cadavres de toute ma vie, sauf sur des snuff movies[2] trouvés dans les affaires de mes parents… Enfin, je préfère ne plus penser à ça. Là, la situation me fait un choc, me paraît irréelle. 
 
    — Tu… tu as tué ces hommes ? 
 
    — Ouais, ils font partie du N-Clan. 
 
    — Le N quoi ? 
 
    — Un gang rival qui espère obtenir le matos que tu vas garder. 
 
    C’est bien ce que je pensais… 
 
    — Donc, tu es en train de dire que tu me refiles des trucs convoités par des types armés jusqu’aux dents ? 
 
    — Je suis plus armé qu’eux, riposte-t-il, piqué dans son ego.  
 
    Nous arrivons à l’extérieur. Les gars, avec qui nous avons parlé avant d’aller chez lui, sont étendus sur le carreau. Adriano leur jette un coup d’œil, expire un souffle nasal et charge sa marchandise dans le coffre. 
 
    — Ils sont peut-être encore en vie ? suggéré-je en voyant que la mort de ses amis semble l’affecter quelque peu. 
 
    — Monte dans la voiture. 
 
    — Je… 
 
    — Monte dans la putain de voiture ! me somme-t-il en haussant le ton. 
 
    Aux aguets, il vérifie la rue où des badauds observent la scène de loin. Avant que quiconque sorte son portable pour diffuser ce qui se déroule sur les réseaux sociaux, je me dépêche d’aller dans le SUV. 
 
    L’instant suivant, Adriano entre et démarre au quart de tour, sans prendre la peine de s’attacher. 
 
    Maintenant que le choc est passé, je me rends compte de ce que je viens de vivre, et des cadavres qui se sont superposés devant ma vision. J’essaie d’occulter ce fait qui me chamboule vivement. 
 
    — Donne-moi ton adresse, je te dépose chez toi. 
 
    — Pour que tu débarques pour me tuer comme tu l’as fait avec ces gars ? Hors de question ! Tu me ramènes au Palace Club. 
 
    Un soupir d’exaspération s’exfiltre de ses lèvres. 
 
    — Donne-moi ta putain d’adresse ! crache-t-il, sa voix s’élevant de façon inquiétante. 
 
    — Je ne suis pas bête, bientôt tu viendras me braquer chez moi. Je ne peux… 
 
    Il m’agrippe violemment l’arrière de la nuque qu’il enserre avec force, m’obligeant à me plier. Mes seins heurtent mes cuisses, la position est douloureuse et ne parlons même pas de cette paume ferme m’enveloppant les vertèbres cervicales. 
 
    — Je pense que tu n’as pas encore pigé. Quand je t’ordonne de faire quelque chose, tu t’exécutes. 
 
    Ce connard me fait mal ! Néanmoins, ce n’est pas pour autant que je lui communique ce qu’il attend. 
 
    — Tu aimes l’étranglement ? me renseigné-je. 
 
    — Quoi ? 
 
    À son ton, je remarque son incompréhension.  
 
    — Non, parce que moi j’adore qu’on m’étrangle, mais uniquement quand on me baise.  
 
    — Putain, pourquoi il a fallu que je tombe sur une nana cinglée… 
 
    Il me lâche le cou. Je me redresse en essayant de garder le sourire. En vérité, j’ai mal et me sens blessée par son geste.  
 
    — D’abord mes cheveux, puis ma nuque. Tu dois être vachement sauvage au lit ! 
 
    — Ça, tu ne le sauras jamais. Maintenant, dis-moi où tu crèches que je te dépose en sécurité avec ma came. 
 
    Le timbre de sa voix ne s’adoucit pas. J’ai besoin d’être sûre. 
 
    — Je peux obtenir ta parole ? 
 
    — À quel sujet ? 
 
    Même s’il n’a pas mon adresse, il semble se diriger vers Beverly Hills d’après les panneaux. Il ne lui faudra pas très longtemps pour capter que j’habite un peu plus haut, à Bel-Air. 
 
    — Que tu ne viendras pas chez moi pour un vol ou une prise d’otage. J’ai appris que ton gang avait braqué une banque. Alors je… 
 
    — Non, à partir d’aujourd’hui, t’es ma nourrice. S’il y a bien quelqu’un que je veux garder en dehors de mes histoires pour ne pas mettre mon trafic en danger, c’est toi. À part Emiliano, personne ne saura rien de notre lien. 
 
    — Donc, je n’entendrai plus jamais parler de toi ? espéré-je sans poser de questions sur ce fameux Emiliano. 
 
    — Ouais, sauf quand il s’agira de récupérer mes affaires, ou de t’en fournir de nouvelles. 
 
    J’expire un souffle. Il a tout intérêt en effet à ne pas me mêler à des trucs pas nets. Par conséquent, je capitule. 
 
    —908 Bel-Air Road. 
 
    Il entre les coordonnées dans son GPS, puis s’attache. 
 
    — Je croyais que le gang du Purgeur, enfin… ton gang, était le plus puissant du pays. 
 
    — Il l’est, affirme-t-il avec fierté. 
 
    — Mais tu te fais attaquer ?  
 
    — C’est mon quotidien. 
 
    Nous arrivons moins de trente minutes plus tard. En chemin, j’ai prévenu Carlos de me rejoindre devant chez moi, il m’aidera à décharger puisqu’il est hors de question qu’Adriano pénètre dans la villa. Même si mes parents ne sont pas là, je préfère poser des limites à cette histoire de nourrice. 
 
    — Belle baraque, avise-t-il en lorgnant le portail circulaire. 
 
    Il contemple ensuite la demeure surplombant les environs, mais il n’ajoute aucun commentaire. Il est vrai que contrairement à Skid Row, c’est le jour et la nuit. Je me sens un peu embarrassée à ce sujet, mais ne m’excuse pas d’être ce que je suis. 
 
    — Merci. 
 
    Alors qu’il ouvre sa portière, je l’arrête tout de suite. Par réflexe, et peur, ma main se pose sur son avant-bras tatoué. La fermeté de ses muscles me soutire un frisson. Drôle de réaction. Je retire aussitôt mes doigts de sa peau avec l’impression d’avoir reçu un coup de jus. 
 
    — Reste à l’intérieur, il y a des caméras. Il vaut mieux qu’on ne te repère pas. 
 
    — Et comment tu comptes décharger tout ça ? 
 
    — J’ai contacté mon garde du corps, il m’aidera. 
 
    Cet aveu ne lui plaît pas, il voit rouge. Ses narines se gonflent de colère tandis que ses yeux se transforment en braises prêtes à me carboniser. 
 
    — Tu as quoi ?  
 
    — Je vis avec mes parents, tu ne peux pas entrer chez moi ! 
 
    Il se fout de mes propos et quitte le véhicule sous mon regard scandalisé. Peu après, je comprends qu’il flanque sa cargaison sur le sol. Il est très rapide, il revient se placer moins d’une minute plus tard derrière son volant. 
 
    — Sors, je me tire.  
 
    Je ne rouspète pas et m’apprête à déguerpir, quand sa voix rocailleuse émerge pour me mettre en garde redoutablement. 
 
    — Si jamais tu révèles ma véritable identité à qui que ce soit, Ayreen, je viendrai te tuer. 
 
    — Je n’en avais pas l’intention. 
 
    — Si mon nom est associé au Purgeur, t’es une femme morte, retiens seulement ça. 
 
    — Tant que tu me laisses en paix, tu peux être tranquille, je serai muette comme une tombe. 
 
    — Parfait. Maintenant, dégage. 
 
    — Quel homme charmant… marmonné-je en m’extirpant du véhicule. 
 
    Une fois la portière refermée, il démarre en quatrième vitesse. À tel point que l’abruti manque de me rouler sur les pieds ! Je recule à la dernière seconde, mais l’arrière de son SUV me percute quand même. Chutant sur les fesses devant mon entrée, je peste contre cet homme qui ne connaît pas les bonnes manières. Plus de peur que de mal, je n’ai rien. Ma robe s’est soulevée, mais heureusement, il n’y a personne. Juste les caméras de sécurité. Je note de penser à effacer ce qui vient d’être filmé. On n’est jamais trop prudent. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 11 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Après avoir déposé Ayreen, je rejoins mon fief. J’ai les nerfs, deux de mes hommes ont été abattus. Par chance, les autres ont réussi à se tirer.  
 
    Ces bâtards du N-Clan savent désormais où je crèche. Soit ils m’ont suivi, soit quelqu’un a ouvert sa grande gueule et va le payer. 
 
    En arrivant devant le hangar, je me stationne n’importe comment sur le parking. Il va me falloir digérer les choses. 
 
    Lorsque je pénètre dans le bâtiment, des cheveux aussi bruns que les miens jaillissent à travers la marée d’hommes. Emiliano me tombe dessus directement. Sa figure crispée m’indique qu’il est au courant de la tuerie. 
 
    — Ça t’arracherait la gueule de répondre au téléphone ? aboie-t-il. 
 
    Il n’y a bien que lui que je laisse me parler comme ça. 
 
    — J’étais occupé. 
 
    J’avance jusqu’à la table centrale, vide en ce jour. 
 
    — On a appris pour la fusillade près de ton bâtiment. 
 
    — Des mecs du N-Clan, expliqué-je. 
 
    — Il va falloir m’en dire plus. 
 
    Puisqu’il insiste, je lui raconte tout en omettant qu’Ayreen était avec moi. J’ai confiance en Emiliano, il est le seul qui saura qu’elle est notre nourrice. Mais les gars ne sont pas loin, ils nous écoutent. Les sacs qu’elle garde contiennent l’argent du casse, ainsi qu’énormément de drogue et des armes. Le tout pour une valeur de plus d’un million de dollars. De quoi rendre fou pas mal de gens. La bourge pourrait vite se faire attaquer. D’elle, je m’en branle, elle n’est qu’un pion dans mon plan. Je tiens à mon matos ainsi qu’à ma liberté. Pour avoir déjà goûté à quelques mois en prison, plus jeune, ce n’est pas un endroit qui me fait bander. 
 
    — Les fils de pute ! crache Emiliano, en colère. 
 
    Le tatouage incrusté sur le côté de son crâne semi-rasé bouge en même temps qu’il s’énerve. Je me tourne vers les autres, haussant la voix pour que tous m’entendent distinctement. 
 
    — J’espère qu’aucun d’entre vous n’a prévu quelque chose ce soir ? tonné-je. 
 
    — Euh… commence Pete en observant partout. J’avais l’intention de baiser une nana puisque tu ne nous en ramènes plus. 
 
    Mon regard incinérateur se pose sur lui avec une véhémence qui l’oblige à revoir ses propos. 
 
    — Ou peut-être pas, marmonne-t-il. 
 
    — Ce soir, on ira nettoyer la ville par le sang. On va buter des types du N-Clan. Ils vont payer. 
 
    J’ai déclaré la guerre à ces types le jour où ils ont assassiné ma sœur après l’avoir violée. 
 
    — Et où sont les sacs ? demande Tommy. 
 
    Je délivre ma réponse avec froideur, restant vague pour que personne ne tente de découvrir où est ce trésor. 
 
    — En sécurité. 
 
    — Quel est le plan pour le N-Clan ? lance Emiliano en croisant les bras. 
 
    — On déboule dans leur rue en voiture et on canarde leurs hommes. Point barre. 
 
    Les autres approuvent. C’est le plus sûr pour nous. On devra certainement faire face à des représailles, mais je suis prêt. On a les armes pour. Eux n’ont que dalle. 
 
    — Il va falloir équiper tous ceux qui vendent pour nous. Pablo, tu t’en occupes dès maintenant. Ils ne tarderont pas à vouloir se venger. 
 
    — Ça marche, compte sur moi, A.D. 
 
    Je m’écarte et les laisse se préparer. On frappera en pleine nuit.  
 
    Emiliano me suit, visant vraisemblablement à me parler en tête à tête. 
 
    — Les gars sont sur les nerfs, me rabâche-t-il. 
 
    — On l’est tous. J’étais en train de confier le matos à notre nouvelle nourrice quand ils ont débarqué en bas de mon bâtiment. 
 
    — Quoi ? Tu en as trouvé une sans m’en parler ? 
 
    — Là, je t’en parle. 
 
    Il secoue la tête, amusé. 
 
    — J’espère qu’elle n’a pas prévu de se tirer avec les sacs. La dernière fois, je te rappelle que j’ai dû recourir à des mecs de San Diego pour la stopper alors qu’elle était sur le point d’atteindre Tijuana, au Mexique ! 
 
    — Je m’en souviens, décrété-je fermement, c’est pourquoi j’ai choisi quelqu’un qui ne se barrera pas avec ce qui nous appartient.  
 
    — Ah ouais, qui ? 
 
    — Une bourge. 
 
    J’avais omis de lui parler d’elle pour qu’il évite de vouloir la sauter. Emiliano est fan des femmes. 
 
    Et celle-ci, aucun de nous ne peut se permettre de la baiser.  
 
    Moi encore moins. 
 
    Interloqué, il fronce les sourcils. 
 
    — Tu m’expliques ? 
 
    — Ayreen Campbell garde nos affaires.  
 
    — OK, mais c’est qui cette nana ? 
 
    — Cherche son nom sur Google, tu verras. 
 
    Il s’exécute aussitôt et je crains le pire avec lui.  
 
    — Putain ! s’écrie-t-il en écarquillant les yeux face à son portable.  
 
    — Quoi ? grogné-je. Y a un problème ? 
 
    — Ouais, un énorme ! 
 
    Je glisse les mains dans mes poches et attends qu’il me donne des détails. Au lieu de m’éclairer, il me fourre l’écran sous le nez. 
 
    — Tu ne le vois pas le souci ? 
 
    Le cliché sur lequel il s’est arrêté montre Ayreen de profil. Au bord de la piscine, vêtue d’un maillot de bain rose pâle mettant en valeur sa poitrine rebondie ainsi que son cul bombé, elle tient un cocktail dans la main et regarde dans le vide. Ses cheveux châtains cascadent dans son dos cambré.  
 
    En observant sa photo, je ne repère toujours pas ce qui le gêne, au contraire elle devrait lui plaire. Je lève donc un œil interrogateur afin qu’Emiliano m’explique, mais le connaissant, il a probablement des emmerdes avec sa troisième jambe. 
 
    Et c’est bien ce que je redoutais, raison pour laquelle je ne l’ai pas laissé la rencontrer. 
 
    — Je veux baiser cette nana, m’apprend-il. Il me la faut, c’est un avion de chasse ! Bordel, tu lui as parlé, et tu n’as même pas pensé à ma queue. Parfois, t’es égoïste, A.D. 
 
    Il se marre. 
 
    — Elle est fiancée, l’informé-je sèchement pour calmer ses ardeurs. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Regarde avec qui elle va se marier, tu comprendras qu’il vaut mieux ne pas l’approcher de la manière dont tu le souhaites. 
 
    Il vérifie, scrolle son actualité et capte les complications que pourrait engendrer une relation avec elle. Même éphémère. 
 
    — Ah… effectivement, soupire-t-il.  
 
    — Donc oublie cette nana. Elle n’est et ne sera que notre nourrice.  
 
    — Pourtant, je t’assure que si tu ramènes une fille aussi bonne qu’elle, tout le monde sera content dans l’équipe. 
 
    Je ris jaune. 
 
    — Elle est multimilliardaire, qu’est-ce que tu veux qu’elle foute avec des gars comme nous ? L’unique raison pour laquelle elle a accepté de nous aider, c’est parce que je l’y ai forcée.  
 
    — Je veux quand même la rencontrer pour vérifier si elle est aussi belle en vrai que sur ses photos, persévère Emiliano en bandant sur les clichés d’Ayreen. 
 
    — Elle est pareille, y a pas de retouches ni de filtres. Mais on ne la reverra pas, elle pue les problèmes. 
 
    — Tu n’as pas cherché à la sauter ? 
 
    — Non. 
 
    — Tu ne l’as pas tripotée un peu ? rigole-t-il. 
 
    — Non, elle ne m’intéresse pas, décrété-je rigidement. 
 
    Il paraît sceptique, et y a de quoi, mais il ne s’attarde pas trop sur ce fait. 
 
    — Donc si tu n’as aucune vue sur elle, ça ne te dérange pas de me passer son numéro ? 
 
    — Tu ne la baiseras pas, m’irrité-je. Elle est fiancée au fils du vice-président. Si la presse découvre qu’elle entretient une liaison, les paparazzis te suivront et fourreront leur nez dans nos trafics. 
 
    — Pas faux… 
 
    — Maintenant, oublie son cul, on a une ville à débarrasser du N-Clan. 
 
    Il acquiesce, mais garde son air grognon. 
 
    — Quand je pense que j’aurais pu sauter cette bombe, grommelle-t-il.  
 
    Je n’écoute pas. Avant de préparer la vendetta, je dois déménager mes affaires dans mon second appartement du même immeuble par précaution. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 12 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Si, sur le coup, je n’ai pas réagi à la vue des cadavres et à cette fusillade qui m’a valu d’être enfermée dans un local étroit, le contrecoup m’a assommée le soir même de mon escapade à Skid Row. Aujourd’hui, j’ai décidé de me faire porter pâle. Les corps, le sang et le bruit se juxtaposent dans mon esprit embrumé. Hors de question de mettre un pied au Palace Club, de peur d’y retrouver Adriano, qu’il me demande je ne sais quel service en m’y obligeant avec un nouveau chantage perfide. Il vaut mieux que je fuie ce type. Connaissant son identité, c’est encore pire que ce que je pensais. 
 
    D’ailleurs, que faisait-il dans ce lieu ? J’ai vraiment des doutes sur les explications de Nelly, sachant qu’elle lui doit apparemment de l’argent. C’est louche cette histoire. Mais ce ne sont pas mes affaires, et pour ma sécurité, il me faut rester en dehors de tout ça. 
 
    Avec l’aide de Carlos, j’ai rangé les sacs dans les malles vidées de mes vêtements. Il n’a pas posé de questions. Ma sûreté n’étant pas en jeu avec de simples bagages, il ne se mêle donc pas de ma vie. 
 
    Mais désormais, j’ai les yeux rivés sur les trois coffres renfermant le matériel d’un gang. Et pas n’importe lequel. Le plus réputé du pays pour ses multiples crimes.  
 
    Mon téléphone sonne alors que je me perds dans mes songes. C’est Miranda, mon agent artistique. 
 
    — Allô ?  
 
    — Ayreen, j’ai une excellente nouvelle ! 
 
    — Ah oui ? 
 
    — Suite à l’annonce de tes fiançailles avec Andrew, j’ai reçu plusieurs propositions de contrats. Comme tu le sais, je ne te soumets rien qui ne soit pas en adéquation avec l’image de ta famille. 
 
    Effectivement, depuis mon post, les médias se sont emparés de l’information. Ça a fait la une des journaux d’après ma mère ravie du buzz. Personnellement, je ne me connecte plus sur Internet pour chercher mon nom. Ce qui se dit est très souvent péjoratif, et j’ai tendance à absorber uniquement le négatif. Je suis humaine, les insultes et méchancetés sont dures à avaler. 
 
    — Je suis au courant, affirmé-je. 
 
    — Eh bien, justement, parmi les demandes farfelues, il… 
 
    — Quelles étaient ces fameuses demandes farfelues ? 
 
    Ma mère souhaite que je n’accepte de travailler qu’avec des marques de renommée ayant assis leur territoire dans leur domaine. Tout ce qui n’est pas conforme à ses valeurs ne doit même pas m’être présenté. 
 
    — Oh, tu sais, des enseignes bas de gamme qui proposent beaucoup de fripes. 
 
    — Tu veux dire des enseignes que ma mère qualifie comme tel parce que tout est fabriqué en Chine pour être revendu à vingt dollars. 
 
    — Il y a un peu de ça. Mais peu importe, je refuse systématiquement ces établissements. Là, j’ai reçu des offres alléchantes. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Mademoiselle Ayreen ? m’appelle Sally sur le pas de la porte de ma chambre, au loin. 
 
    — Un instant, murmuré-je dans le combiné. 
 
    J’invite ma domestique à entrer, puis Miranda me fait part des propositions. 
 
    — Le premier contrat est l’une des marques détenues par ta mère, certes, mais c’est une joaillerie de luxe. Étant donné que tu boostes les ventes de leur bague en la présentant en clichés sur tes réseaux, ils aspirent certainement à t’avoir dans leurs filets. 
 
    — Y a-t-il une entreprise qu’elle ne possède pas qui veuille travailler avec moi ? m’agacé-je. 
 
    Sally rejoint le dressing semi-ouvert sur le reste de ma chambre. S’arrêtant à la limite, elle affiche un sourire contrit. Elle tient un paquet dans les mains, alors je lui fais signe d’avancer. 
 
    — Ceci a été déposé à votre attention, me chuchote-t-elle. 
 
    J’attrape le courrier. Il est étrange. Il n’y a pas de timbre ni mon adresse, comme si on l’avait directement inséré dans la boîte aux lettres. Je songe aussitôt à Adriano et souffle de soulagement en constatant que personne ne l’a ouvert. 
 
    Sally s’en va, je n’inspecte pas pour autant le contenu, je verrai ça après ma conversation téléphonique. 
 
    — Tu sais bien que ta mère est une figure dans la mode. Son groupe détient quasiment toutes les enseignes.  
 
    — J’ai déjà été l’égérie de certaines d’entre elles. On va donc continuer de penser que j’obtiens des contrats parce que je suis la fille « de ». Bon, en l’occurrence, c’est un peu vrai. Mais j’aimerais retirer cette image de pistonnée. 
 
    — Ne t’en fais pas, j’ai un troisième choix. L’industrie cosmétique Trinity. 
 
    — Je crois que Jenny utilise parfois leur marque pour mes vernis à ongles. 
 
    — Parfait, car il sera stipulé que tu ne porteras que du Trinity pour tes apparitions publiques. 
 
    — Ça peut le faire, OK. 
 
    — Ils proposent un million pour une année, mais je vais essayer de négocier un peu plus. 
 
    — Oui, oui, fais comme tu le sens. 
 
    La lettre à mes côtés m’intéresse beaucoup plus que ces histoires de contrats. 
 
    — Très bien, alors je… 
 
    — Je dois te laisser, Miranda, la coupé-je. Mon frère m’appelle. 
 
    Je raccroche précipitamment. C’est impoli de ma part, mais elle s’en remettra. Je dépose le téléphone, puis m’empare du paquet que m’a livré Sally. Je déchire le scotch, ouvre et découvre une note plutôt effrayante. 
 
      
 
    « Si tu ne quittes pas rapidement le fils du vice-président, on te réglera ton compte. Accepte cette balle en cadeau, la prochaine finira entre tes deux yeux. » 
 
      
 
    Mon teint pâlit. Je me décompose. Je relis trois fois le message avant de retourner l’enveloppe. Une balle glisse en dehors. Rien que cette vision me fait palpiter le cœur. Je ne me sens pas bien. Pas bien du tout. 
 
    Mue par l’instinct de préservation, j’agrippe mon portable et cherche le nom d’Adriano dans mes derniers SMS. Je clique dessus afin de l’appeler, oubliant que nous sommes indésirables l’un pour l’autre. La tonalité sonne plusieurs fois avant que le répondeur s’actionne. Je raccroche, puis réessaie. Toujours la même chose. Par conséquent, je lui laisse un message vocal alors que je déteste ça, j’ai l’impression de parler toute seule et j’en perds mes mots. 
 
    — Tu vas m’expliquer ce bordel ? lancé-je en essayant de demeurer calme, malgré la peur que me génère l’avertissement. Je croyais qu’on était d’accord, que tu ne me ferais pas de mal ! Qu’est-ce que tu veux exactement, hein ? Je te rappelle que j’ai tes affaires chez moi. Tente encore de me menacer de la sorte et je finirai par tout balancer dans le Pacifique. Adieu, connard ! 
 
    Je raccroche, reprends mon souffle et constate que j’ai dégobillé toute ma bile, l’œsophage engorgé par la terreur. Un sentiment de honte jaillit dans mon estomac malmené. Mes mots étaient puérils, sans saveur. Il va rire en m’écoutant, je ne dois pas faire peur à qui que ce soit.  
 
    J’hésite à en parler à mes parents. Ils pourraient bien embaucher un détective privé afin de lever le voile sur l’identité de ce maître-chanteur, et découvrir ma complicité avec un criminel. Pour le moment, je vais tenter de gérer ça dans mon coin, c’est plus sûr. Même si je suis en train de me frotter à l’incarnation du danger en personne. 
 
    Peu après, Sally revient me sortir de mes songes. Je ne cesse d’imaginer à quoi ressemblera ma vie maintenant que je suis la nourrice d’un gangster réputé pour sa violence. 
 
    — Le dîner est servi, Mademoiselle Ayreen. 
 
    — Apporte-le dans ma chambre, s’il te plaît, je souhaite bouquiner en même temps. 
 
    — Je suis désolée, mais votre père est là, il m’a prévenue avoir quelque chose à vous annoncer. 
 
    — OK… j’arrive… 
 
    J’enfile mes pantoufles roses, puis amorce mon avancée dans le couloir où les nombreuses baies vitrées me permettent d’admirer le jardin. Que va-t-il nous divulguer ? Mon père est rarement présent. Il travaille sans cesse et est toujours en voyage d’affaires. Bizarrement, cette semaine, je le trouve moins absent. 
 
    Quelque chose se trame. 
 
    L’épaisse table en marbre a été agrémentée des mets délicieux concoctés par le cuisinier. Suivant un régime spécial dicté par ma mère et notre diététicien, je vais donc me contenter du plat de légumes qui m’attend. 
 
    Génial, je vais me régaler avec ces brocolis… ! 
 
    Rylan entre, s’installe à mes côtés, tandis que mon père, toujours vêtu de son costume en dépit du fait qu’il est à la maison, prend place face à nous.  
 
    — Maman n’est pas là ? questionné-je. 
 
    — Elle travaille. Tu sais qu’elle prépare le défilé de Paris. 
 
    — Ah oui, c’est vrai. 
 
    Intérieurement, je me réjouis qu’elle ne partage pas ce repas avec nous. À chaque Fashion Week, elle disparaît. Ça arrive plusieurs fois dans l’année, dans différentes villes du monde. Par conséquent, elle est souvent absente. Bien que son groupe détienne diverses sociétés, elle aime avoir son mot à dire, particulièrement sur sa marque. Celle portant son nom. 
 
    — Alors, papa, tu souhaitais nous informer d’une grande nouvelle, non ? interroge Rylan en découpant sa viande. 
 
    Je pique dans un brocoli sans aucun enthousiasme. 
 
    — En effet. Un projet d’envergure va voir le jour dans le monde. La phase expérimentale commencera à Los Angeles. 
 
    — Dis-nous-en plus ! s’exclame Rylan, intéressé. 
 
    De mon côté, j’ai un mauvais pressentiment. Ça semble avoir un rapport avec ce que m’a notifié Andrew. 
 
    — Je ne peux évoquer ce sujet avec vous, pour le moment. Sachez simplement que Campbell Corporation a développé une arme très puissante. 
 
    — On sait que ton groupe produit des armes, rien de nouveau, marmonné-je. 
 
    Piqué, il rétorque. 
 
    — Celle-ci est révolutionnaire. Elle ne sera utilisée que par l’armée et restera inconnue des citoyens qui n’en entendront pas parler. 
 
    — En quoi sera-t-elle différente ? me renseigné-je en feignant l’incrédulité pour lui soutirer des détails. Ce sera quoi ? Un sabre laser qui pourra arrêter les balles ? Comme dans Star Wars ? 
 
    — Rien de tout ça, Ayreen. Mais je ne peux pas en dire plus, je suis tenu au secret. 
 
    — C’est toi le PDG, hein ! 
 
    — Je viens de signer un contrat de dix milliards pour produire une grande quantité de ces armes pour le gouvernement. Ça leur permettra de se débarrasser des gens qui ne servent à rien. 
 
    Rylan rigole. 
 
    — Tu es sérieux ? Ça y est, le président s’est décidé à éradiquer les raclures de notre pays ? 
 
    Andrew m’en a déjà parlé. Cependant, je continue de faire semblant de ne rien savoir pour glaner le maximum d’informations. 
 
    — Des personnes vont mourir ? m’inquiété-je. 
 
    Les deux hommes me regardent comme si j’avais dit une ânerie. Mon père me précise : 
 
    — Pas les meilleurs, ne t’en fais pas. Mais le monde est surpeuplé. Pour rappel, nous sommes dorénavant plus de huit milliards sur Terre. Et cela ne fait qu’augmenter année après année. Les gouvernements doivent trouver des solutions. La situation urge. La planète sera bientôt inhabitable, nous manquerons de pas mal de choses sous peu. 
 
    Rylan approuve. Il n’a pas tout à fait tort, néanmoins l’idée de tuer des gens dans le plus grand des silences me met hors de moi. J’ai déjà des doutes sur certains faits étranges qui se passent dans le monde.  
 
    — Vous avez bien fait, affirme Rylan. C’est pareil pour le travail. On fait tous des études, mais en vérité, il n’y a pas assez d’emplois pour chacun. 
 
    — On ne fait pas tous des études, rectifié-je, amère. Je te remémore que papa et maman ont enterré mes rêves de devenir avocate.  
 
    — Évidemment ! Sur ton compte, tu possèdes ce que beaucoup n’obtiendront jamais en une vie, même en plusieurs générations. 
 
    Je me renfrogne. Mon propre frère se fiche totalement de mes ambitions. Étaler mon quotidien sur les réseaux sociaux n’était en aucun cas mon but. Je me fous des contrats à plusieurs millions, ainsi que des gens qui m’apostrophent dans la rue. Tout ce que je désire, c’est être reconnue en aidant les autres. 
 
    Je ravale mon aigreur. 
 
    — À ce propos, reprend mon père. Cette transaction va me permettre de vous offrir un petit cadeau à tous les deux. La vente ne sera pas taxée, elle est assez secrète. Par conséquent, vous obtiendrez chacun trois milliards. 
 
    Rylan s’excite à l’idée de ce présent plus que généreux. Sauf que cet argent est aussi sale que celui que je garde dans mes coffres, dans ma chambre. Des gens vont crever pour que mes héritiers et moi puissions vivre paisiblement. 
 
    — Et je tiens à te remercier, Ayreen. Sans ton lien avec Andrew, nous n’aurions sans doute jamais pu signer ce contrat.  
 
    — D’ailleurs, tu devrais lui allouer une plus grande part qu’à moi, suggère Rylan, goguenard. Elle a travaillé dur. Écarter les cuisses pour Andrew et tous ses amis a dû être sacrément difficile. 
 
    Mon père expire un rire nasal, mais ne rit pas autant que mon frère qui se moque ouvertement de moi. Le sang me monte à la tête. J’enrage tant que je lui écrase le pied. Ça ne lui fait pas grand-chose, mais moi, ça me soulage. 
 
    — C’est vrai que c’est super drôle de se faire violer par un tas de mecs sans que tes parents bougent un petit doigt. 
 
    — N’emploie pas de grands mots, me houspille mon père. Ce n’était pas un viol. Tu fais plaisir à ton futur mari. C’est la moindre des choses de la part d’une femme. 
 
    — J’avais 17 ans ! 
 
    — Que tu aies 15, 16, 17 ou 18 ans, ça ne change rien. Tu étais destinée à être avec Andrew. Ton but était de faire en sorte qu’il t’épouse pour lier nos familles et obtenir ce type de contrat. Tu as dû coucher avec ses amis, et nous t’en sommes reconnaissants. 
 
    — Je n’ai jamais été consentante ! fulminé-je. 
 
    J’ai perdu l’appétit alors je pousse mon assiette, tremblante de rage. 
 
    — On doit tous donner du sien pour fonder un empire, Ayreen. Ceux qui te disent que tout vient en travaillant dur se trompent. Le labeur n’engendre pas toujours des résultats aussi exceptionnels que les nôtres. 
 
    — Au moins, ils sont heureux, eux ! m’écrié-je d’un coup, excédée. 
 
    Les yeux de mon paternel s’arrondissent. De nature calme, je ne m’énerve jamais contre mes parents et fais habituellement tout ce qu’ils me dictent sans broncher. Mais que mon père normalise ce qui m’est arrivé me chamboule de toutes les manières possibles. Je sors de mes gonds. 
 
    — Qu’en est-il de ceux gagnant mille dollars par mois ? reprend-il. Ou même moins ? Crois-tu qu’ils sont heureux, eux ? 
 
    — Je ne parlais pas de ces gens-là. 
 
    — Tu te plains énormément, mais beaucoup de filles aimeraient être à ta place. 
 
    Il lance un coup d’œil à la pièce où nous mangeons ainsi qu’à l’immense baie vitrée. Histoire de me remémorer mon statut de favorisée. Et c’est sans doute ce qui fait le plus mal, parce que je n’ai pas le droit de m’apitoyer sur mon sort. 
 
    — Sally ! appelé-je. 
 
    La domestique accourt.  
 
    — Oui, Mademoiselle Ayreen ? Tout va bien ? 
 
    — Tu peux débarrasser, je n’ai plus d’appétit. 
 
    — Ton assiette est pleine, constate mon géniteur. 
 
    — Les brocolis m’ont rempli le ventre. 
 
    — Là encore, tu fais tout un drame, alors que des gens meurent de faim dans le monde. 
 
    Ses propos assassins me torpillent l’âme. Mon bide se retourne sous son manque d’empathie. Je préfère quitter la table, sans un mot pour qui que ce soit. Asphyxiée par cette famille toxique, une douleur se forme dans ma poitrine. Je chemine jusqu’à l’étage, des larmes affluent au ras de mes cils. Cette mentalité me dégoûte. Et moi, j’étouffe, j’ai besoin de me griser avec ma drogue personnelle en jouant du violon sur mes bras. C’est la seule solution pour aller mieux, l’unique que j’ai trouvée pour faire face à tout ça. 
 
    Arrivée dans ma chambre, je claque la porte. Enfin, je me dirige vers la salle de bains, puis attrape la pochette contenant les lames qui feront jaillir mon sang. Mon téléphone est prêt, il crache des sons qui évoquent la mélancolie. Loin du regard des autres, des larmes m’inondent désormais les joues. 
 
    La musique s’arrête avant que je m’entaille la chair. Mon portable vibre, un appel stoppe mes gestes. 
 
    Adriano. 
 
    Pas lui. Pas maintenant. 
 
    Je m’essuie les yeux, il faut que je mette les choses au clair avec ce type. 
 
    — Allô ? 
 
    — Qu’est-ce que t’as, l’hystérique ? 
 
    Sa voix rauque retentit jusqu’à moi alors qu’il se trouve à des kilomètres d’ici. 
 
    — Comment ça, qu’est-ce que j’ai ? 
 
    — Je viens d’écouter ton message. C’est quoi le problème ? 
 
    — Tu oses demander ce que j’ai ? Sérieusement ?  
 
    Je suis à fleur de peau, il tombe très mal. Je hausse le ton, ce qui m’arrive rarement. Il se mange mes états d’âme en pleine face, et ce n’est peut-être pas la bonne personne sur qui me défouler. Mais rien à foutre, je craque ! 
 
    — Ouais, je n’ai rien compris. 
 
    — Je ne vais pas te réexpliquer ce que tu as fait. 
 
    — Et j’ai fait quoi ? 
 
    — Écoute, je ne suis pas du tout d’humeur. Pose-toi des questions sur tes actes. Moi, je n’ai pas de temps à perdre avec un voyou dans ton genre. 
 
    — OK, je raccroche dans ce cas. 
 
    — T’es incapable d’assumer ce que t’as fait. Alors, OK, salut ! Tu ne sers à rien ! le provoqué-je.   
 
    Il ne prononce plus rien. Je vérifie s’il est toujours en ligne, et constate que ce salopard a coupé la communication ! 
 
    Je le rappelle aussitôt, irritée qu’il ait eu le toupet de me faire un coup pareil. 
 
    — T’es décidée à parler ? me demande-t-il d’un calme sibérien. 
 
    A contrario, ma voix tremble et part dans les aigus tant je suis sur les nerfs. 
 
    — Non, je voulais uniquement être celle qui te raccroche au nez, connard ! 
 
    Et cette fois, c’est moi qui ai le dernier mot. J’ai conscience d’être complètement débile, mais ça me soulage. La preuve, j’éclate de rire juste après avoir reposé mon téléphone. 
 
    Mine de rien, ça m’a vraiment procuré un bien fou de hurler sur Adriano et de me venger sur lui. C’est une autre forme d’autodestruction puisqu’il a le pouvoir de me faire du mal. De me tuer.  
 
    Aussi, je remarque qu’à présent, je n’éprouve plus le désir de me lacérer la peau. Avoir pu m’exprimer ouvertement a été le remède à ma détresse. 
 
    Je range mes affaires et laisse mes bras en paix. Ils ont déjà assez subi. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 13 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ayreen, à l’âge de 17 ans 
 
    Deux mois après s’être mise en couple avec Andrew. 
 
      
 
    31 août 2019 
 
      
 
    Andrew et moi marchons sur Hollywood Boulevard, suivis par sa garde rapprochée du Secret Service. 
 
    — J’ai réservé le restaurant entier pour nous, m’apprend-il. 
 
    Je me suis trompée sur son compte. Si je n’étais pas très heureuse à l’idée de me mettre en couple avec lui, force est de constater qu’il n’est pas si mauvais que ça. Je le connais peu, mais tout ce que je vois, c’est un homme intègre, qui me charme, qui réalise des efforts pour moi. Alors j’en fais. Mon enthousiasme est réel pour le moment. 
 
    — T’as fait ça pour moi ?! m’exclamé-je. 
 
    — Oui, on sera plus tranquilles. 
 
    — C’est la première fois que quelqu’un me porte autant d’attention, avoué-je, émue. 
 
    Mes parents n’en ont rien à cirer de moi. Donc, qu’Andrew effectue ça pour moi me touche sincèrement. Je souris bêtement. 
 
    Lorsque nous arrivons dans le restaurant, un serveur très poli nous installe à une table ronde. Les autres, drapées d’une nappe blanche, sont toutes dépourvues de couverts. Cependant, je m’interroge sur le nombre d’assiettes sur la nôtre. Il y en a cinq au lieu d’une paire. 
 
    — Nous ne serons pas que deux ? Tes agents mangent avec nous ? 
 
    Je lance un coup d’œil vers ceux-ci. Après avoir vérifié l’intérieur, ils ont préféré rester dans le hall, aux aguets. Ils n’ont pas l’air de se joindre à nous, c’est étrange. En plus, ça ferait un couvert en trop. Hum… 
 
    Notre serveur se dirige vers la devanture et abaisse les stores. Certes, il y a du soleil, mais pas tant que ça. J’imagine que c’est pour empêcher les curieux de nous importuner. Ce qui est plus sécurisant lorsque l’on est connu. 
 
    — Non, nous attendons des amis à moi. 
 
    Un pli me barre le front.  
 
    — Tu ne m’as pas prévenue. 
 
    — Ah bon ? Excuse-moi alors, ça a dû m’échapper. 
 
    Il m’offre un sourire carnassier. Je commence à avoir des doutes, mais comme d’habitude, mon expression se veut enchantée. Par conséquent, je balaie cet oubli d’un revers de la main. Il souhaite m’introduire dans sa vie, et ça me fait plaisir. Qu’il me donne de l’importance me ravit vraiment. 
 
    L’instant d’après, ses amis arrivent. Finalement, ils ne sont pas trois comme le nombre de couverts le sous-entendait. Non, ils sont cinq. Le serveur se dépêche d’aller chercher deux assiettes de plus. Mon masque de bienveillance se met en route alors que je suis très mal à l’aise. Cependant, je ne laisse rien paraître. J’ai appris à encaisser toutes les émotions, quelles qu’elles soient, avec une risette de façade. Cela à cause des paparazzis pouvant spéculer sur mes humeurs. 
 
    — Ayreen, c’est bien ça ? me demande le premier gars. 
 
    — C’est ça, approuvé-je. 
 
    — Noah. 
 
    — Enchantée ! 
 
    Sa bouche se pose sensuellement sur ma joue. Il me chamboule, ce n’est tellement pas approprié ! Gênée, je fais comme si de rien n’était. J’en parlerai à Andrew ultérieurement, je ne veux surtout pas semer la zizanie dans ses relations amicales. 
 
    Toutefois, lorsqu’une main me caresse le bas du dos, je me tends comme un arc. Les hommes ont parfois des manières peu subtiles avec les femmes. Je vais encore agir comme si tout était normal.  
 
    Nous nous asseyons, et je m’échine à paraître enjouée alors qu’un trouble s’instille en moi. J’ai rarement été en présence d’autant de types. C’est un sale coup que m’a fait Andrew. 
 
    — Et si on passait directement au dessert ? propose Noah. 
 
    Amusée, je glousse face à sa gourmandise. Andrew m’attrape la main et commence à la caresser tendrement, me touchant en plein cœur. 
 
    — Ayreen, tu sais, mes amis sont comme des frères pour moi. 
 
    — Je l’ignorais, mais tu fais bien de me l’apprendre. 
 
    Je comprends pourquoi il nous les a imposés à ce repas. 
 
    Son pouce me cajole toujours, me charmant fortement au passage. 
 
    — Ils feront partie intégrante de notre avenir ensemble, poursuit-il. 
 
    — Il n’y a pas de souci. Je ne suis pas contre, tant que tu ne fréquentes pas de filles, ça me va. 
 
    — Parfait ! 
 
    Son rictus me paraît… diabolique ? Voit-il des nanas dans mon dos ? Cette idée me fend l’âme alors que je ne souhaitais pas me mettre en couple avec lui au début. Preuve que je me suis très vite attachée à lui. 
 
    Et j’ai la fâcheuse manie de m’accrocher aux gens rapidement. J’ignore pourquoi. 
 
    — Parce que je veux te partager avec tous mes frères, ajoute-t-il. 
 
    Je cesse de pouffer. Mon sourire s’estompe aussitôt. Je ne crois pas avoir bien compris. Pourtant, il continue de me dorloter les doigts. 
 
    — Je ne saisis pas ce que tu entends par là, tenté-je d’élucider. 
 
    — Je les ai invités ici aujourd’hui pour que vous fassiez connaissance. 
 
    — D’accord, mais que veux-tu dire par partager ? 
 
    — Tu vas coucher avec nous tous. 
 
    Mes yeux s’arrondissent d’effarement. Ma façade gentille s’est complètement gommée au profit d’une mine ébaubie.  
 
    La bouche grande ouverte et grimaçante, je les regarde un à un en cherchant de l’aide. Mais étant donné leurs expressions cruelles, personne ne m’annoncera que c’est une caméra cachée. 
 
    — C’est une blague ? enquêté-je, prête à le pardonner s’il rebrousse chemin. 
 
    — Non, ça n’en est pas une. Je suis très sérieux. Mais je t’assure que ce n’est pas pour abuser de toi. Tu es jolie, et mes amis ont le droit de goûter à ce qui m’appartient. Il faut partager dans la vie, je ne suis pas égoïste avec ceux que je considère comme étant de ma propre fratrie. 
 
    Il est surtout frappadingue, ce type. 
 
    Je me mets aussitôt debout, parée à prendre la clé des champs. Sauf que Noah, assis à ma gauche, me retient. Andrew en profite pour venir appuyer sur mes épaules afin que je ne m’enfuie pas. 
 
    — Je ne suis pas d’accord, laissez-moi partir ! insisté-je en me débattant. 
 
    Mon pervers de petit ami me caresse la joue. 
 
    — Tout ira bien, Ayreen, je te le promets. 
 
    Tous se lèvent, l’un tire la nappe. La vaisselle s’explose au sol dans un fracas assourdissant. Elle vrombit contre ma poitrine martelée de l’intérieur. 
 
    — Non, c’est hors de question, bande de malades !!! 
 
    Je me démène pour leur échapper, mais ils sont tenaces. Très vite, mon postérieur atterrit je ne sais comment sur la table. Ma jupe est soulevée, mon string arraché. Et Andrew est le premier à me pénétrer malgré mes cris et mes appels au secours. Appels rapidement étouffés lorsque le sexe de Noah me perfore la bouche. 
 
    Pendant mon malheur, aucun serveur ne daigne me venir en aide. Ils ont dû être grassement payés et menacés par le fils du vice-président. Ses agents se tiennent également à l’écart en tournant le dos, me laissant gérer seule ce souci. 
 
    Lorsque mon infortune se termine, je demeure immobile, léthargique, les yeux rivés au plafond. Je voudrais être loin d’ici, mais mes membres engourdis m’empêchent de me redresser. Mon corps ne répond plus, et après tout, il ne m’appartient plus.  
 
    En état de sidération totale, je souffre d’un mal inexplicable. Les douleurs aiguës se sont évaporées, mais le tourbillon de chagrin, lui, continue de me ravager.  
 
    Les jambes repliées sur la table, j’attends de reprendre mes esprits. Quand Andrew se penche sur moi et me caresse la cuisse, je réalise enfin la situation. Montée sur ressort, je me relève et ajuste la robe pour préserver mon intimité.  
 
    Les autres parlent entre eux, à voix haute. Leurs rires se combinent à ma désolation. 
 
    — Tu as été parfaite, Ayreen, me susurre mon petit ami. 
 
    Un démon a pris possession de mon corps, car ma réaction ne me ressemble pas. La jeune Ayreen, douce et docile, n’est plus. J’envoie une gifle à Andrew avec une telle force qu’il vacille en arrière. Je pourrais le tuer, et j’en ai l’envie. Des couteaux sont éparpillés sur le sol, il suffirait que je me baisse et que je lui entaille la peau. Mais ses agents ne me laisseraient jamais faire, bien qu’ils nous tournent encore le dos. 
 
    Au lieu de ça, je décide de m’en aller. J’attrape mon sac à main renversé par terre, puis téléphone à Carlos, mon chauffeur et garde du corps, pour lui communiquer mon emplacement.  
 
    — Où vas-tu ? me hèle Andrew. 
 
    — Va te faire foutre ! 
 
    Je n’ai jamais été aussi virulente et vulgaire. Ce n’est pas moi. Et en même temps, la scène vécue me semble irréelle… 
 
    Après avoir rapidement arrangé mes cheveux, je sors en trombe du restaurant, mais aussitôt, les flashs crépitent, m’éblouissant. Telle un automate, je passe en mode robot. Mes lèvres s’étirent, suppriment toute miette de chagrin. J’ai été entraînée pour ne laisser paraître que mon bonheur. Alors j’espère que mon affliction ne se discernera pas, que mon mascara ne démontera pas ma petite comédie.  
 
    J’étire les lèvres pour les journalistes criant mon nom, mais ne m’attarde pas trop sur eux. Ma mère souhaite que je reste assez inaccessible. Ils n’y verront donc que du feu sur mon mal-être, car à présent, je suis juste la star qu’ils veulent que je sois.  
 
    Cependant, je suis sans repères. 
 
    Que Carlos se dépêche !!! 
 
    — Oh, mon Dieu, c’est Ayreen Campbell ! s’écrie une fille en compagnie de ses amies. 
 
    Toutes tournent la tête vers moi. Celle ayant hurlé a les larmes aux yeux, je la salue, tandis que ses copines et elle s’excitent comme des puces. Elles m’idolâtrent quand j’aspire uniquement à disparaître.  
 
    — On peut prendre une photo avec toi ? demande-t-elle. 
 
    — Bien sûr, avec plaisir ! 
 
    Elles s’enthousiasment, ne se doutant pas que je viens de vivre le pire jour de ma vie. Pour elles, je ne montre qu’une image joviale de ma personne.  
 
    Sourire, quoi qu’il advienne… 
 
    Et heureusement qu’elles ne sont pas envahissantes ni violentes, car Carlos tarde. Je ne devrais pas me promener seule ainsi, les gens m’épient, me décortiquent, chuchotent en me voyant. Certains n’osent pas m’aborder, mais beaucoup m’ont reconnue. 
 
    Par chance, Carlos finit par arriver, il n’était pas loin.  
 
    J’entre précipitamment à l’arrière de la berline, tandis que les paparazzis me suivent toujours. Je me demande quel sera leur prochain article à mon sujet. Vont-ils se contenter de détailler ma tenue ? Ont-ils capté que je n’avais pas de sous-vêtement sous ma jupe ? 
 
    Carlos ne me pose aucune question. Je rentre chez moi avec un seul objectif en tête : obtenir l’aide de mes parents afin qu’Andrew et ses amis paient leur crime. 
 
    Ils seront forcément de mon côté, et porteront plainte pour cette agression.  
 
    Une fois dans mon cocon familial, les larmes reviennent, mes tremblements aussi. J’absorbe l’idée impossible que je viens d’être violée. Ce genre de truc qui n’arrive pourtant qu’aux autres… 
 
    Mes parents, assis dans le salon, ont les yeux rivés sur leur PC portable. Ils m’offrent à peine un regard. 
 
    — Maman… bredouillé-je. Papa… 
 
    Les mots se perdent dans ma gorge. 
 
    Ma mère s’intéresse enfin à moi. Elle abaisse ses lunettes sur le bout de son nez et m’observe, pressée d’en finir avec cette future conversation. 
 
    — Je te laisse gérer ça, Annalise, bougonne mon père. J’ai un dossier urgent à traiter. 
 
    — Je… commencé-je en me tournant vers elle. 
 
    — Qu’y a-t-il ? J’ai une réunion dans dix minutes ! s’agace-t-elle. 
 
    Son mari continue de taper sur les touches de son ordinateur sans se soucier des larmes qui affluent sur mes joues. 
 
    — J’étais au restaurant avec Andrew et… 
 
    — Il t’a déjà demandée en mariage ? rêve-t-elle. 
 
    Brisée, je secoue la tête, la gorge nouée. 
 
    — Il m’a… 
 
    Les mots sont durs à prononcer. J’ai l’impression de m’approprier le drame d’une autre femme, de ne pas être une victime légitime. Ce sentiment m’empoigne les entrailles, ne s’esbigne pas. Malgré tout, je me fais violence pour transposer ce qui m’est arrivé, car ma mère attend, impatiente. 
 
    — Andrew m’a forcée à avoir des rapports avec lui et ses amis. 
 
    Honteuse, je baisse les yeux, comme si tout était ma faute, comme si j’avais provoqué mon propre calvaire. 
 
    Elle retire ses lunettes et soupire. Quant à mon père, il pianote toujours sur son clavier, n’écoutant pas mes paroles. À moins de ne pas y prêter plus d’intérêt.  
 
    Son attitude me déchire et fait paraître la situation normale. 
 
    — Pourquoi a-t-il fait ça ? m’interroge-t-elle. 
 
    — Il tenait à ce que je les rencontre. Pour que je fasse partie intégrante de sa vie, j’imagine. 
 
    — Mais il veut rester avec toi, n’est-ce pas ? 
 
    — Oui, le problème, c’est qu’il envisage de me partager avec ses amis qu’il considère comme ses frères ! 
 
    — T’a-t-il frappée ? 
 
    — Non, mais c’était douloureux, j’ai été violée ! 
 
    Le mot me semble trop fort. Mais comment appeler ce que je viens de vivre ? Il n’y a pas d’autre terme lorsque l’on n’est pas consentante. 
 
    — Eh bien, il va falloir t’y plier, conclut-elle, amère. Tant que vous continuez d’être ensemble, qu’il ne te blesse pas, je ne vois pas ce qui est grave. 
 
    — Qu… quoi ? bafouillé-je, interloquée. 
 
    — Notre famille a besoin de toi via Andrew. On a un empire à créer, et cela s’opère en ayant les bonnes connexions. 
 
    Ébahie, je la dévisage pendant plusieurs secondes. 
 
    — Ne me regarde pas comme ça, Ayreen. Nous devons tous faire des concessions pour le bien de notre clan. Ton rôle est le plus facile de tous, ici. On te demande uniquement de t’évertuer à devenir l’épouse d’Andrew. Pas de diriger une multinationale comme ton frère. Ce n’est pas très compliqué, non ? Peu de choses pèsent sur tes épaules contrairement à lui. 
 
    Je remue la tête, abasourdie. Des perles salées ruissellent sur mes joues. Et elle n’en a rien à battre. 
 
    — Tu t’entends ? 
 
    — Bien sûr que je m’entends ! Maintenant, si tu veux bien, je dois finir de préparer ma réunion qui aura lieu dans quelques minutes. 
 
    Je ne bouge pas d’un iota, aussi traumatisée que lorsque j’étais sur cette table, servant d’objet. 
 
    Au même instant, à travers la vitre d’entrée, j’aperçois Rylan, en sang. Sa présence ne laisse personne indifférent. Mes parents abandonnent leur travail respectif pour se ruer vers leur fils qui franchit le seuil de la maison. 
 
    — Ayreen, monte dans ta chambre ! gronde la maîtresse de maison. 
 
    — Mais… 
 
    — MONTE ! insiste mon paternel. 
 
    — Je vais surtout faire mes bagages et me tirer d’ici ! crié-je. 
 
    Les yeux de ma mère roulent dans leurs orbites. Elle ne prend même pas la peine de me répondre et se tourne vers mon frère, en piteux état. 
 
    Je joins les gestes à la parole, gagne mon dressing et remplis deux valises de fringues sans les plier, car je ne sais pas comment faire. Et lorsque tout est prêt, je quitte la maison sous le regard de ma famille. 
 
    — À tout à l’heure, se moque ma génitrice. 
 
    — ADIEU ET À JAMAIS ! m’exprimé-je avec emphase, emportée par des émotions se récoltant des murs sur la tronche. 
 
    Je sors de la villa, et une fois devant le portail, je téléphone à Carlos. Lorsque je lui explique la situation, sa réponse ne va pas en ma faveur. 
 
    — Je suis désolé, Mademoiselle Ayreen, mais votre mère m’a demandé de ne pas vous conduire quelque part. 
 
    — Pardon ? Même si elle te paie, tu travailles pour moi ! 
 
    — Je vous suggère d’appeler un taxi. 
 
    — Un taxi ? Et où est-ce que je trouve ça ? 
 
    — Sur Internet. 
 
    — OK, je vais me débrouiller. 
 
    Je raccroche précipitamment, en colère qu’il ne s’exécute pas parce que la matrone en a décidé ainsi. Me voilà à scroller les taxis de L.A. via Google. Mais je ne comprends rien. Je clique sur un numéro en tremblant. Je n’ai jamais eu affaire à des entreprises ou des prestataires de services. Il y a toujours eu quelqu’un pour s’en charger à ma place. 
 
    — Euh, bonjour ? 
 
    — Oui, je vous écoute, me répond l’homme bourru. 
 
    — Euh… 
 
    — Je vous écoute, madame, insiste-t-il durement. 
 
    — Je… j’ai besoin d’un taxi. C’est le bon numéro ? 
 
    — Oui, c’est pour quand ? 
 
    — Maintenant. 
 
    — Non, il n’y a aucune disponibilité pour l’instant. Il faut réserver. 
 
    — Ah… Et vous ne pouvez pas libérer un chauffeur pour moi ? 
 
    — Je viens de vous informer qu’il faut s’y prendre à l’avance. Si vous souhaitez un véhicule immédiatement, je vous conseille d’appeler quelqu’un d’autre. Bonne fin de journée. 
 
    Il raccroche sous mon air éberlué. Je tente un autre numéro, toujours aussi tremblante. Mais où irais-je en fait ? 
 
    — Allô ? lance une voix grave avec du bruit à côté. 
 
    — Bonjour, je cherche un taxi.  
 
    — OK. 
 
    Je patiente le temps qu’il me propose quelque chose, mais un blanc s’installe. Je regarde mon écran et vérifie qu’il n’a pas coupé la communication. Mais non, il est encore en ligne. 
 
    — Allô ? 
 
    — Oui, je vous écoute, madame. 
 
    Je stresse, qu’espère-t-il de moi ? 
 
    — Euh… je viens de dire que je cherchais un taxi, vous avez besoin d’un décodeur ou quoi ? 
 
    — J’attendais vos coordonnées pour passer vous prendre, mais hors de question d’escorter une conne. 
 
    Et paf, il me raccroche lui aussi au nez. 
 
    Le troisième appel est le bon. Le chauffeur parvient trente minutes plus tard devant chez moi alors qu’il m’avait affirmé être là dans dix minutes. 
 
    — Vous êtes en retard ! Qu’est-ce que vous fichiez, exactement ?! m’énervé-je alors qu’il sort pour mettre mes bagages dans son coffre. 
 
    N’étant vraiment pas d’humeur, je reporte ma grogne sur autrui. Il était sûrement coincé dans le trafic de L.A. 
 
    Il lève la tête vers ma résidence, puis baisse les yeux sur mes valises luxueuses et me regarde avec dédain.  
 
    — À qui tu crois parler comme ça, sale richarde ? 
 
    Je guette ses poings menaçants. Qu’il dresse la paume en guise d’avertissement est sans doute la goutte d’eau faisant déborder le vase. Je fonds en larmes. 
 
    — Je vous demande pardon ! Je ne sais pas ce qui m’a pris. 
 
    — Bon, grimpe, je m’occupe de tes bagages. 
 
    Il s’approche de moi, mais son attitude m’a chamboulée. Je recule avec mes valises à roulettes, cet homme pourrait me faire du mal. De plus, j’ignore où me rendre. Comment réserver un hôtel ? Et après, lorsque j’arriverai sur place, comment ça se passera ? Ce n’est jamais moi qui gère ça, bon sang ! 
 
    — Finalement, je n’ai plus besoin de vos services. 
 
    — Pardon ? Je ne me suis pas déplacé pour rien ! crache-t-il. 
 
    — Je suis désolée… 
 
    Mon dos heurte mon portail sombre. Le type avance. C’est une sale journée, décidément. 
 
    Ma voix se perd, alors qu’il m’agrippe le poignet et arrache mon bracelet. 
 
    — Ça remboursera les frais, grogne-t-il. 
 
    Et enfin, il s’en va. Son contact m’a refroidie, m’a envoyée dans un océan de douleur, de réminiscences très proches.  
 
    Trop proches. 
 
    À contrecœur, je fais demi-tour et retourne chez moi. Je me renseignerai ultérieurement pour me débrouiller. Il va falloir que j’apprenne, car on m’a enfermée dans cette cage dorée pour n’être qu’une potiche vivant pour son corps et rien d’autre. 
 
    En entrant dans la villa, je repère les affaires de Rylan posées dans le hall, attendant d’être nettoyées par un domestique, je présume. Il a dû se battre ou se faire casser la gueule. Bizarrement, je n’éprouve aucune compassion pour lui. 
 
    Pour aucun membre de ma famille, en fait. 
 
    Je les hais. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 14 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Maintenant 
 
      
 
    J’ai passé toute la nuit à imaginer ce que pourrait être le massacre préparé par le gouvernement avec l’aide de mon père. Je ne m’intéresse jamais à son travail bien que j’aie été initiée aux armes depuis des lustres. Au fond, je déteste tout ce qui peut tuer des innocents. Sauf si ça peut exterminer ceux qui détruisent les autres. 
 
    Comme Andrew… 
 
    Jenny applique ma routine capillaire avant que je retourne au Palace Club, espérant ne pas y voir Adriano. Me décharger sur lui m’a fait du bien, mais je ne dois pas traîner à ses côtés plus que nécessaire. Pourtant, je l’admets, une petite part de moi se réjouit qu’il soit entré dans mon existence. Je ne l’explique pas. C’est comme s’il me permettait d’obtenir la liberté à laquelle j’aspire. 
 
    Le danger m’attire. Vivre comme je l’entends, également. Au diable les règles de bienséance. 
 
    — Mademoiselle Ayreen ? m’apostrophe Sally en se présentant sur le seuil de la pièce où Jenny s’occupe de moi chaque jour. 
 
    Pourvu qu’elle ne m’annonce pas qu’un nouveau courrier est arrivé ! J’ai essayé d’occulter momentanément la réalité de la menace de mort qui pèse sur moi, ainsi que sur des milliers d’innocents. 
 
    — Oui ? 
 
    — Carlos vous attend en bas. 
 
    Ouf, ce n’est que ça ! 
 
    — J’ai bientôt fini, assure Jenny. 
 
    Elle se dépêche de terminer. Je me suis levée en retard ce matin, ce qui a un peu chamboulé mon planning habituel.  
 
    Une fois parée, je la remercie, enfile mes chaussures à talons puis vais retrouver Carlos. Cependant, ma génitrice, prête à partir travailler de son côté, me coince dans les escaliers extérieurs menant à la cour circulaire. Elle remplace ses lunettes de vue par des verres teintés en raison du soleil éclatant. 
 
    — Comment as-tu pu prendre cinq cents grammes en une seule journée ? se renseigne-t-elle, fielleuse. Tu es supposée maigrir, pas grossir ! 
 
    Ma mère contrôle mon poids grâce à notre balance connectée. Elle est très à cheval là-dessus. Si ça ne tenait qu’à elle, je ferais dix kilos de moins. 
 
    — J’ai à peine mangé hier soir, donc je ne sais pas. 
 
    — Je vais prévenir Natasha, elle te programmera un rendez-vous chez le médecin. 
 
    Natasha est son assistante, elle gère toutes les tâches ingrates. 
 
    — Lequel ? Mon psychiatre ? 
 
    — Ce n’est pas lui qui te permettra d’être jolie sur un tapis rouge. Je parle d’un chirurgien esthétique. Il faut impérativement t’enlever la graisse dans les fesses et tout ce surplus sur tes cuisses. Tu es beaucoup trop épaisse. 
 
    — Je n’ai pas envie de passer sur le billard ! protesté-je. 
 
    — C’est pour ton bien. Préfères-tu ressembler à une actrice pornographique pendant encore longtemps ? Pourquoi crois-tu qu’Andrew souhaite te partager à ses amis ? Parce que tu as le corps d’une prostituée. Sois plus élégante, moins vulgaire, et les hommes te respecteront. 
 
    Je me stoppe sur la dernière marche, coite. Sa vision étriquée de la femme me révolte. Je devrais y être habituée, mais non, ça me sidère toujours autant. 
 
    Elle ne capte pas mon arrêt soudain, se moque de m’avoir heurtée et choquée avec sa diatribe. Je commence à saturer de cette famille. J’ai clairement envie d’aller à contre-courant de leurs pensées toxiques. Ma venue au monde a-t-elle été orchestrée ? Voulue ? Suis-je adoptée ? Je ne me reconnais pas parmi ces gens sans âme. 
 
    Ma mère entre dans sa voiture sans saluer son chauffeur, quand moi, je simule l’alacrité en direction du mien. Carlos ne pipe mot concernant les paroles qu’il a forcément entendues, il reste professionnel et discret. 
 
    Nous arrivons au Palace Club, et comme chaque jour, il me dépose devant le bâtiment où m’attend Nelly. 
 
    — J’espère que je vous retrouverai ici, ce soir, m’avertit-il en rigolant. 
 
    — J’espère aussi ! À tout à l’heure, Carlos. 
 
    Je gagne l’édifice, et sachant que les DS-13 sont capables de sortir à tout moment, je me rue vers le petit salon pour ne pas avoir à leur faire face. Mais les minutes passent, et il n’y a pas un bruit dans le couloir. Pourtant, ils en font toujours. Je décide de me renseigner auprès de l’hôtesse d’accueil. 
 
    — Excusez-moi ? Pourriez-vous me dire si les hommes masqués sont là aujourd’hui ? 
 
    — Non, ils ne viendront plus, leur contrat est arrivé à terme. 
 
    Bizarrement, au lieu de me soulager, cette révélation m’étreint les côtes. Cette sensation étrange me laisse un sentiment de frustration inexplicable. 
 
    — D’accord, merci. 
 
    Je rejoins Nelly et l’écoute pendant deux heures qui me paraissent interminables. Heureusement, ses conseils sont ponctués de démonstrations et d’exemples. Sinon, je bâillerais sans retenue. 
 
    — Je ne vais pas pouvoir te revoir cette après-midi, m’annonce-t-elle, mais je pense t’avoir appris tout ce qu’il fallait. Tu as désormais toutes les clés en main pour réussir. 
 
    — Tu annules notre réunion ? 
 
    — Oui, mais j’ai prévenu ta mère. Vu ta surprise, j’imagine qu’elle ne t’a rien dit ? 
 
    — Non, en effet. 
 
    Elle serre les dents, gênée. Selon mon emploi du temps, aujourd’hui marque normalement la fin de ces réunions. Surtout maintenant que j’ai dégoté un contrat intéressant. 
 
    J’embraie pour être sûre de ne plus être engagée ici. 
 
    — Étant donné que c’est la dernière fois qu’on se voit, il n’y aura pas de rattrapage, on est d’accord ? J’étais malade hier et tu ne seras pas là cette après-midi… 
 
    — Aucun ! Ta mère ne me paiera que les heures effectuées. Mais je suis certaine que tu t’en sortiras très bien dorénavant. 
 
    — OK, alors je vais appeler mon chauffeur pour qu’il vienne me chercher. 
 
    Elle me glisse une carte de visite dans la paume, un peu embarrassée. 
 
    — J’organise une fête le mois prochain. Si le cœur t’en dit, tu y es invitée. 
 
    J’étudie les inscriptions sur le carton. 
 
    — Montrer à tes abonnés que tu assistes à des événements continuera de les faire rêver et de susciter leur intérêt. Ils voudront te ressembler davantage. 
 
    J’ai toujours détesté ces soirées où les gens dansent et se bourrent la gueule. Au lycée, je me forçais à m’y rendre avec mes copines pour ne pas être à part. La débauche de ces lieux m’exaspérait. 
 
    — Il n’y aura rien d’extravagant, prévient-elle subitement.  
 
    — D’accord, je te remercie, je te donnerai de mes nouvelles. 
 
    Je quitte la salle après l’avoir saluée, je me sens enfin libre. Ne plus venir ici pour apprendre des conseils débiles pour être la crème de la crème des influenceuses me déleste d’un poids sur la poitrine.  
 
    Devant le bâtiment, je sors mon téléphone et appelle Carlos, mais ça sonne dans le vide. Je réessaie, quand une ombre se dessine sur le trottoir, effaçant la mienne. Dans la mesure où la personne semble s’être postée dans mon dos, je pivote aussitôt avant de tomber sur un torse développé, cintré dans un t-shirt anthracite. De l’encre ornemente les bras de son possesseur. Pas de doute sur l’identité du type. 
 
    Je ploie la nuque en arrière, car malgré mes talons, je ne parviens pas à sa hauteur, mais sous ses épaules larges et carrées.  
 
    Adriano reste muet et me toise, le menton relevé, dominateur. Il me recouvre de son aura sinistre. J’imagine qu’il n’a pas apprécié que je le rappelle pour lui raccrocher au nez et qu’il vient m’en avertir.  
 
    Cependant, je n’oublie pas qu’il a un flingue, qu’il tue des gens, qu’il est le Purgeur, qu’il m’a déjà menacée de plusieurs façons. Et qu’il est probablement mon maître-chanteur.  
 
    Je camoufle la peur qu’il me suscite par un peu de légèreté. Il doit ignorer qu’il m’effraie. 
 
    — Tu sais, si tu voulais que je quitte Andrew pour devenir ta copine, il suffisait de me le dire, persiflé-je. 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes encore ? 
 
    Je fouille dans mon sac à main et en extirpe l’enveloppe qui contient la note ainsi que la balle. Je lui tends le tout pour qu’il en prenne connaissance. Je m’attends à une réaction de sa part lors de la lecture de la lettre, mais il reste de marbre. Un vent venu du pôle Nord me procurerait le même effet tant son attitude me gèle. Il me tracasse. 
 
    — Donc, comme je le disais, si tu souhaitais évincer mon fiancé de l’équation, il fallait m’en parler plutôt que me menacer. 
 
    Il s’exprime glacialement, dans un grondement, et n’a pas l’air désireux de voir Andrew dégager, ce qui est assez évident, j’en ai conscience. Mais je dois savoir ce qui l’a motivé à m’envoyer une telle missive. 
 
    — C’est de l’amateurisme. 
 
    — De me vouloir pour toi tout seul ? 
 
    — Je ne te veux pas. Ça ne vient pas de moi. 
 
    C’est inquiétant… 
 
    — Ah bon ? Mais de qui alors ?! 
 
    — C’est ton problème, pas le mien. 
 
    — Pardon ? Toute cette semaine est une vaste farce. Dès que tu es entré dans ma vie, tout est parti en cacahuète. 
 
    — Je ne suis pas entré dans ta vie, on collabore, rétorque-t-il, féroce. 
 
    — C’est ce que j’ai voulu dire. Pas la peine de te braquer ! 
 
    Ses orbes d’ébène brillent d’hostilité. 
 
    — Et pourquoi es-tu là, en fait ? le questionné-je en regardant mon smartphone. 
 
    Toujours pas de nouvelles de Carlos. 
 
    — Pour comprendre ton comportement d’hier. 
 
    — Il suffisait de me rappeler. Avoue que tu désirais simplement me voir ?  
 
    Aucun signe n’en témoigne. Heureusement que ce type ne m’intéresse pas, son âme est trop sombre pour moi. 
 
    — Redescends sur terre. Nos téléphones sont tous sur écoute de nos jours. Je préfère m’exprimer de vive voix, réplique-t-il avec une hargne visible. 
 
    Je pose une main sur la poitrine, feignant d’être touchée, avant d’articuler avec grandiloquence : 
 
    — Oh, tu me brises le cœur !  
 
    — Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas intéressé. Et vu que la menace ne me concerne pas directement ni mon matos, ce n’est pas mon problème. 
 
    — Donc tu vas me laisser me démerder avec un tueur à mes trousses ?!! 
 
    — Effectivement. J’ai juste besoin de savoir où t’as rangé mes sacs. 
 
    — Quoi ? 
 
    — S’il t’arrive malheur, je pénétrerai chez toi pour récupérer mes affaires. 
 
    Son indifférence à ma disparition m’achève.  
 
    — Ils sont chez moi, annoncé-je d’une voix qui se veut la plus neutre possible. 
 
    — Ouais, mais ta baraque a une superficie égale à la totalité des appartements de mon bâtiment. Je ne vais pas m’amuser à chercher partout. 
 
    Je m’apprête à répondre quand la sonnerie de mon portable interrompt notre conversation. Je pense à Carlos, mais c’est le nom de ma mère qui s’affiche. 
 
    — Oh non, pas elle… 
 
    Adriano ne bouge pas, il m’observe. 
 
    — Je dois décrocher. 
 
    Cette fois, il part sans un mot. Pas commode du tout, ce type. 
 
    Je prends l’appel même si je n’ai absolument pas envie de déblatérer avec cette sorcière satanique. 
 
    — Oui ? 
 
    — Ayreen ! 
 
    Sa voix me paraît affolée, pas comme d’habitude. Elle qui pérore à tout bout de champ n’est pas dans un état normal. Seul un événement grave a pu altérer son comportement. 
 
    — Qu’y a-t-il ? 
 
    — Carlos a été assassiné ! 
 
    — QUOI ? hurlé-je. 
 
    Adriano s’arrête devant sa voiture, se retourne et me sonde attentivement. Il cherche à savoir pourquoi j’ai crié. Ce ne sont pas mes émotions qui le rendent nerveux, mais plutôt la potentielle perte de ses affaires illicites, c’est évident. 
 
    — Il a été retrouvé avec une balle dans la tête. 
 
    Sous le choc, je porte une main sur la poitrine, sans faire semblant d’être touchée cette fois. 
 
    — Co… comment ça se fait ? Qui a bien pu commettre un tel acte ?! 
 
    — Je n’en ai aucune idée. Mais la voiture est amochée. 
 
    — La voiture ? répété-je sans comprendre. 
 
    — Il était assis au volant de la Mercedes que nous lui prêtions pour sa fonction. Les tirs ont plu sur la carrosserie avant de lui perforer le crâne.  
 
    — Le plus terrible est qu’il soit mort ! la houspillé-je. 
 
    — Oui, car à présent, tu n’as plus de garde du corps ! Cela va prendre quelques semaines avant qu’on te déniche la perle rare. C’est une catastrophe ! La presse va s’emparer de l’histoire et… 
 
    Je l’écoute déblatérer, mortifiée par sa réaction. Comment ai-je pu croire en sa peine ? Elle n’a pas de cœur, ne se soucie pas de la mort d’un pauvre homme. 
 
    — Quoique… ça peut créer le buzz et t’apporter plus de notoriété, réfléchit-elle. 
 
    J’évite d’argumenter avec elle. Elle m’horripile. 
 
    — Je suis au Palace Club, je dois rentrer. Comment je fais ? 
 
    — Eh bien, tu appelles un taxi. 
 
    — Non ! 
 
    — Comment ça, non ?  
 
    J’en garde une sale expérience, elle n’en sait rien, elle se fiche de tout, à part ce qui touche à ses intérêts.  
 
    — Je ne peux pas faire ça. 
 
    — Écoute, Ayreen, je dois bosser. Je t’informais simplement de la très mauvaise nouvelle. Cela va me donner encore plus de travail alors que je suis actuellement dans les préparatifs de la Fashion Week. Pour rappel, je m’envole pour Paris dans peu de temps. Donc tes tracas m’indiffèrent. Tu es une grande fille, tu peux très bien prendre un taxi. Sinon tu rentres à pied, tu en auras pour quarante minutes, au maximum. De plus, Bel-Air est très sécurisé, tu n’as rien à craindre. 
 
    — En talons pour monter sur les hauteurs ?  
 
    — Ce n’est pas un drame, il y a pire dans la vie !  
 
    — Oui, comme la mort de Carlos, approuvé-je tristement. 
 
    — J’allais dire comme le fait de régler cette histoire avec l’assurance pour la voiture et de gérer les futurs interviews avec la presse. Je vais mettre Natasha sur le coup, je suis bien trop occupée. 
 
    Et paf. Elle raccroche sans prévenir. Estomaquée, j’ai l’impression d’avoir reçu un coup dans le ventre. Adriano se poste devant moi, méfiant. 
 
    — Mon stock va bien ? 
 
    — Il n’y a que ça qui t’importe ? me crispé-je. 
 
    — Je n’ai jamais prétendu le contraire. 
 
    — Évidemment… 
 
    Je reste muette, songeuse. 
 
    — Alors ? insiste-t-il, sa voix grave vrombissant jusqu’à moi. 
 
    — Ça n’a rien à voir avec tes affaires, elles sont en sécurité, dans mon dressing. Mon garde du corps a été assassiné. 
 
    Un pli se forme sur son front. 
 
    — Donc tu étais visée, remarque-t-il. 
 
    — Tu penses ? 
 
    — Ta lettre porte à le croire en tout cas. 
 
    En effet, je n’avais pas fait le rapprochement, mais ces menaces associées à la mort de Carlos démontrent que j’étais certainement la cible de ce meurtre. Si la voiture a été criblée de balles, nul doute qu’ils espéraient m’atteindre. Carlos est un dommage collatéral. 
 
    Mon angoisse surgit d’un coup. Quelqu’un cherche à me tuer et je n’ai personne pour me protéger. C’est une réelle catastrophe… ! 
 
    — Je suis en danger, constaté-je, pantoise. 
 
    — Apparemment. 
 
    — Et si c’était précisément à cause de tes affaires ? 
 
    — Non. Personne n’est au courant, sauf Emiliano. Et la lettre mentionnait de quitter ton mec, ne m’inclus pas dans cette histoire. 
 
    — C’est probablement ta faute si Carlos est décédé ! Ce sont sûrement tes ennemis. Le gang dont tu me parlais. 
 
    — Le N-Clan n’y est pour rien. 
 
    — Qu’en sais-tu ? Tu bosses pour eux ? le brocardé-je. 
 
    — Reste chez toi, et tout ira bien. 
 
    — C’est ce que je compte faire, en effet. Mes réunions ici sont, dans tous les cas, terminées. Mais je n’ai aucun moyen pour rentrer. 
 
    — Qu’est-ce que ça peut me foutre ? 
 
    Je m’affuble d’une risette angélique avant de lorgner son SUV imposant. 
 
    — Tu es véhiculé… 
 
    — Et alors ?  
 
    Je tente de lui faire les yeux doux. Mes cils papillonnent afin de l’amadouer. Cependant, j’aurais plus de facilité à dégeler un bloc de glace avec ma chaleur, plutôt qu’à calmer son blizzard permanent. Adriano est une porte de prison. 
 
    — Oh, tu sais où je veux en venir… lancé-je. 
 
    — Non. 
 
    — Peux-tu me raccompagner chez moi ? 
 
    — Non, répète-t-il. Tu te démerdes. 
 
    Il tourne les talons, pour que ce soit plus clair. Mais je n’accepterai pas de réponse négative après tout ce que j’ai fait pour lui. 
 
    — Tu me dois quelque chose pour garder tes conneries chez moi. Tu te souviens ? 
 
    Son dos large se tend. Il se retourne et exhibe une expression carbonique. Cette fois, ce n’est plus un blizzard qui déferle sur moi, mais un simoun qui souffle toute sa violence. Je pourrais presque reculer tant Adriano regorge de brutalité. Mes jambes flageolent, pourtant je ne me démonte pas.  
 
    Puisqu’il demeure silencieux, je poursuis mon plaidoyer. 
 
    — J’ai accepté d’être ta nourrice, ce qui me met tout de même en danger. Ma contribution à ton trafic vaut bien que tu me raccompagnes, non ? 
 
    Il me toise, l’air révulsé, puis se casse.  
 
    Immobile, je garde mon calme sans savoir quoi faire. Alors qu’il rejoint sa voiture, je décide de ne pas rester figée là, à le regarder. Ne pas lui octroyer plus d’intérêt.  
 
    Par conséquent, je prends la direction de la sortie, regrettant Carlos. Pas à cause de la douleur dans mes pieds qui ne supporteront pas de remonter les hauteurs de Bel-Air et ses routes sinueuses. Non, sa gentillesse, son professionnalisme, tout cela me manquera. J’ai tendance à fuir les gens depuis quelques années, sinon je risquerais de m’attacher et d’en souffrir, car ma sensibilité étouffe mon quotidien. Mais sa disparition me fait quelque chose, notamment si c’est ma faute.  
 
    Je m’en veux.  
 
    Tandis que je marche, les pensées embrumées, une voiture noire s’approche. C’est celle d’Adriano qui s’arrête près de moi, vitres remontées. 
 
    Je grimpe à bord, intriguée. Lui fixe la route, les narines dilatées d’énervement. 
 
    — C’est gentil d’avoir changé d’avis. 
 
    Il ne répond pas et accélère. Je suppose qu’il le fait pour que notre collaboration se déroule pour le mieux. C’est sûrement le type d’homme qui n’a qu’une parole. 
 
    — Mes rendez-vous au Palace Club sont terminés, on ne se reverra plus, lui rappelé-je. 
 
    — Tu l’as déjà dit. Et c’est parfait. 
 
    J’évite de m’attarder sur sa méchanceté et scrute son profil. Ses lignes bestiales se raidissent sous sa mâchoire carrée, ombrée par sa barbe. Il sait que je m’apprête à balancer quelque chose qui ne lui plaira pas. Et même si j’en ai déjà conscience de mon côté, je ne me réfrène pas. 
 
    — Mais si j’ai besoin d’un chauffeur avec une option « protection », est-ce que tu seras présent pour moi si je dois sortir ? 
 
    Il pousse un profond soupir qui en dit long sur la réponse. 
 
    — Je suppose que tu n’es pas partant… murmuré-je, déconfite. 
 
    Il pose la main sur ma cuisse à moitié nue, le contact me génère des frissons. 
 
    — Y a un truc que tu n’as pas compris. Les gens bossent pour moi, pas l’inverse.  
 
    — Je ne veux pas que tu travailles pour moi. Je te demande simplement de me rendre la pareille. Je cache ton matos à un million dans mon dressing, pour rappel ! Me raccompagner et me protéger, ce n’est pas grand-chose pour un type qui a la réputation d’être un tueur de sang-froid. 
 
    — Ça l’est pourtant. 
 
    Sa main glisse lentement sur ma peau en repoussant ma robe. Il n’est qu’à quelques centimètres de mon intimité. 
 
    Mais qu’est-ce qui lui arrive ? Qu’est-ce qu’il fabrique ?!! 
 
    Je m’empourpre et continue de m’exprimer comme si de rien n’était, alors que ma poitrine joue des percussions en rythme avec les pulsations de mon clitoris. Je suis certaine qu’il essaie encore de m’intimider, de me montrer le pouvoir qu’il a sur moi. 
 
    — Il n’empêche que si je meurs, la police fouillera probablement ma chambre en premier lieu pour dénicher le nom du potentiel assassin parmi mes connaissances, rétorqué-je. S’ils tombent sur tes armes et l’herbe que j’ai aperçues dans tes sacs, eh bien… 
 
    Ses doigts resserrent ma chair et frôlent mon string, sauf qu’au lieu de poursuivre, il retire sa paume, me laissant une sensation désagréable à cause de la fraîcheur.  
 
    C’était quoi ça ?! 
 
    Je ressens une gêne qui me pousse à agir comme si rien ne s’était produit.  
 
    — Tes menaces ne me font rien, contre-attaque-t-il. Je te dépose chez toi, et après, tu te démerdes, on sera quittes. Et n’essaie pas de m’appeler si ça ne concerne pas nos affaires. Quand bien même tu serais en danger de mort, je ne lèverais pas le petit doigt. T’as compris ? 
 
    Il me caresse puis me rejette. Cela démontre que je ne suis qu’une marionnette qu’il prend plaisir à manipuler. 
 
    Adriano s’arrête devant chez moi, sans un mot, les sourcils froncés en direction de la route. 
 
    — Eh bien… merci, formulé-je d’un ton neutre, déroutée par son pelotage. 
 
    Et puisqu’il me trouble, que j’aimerais apercevoir autre chose que cet air patibulaire sur son visage, je me penche vers lui et écrase mes lèvres avec sensualité sur sa joue piquante. Je regrette aussitôt mon geste, mais je souris, lui montrant que, malgré sa rusticité, je ne me laisse pas démonter. 
 
    Néanmoins, j’ai été naïve. L’espoir de le voir s’adoucir s’éteint alors qu’il me dévisage avec une fureur déstabilisante. À cet instant, son teint mat pourrait se confondre avec de la suie imprégnée sur sa peau tant il baigne dans l’obscurité.  
 
    Sa voix grave et rocailleuse s’élève pour me rabrouer. 
 
    — Tu m’expliques ?  
 
    — Je te remercie simplement. 
 
    — En m’embrassant ? 
 
    Il ne décolère pas. Un tic nerveux fait tressauter sa mâchoire. 
 
    — C’était juste un baiser sur la joue, pas de quoi en faire tout un plat ! 
 
    — Ne recommence plus jamais ça. 
 
    — De toute façon, on ne se reverra pas, donc tes menaces ne fonctionnent pas. 
 
    — Dégage. 
 
    — Oh, là, là ! Tu t’offusques juste pour ça ? 
 
    — Sors de la voiture, Ayreen. 
 
    Je hausse les épaules. Cependant, en baissant les yeux, j’aperçois une large déformation au niveau de son entrejambe. Je sourcille, me demandant si je ne m’imagine pas cette barre immense qui gonfle son pantalon. 
 
    — Comme tu voudras. 
 
    Je joins le geste à la parole, et une fois la portière fermée, il s’en va sans s’attarder. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 15 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Je réajuste mon futal très tendu et me casse en direction du hangar pour y gérer des trucs. À peine le quartier de Bel-Air quitté, ma sonnerie retentit dans l’habitacle. D’une main, je vérifie l’appelant et fronce les sourcils en voyant son identité. Il s’agit de Knife, le bras droit d’Ernesto, le Baron. 
 
    Comme d’habitude, je ne m’embarrasse pas des formalités en répondant. 
 
    — Knife. 
 
    — Le Purgeur. 
 
    — J’écoute, dis-je après nos froides salutations. 
 
    — On vient de recevoir un contrat qui devrait t’intéresser. 
 
    Il m’arrive de menacer ou liquider des gens contre des milliers ou quelques millions de dollars. Pas mal de riches sans couilles sont prêts à débourser leur fric pour se débarrasser des nuisibles, et c’est à moi qu’on refile la plupart de ces tâches, ce qui m’a valu le surnom du Purgeur.  
 
    Tant que je suis payé, ce taf ne me dérange pas. Et j’avoue attendre ça depuis plusieurs jours pour renflouer les caisses. 
 
    — La mission devrait être facile pour toi, poursuit-il. Une simple tête à éliminer. 
 
    — Pour combien ? l’interrogé-je en continuant de conduire. 
 
    — Dix millions. 
 
    — Quoi ? lancé-je, surpris. 
 
    Je n’ai jamais reçu un contrat aussi lucratif. Le plus juteux s’élevait à deux millions. Pas au-delà, et la victime était une personne puissante. Là, ce doit être quelqu’un de très connu pour atteindre un tel montant. 
 
    Mais peu importe qui ce sera, il ou elle finira avec une balle dans le crâne. 
 
    Knife émet un rire rauque face à ma stupeur. 
 
    — T’es intéressé ? demande-t-il. 
 
    — Évidemment. Qui est ma cible ? 
 
    — Je t’envoie tout sur la messagerie sécurisée. Si le travail est bien effectué, tu auras la moitié de la somme. 
 
    — Tu doutes de moi ? m’irrité-je. 
 
    — Non, mais disons… 
 
    Acerbe, je ne le laisse pas terminer sa phrase. 
 
    — Je vais réussir. 
 
    J’ignore pourquoi ce connard hésite alors que j’ai exécuté tous mes contrats sans sourciller.  
 
    — Parfait. Tu as un mois pour réaliser ta mission. Si tu échoues, elle sera transmise à Paco. 
 
    Paco dirige les DS-13 à San Diego. 
 
    — Ne cherche pas à me provoquer, ce sera fait. 
 
    Je raccroche brutalement et continue ma route en attendant que le message arrive. Et quand cinq minutes après il me parvient, je clique dessus et manque de piler en pleine rue. 
 
    — Putain… grogné-je en voyant la photo et le nom de ma cible. C’est une blague ou quoi ? 
 
      
 
    Cible : Ayreen CAMPBELL 
 
    Adresse : 908 Bel-Air Rd, Los Angeles, CA 90077 
 
    Emplois : Influenceuse et mannequin 
 
    Difficultés : Multimilliardaire, dispose d’un garde du corps, fiancée au fils du vice-président 
 
    Prime : 10 000 000 $ 
 
    Délai : Trente jours 
 
      
 
    Je jette le téléphone sur le siège passager, réfléchissant à la façon dont je vais pouvoir obtenir ces dix millions de dollars sur lesquels je ne cracherai sûrement pas. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 16 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Assise à table, en solo, je plante ma fourchette dans mes haricots. Je ne peux m’empêcher de penser à Carlos. Mais pas seulement. Les cadavres vus à Skid Row m’envahissent également l’esprit.  
 
    Je sais ce qui se déroule dans mon cerveau. Il sature, laisse les souvenirs m’assaillir, prêts à me faire perdre pied. Si je parvenais à tout compartimenter, je réussirais à avancer, sans me retourner. Mais là, ça fait beaucoup en quelques jours. Ma vie n’a jamais été aussi mouvementée. Enfin, si j’oublie le jour où j’ai perdu ma virginité. Celui où je me suis sentie si seule… 
 
    J’avale une bouffée d’air de cette baraque dont l’immensité intensifie ma solitude.  
 
    — Souhaitez-vous que je vous apporte quelque chose, Mademoiselle Ayreen ? me sonde Sally en voyant que je n’engloutis plus mon repas depuis maintenant quelques minutes. 
 
    Je réalise m’être enfouie dans mes songes. 
 
    — Non, je te remercie. Je crois que je n’ai plus faim. 
 
    — Voulez-vous que je débarrasse ? Votre père va bientôt recevoir ses amis, il faudrait que vous vous rendiez dans votre chambre. 
 
    Cela arrive une fois par mois. Lui et ses compères se réunissent dans le sous-sol de notre demeure. Lieu que personne n’a le droit de fouler à part ma mère et le majordome qui y fait lui-même le ménage. Tenu par le secret, il lui est interdit de révéler à quiconque ce qui se trouve dans cette pièce fermée à clé. 
 
    Et sincèrement, je m’en moque. 
 
    — Oui, s’il te plaît. 
 
    Il y a du bruit plus loin, ça semble provenir de l’entrée. Je me lève pour retourner dans ma chambre en empruntant l’escalier en colimaçon dans la bibliothèque. Je ne voudrais pas avoir à saluer des gens qui discuteront de l’avenir du monde, comme s’ils étaient des sortes de divinités. 
 
    Sur le chemin, mon téléphone se met à sonner. C’est sans doute Andrew qui va me proposer de le voir ce week-end. L’idée ne m’emballe déjà pas beaucoup. Sauf que je me fige, car contre toute attente, c’est Adriano. 
 
    Il n’y a personne dans les parages, je décroche en retrouvant le sourire. Bizarre, ce type, il s’était pourtant fait la malle, mais il revient aussitôt. 
 
    — Je te manque ? m’informé-je sans y croire réellement. 
 
    — Je n’appelle pas pour ça. 
 
    Son timbre incisif me le fait clairement comprendre. Je ne me dépars pas pour autant de ma bonne humeur. Lui qui semble ne pas vouloir me parler et qui s’agace vite en ma présence, me passe tout de même un coup de fil. Cela dit, il est possible qu’il souhaite juste récupérer ses affaires. Je m’enflamme sans doute pour rien. 
 
    Et pourquoi diable m’enflammerais-je, au juste ? 
 
    — Pour quelle raison alors ? 
 
    — Tu fais quoi demain ? 
 
    Mon cœur entre en tachycardie. J’ignore pourquoi, mais cette simple demande me gorge d’allégresse. Pour éviter de montrer la joie stupide qui cohabite avec ma méfiance, le cocktail de mes émotions me pousse à l’asticoter. 
 
    — C’est une façon de me proposer un rencard ?  
 
    — Non. T’es dispo ou pas ? 
 
    — Pour aller où ? 
 
    — Chez moi. 
 
    J’entre dans ma piaule où je pourrai discuter librement avec Adriano. Et au lieu de ressentir une certaine pression parce que j’ai au téléphone le type qui m’a menacée d’un flingue, je me sens… vraiment bien. Mes sourires ne sont pas forcés. Même si lui, au bout du fil, reste un iceberg infrangible. 
 
    — Pour quelle raison veux-tu que je retourne chez toi ? 
 
    — Tu verras. 
 
    — Je ne suis pas fan des surprises. 
 
    — Peu importe. Je passerai te chercher à 14 h. 
 
    — D’accord, mais tu ne m’as pas dit ce que tu comptais me faire demain ? 
 
    J’attends une réponse, mais comme elle ne vient pas, je regarde s’il est toujours en ligne. Ce qui n’est pas le cas. Il m’a raccroché au nez.  
 
    Si ça me pique un peu, je relativise. Sous ses allures bourrues, il cache peut-être son intérêt pour moi. Il ne sait sans doute pas comment le montrer. 
 
    Un air songeur s’incruste sur ma figure. Je le gomme rapidement. Rêver ne m’est pas permis. Pas avec lui. C’est n’importe quoi, je me fais des films ! 
 
    Cela se voit que l’amour est une chose à laquelle j’aspire fortement après en avoir été dépourvue toute ma vie. J’en deviens bête et m’agrippe à la moindre attention, comme si le bonheur allait enfin me saluer. D’ailleurs, mon psy affirme que je souffre de dépendance affective, je dois absolument me barricader la poitrine pour ne laisser personne y entrer. 
 
    Plus facile à dire qu’à faire…  
 
    Mais Adriano est un gangster. Nos deux mondes sont à l’opposé.  
 
    Ça s’arrête là. Point barre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Ce rendez-vous n’était pas une bonne idée. C’est même une catastrophe, je n’aurais jamais dû accepter ! Mes parents ne sont pas au courant, aucun n’est présent non plus heureusement. Cependant, bien que j’apprécie de pouvoir sélectionner moi-même mes vêtements puisque ma mère ne sait pas ce qui se trame, Jenny n’est pas là pour me coiffer ou me maquiller. Adriano m’a sans cesse vue apprêtée, je ne peux donc pas le rencontrer sans me poudrer la face ! 
 
    Je consulte l’horloge accrochée dans ma chambre. L’heure du rencard approche à grands pas, par conséquent, j’essaie de me débrouiller toute seule. J’applique du rouge à lèvres et un peu de noir autour de mes yeux. Tant pis si ça ne correspond pas aux critères d’Annalise qui attache une grande importance à mon apparence physique. 
 
      
 
    Adriano : Je suis là. 
 
      
 
    Mon cœur effectue un salto, cogne ma cage thoracique. Je m’affole, me lève d’un bond, et pars le rejoindre. 
 
    Je me dépêche de sortir. Sa voiture est devant chez moi, j’aurais dû le prévenir de se garer un peu plus loin. Si jamais mes parents décident de visionner les enregistrements de la caméra de surveillance, ils iront se renseigner aussitôt sur cet homme ayant embarqué leur fille. 
 
    Je monte dans le véhicule, mal à l’aise. Le parfum brut du gangster s’immisce dans mes narines de façon entêtante. Grisante. 
 
    — Salut, soufflé-je. 
 
    En observant les lignes de son profil sombre, je me heurte à sa froideur légendaire. Bien qu’il reste silencieux, il m’adresse un signe du menton, les yeux rivés devant lui. Dire que je me suis pris la tête pour me maquiller, alors qu’il ne me détaille pas, ne serait-ce qu’une seconde… ! Même la robe choisie n’attire pas son attention.  
 
    Tout porte à croire qu’il est juste agacé par ma compagnie. 
 
    — Pourquoi tu m’invites chez toi si tu n’es pas heureux de me voir ?  
 
    — Ce n’est pas pour te sauter, si c’est ce que tu imagines. 
 
    — Dieu soit loué ! Je n’envisageais pas une seule seconde de coucher avec un type de ton genre. 
 
    Il démarre rapidement après que je me suis attachée. 
 
    — Alors, on est sur la même longueur d’onde. 
 
    — Mais ça n’explique pas la raison pour laquelle tu m’invites ?  
 
    — Tu es ma nourrice. 
 
    — OK, ça, j’en suis consciente. Mais quel est le rapport ? 
 
    — Tu as besoin d’être testée. Tu sais beaucoup de choses sur moi. 
 
    — Tu veux vérifier si je suis fiable ? 
 
    — Entre autres. 
 
    — Personne n’est venu t’emmerder depuis que je connais ton identité, non ? Ça devrait suffire ? 
 
    — Ce n’est pas le cas. 
 
    Je ricane et m’accroche à son bras en m’y collant pour le taquiner. Également pour avoir un contact avec lui, car ses biceps m’attirent. Et bon sang, c’est super solide… ! 
 
    — Avoue que tu voulais me voir et que tu ne sais pas comment me le dire. 
 
    Il me dégage avec brutalité, offusqué. Je me cogne contre la vitre tant il a réussi à m’envoyer valser avec aisance. Sa force prouve ma fragilité. 
 
    — Ne t’approche plus de moi comme ça ! crache-t-il en haussant le ton. 
 
    — Oh, ça va ! On n’a plus le droit de rire ? 
 
    Son visage pivote lentement vers moi. Létal. Dangereux. Je crois avoir la réponse à ma question. 
 
    — J’ai l’air de vouloir m’amuser ? 
 
    — Non, mais ne t’énerve pas parce que j’essaie de te rendre un peu plus joyeux. Pourquoi tu fais toujours la gueule ? 
 
    — Pourquoi pas. 
 
    — Je te signale que tu m’as menacée d’une arme il y a quelques jours, et je suis quand même venue à ce rendez-vous avec le sourire. Tu pourrais faire un effort pour que notre collaboration se déroule au mieux, non ?  
 
    — T’es là parce que tu espères te faire baiser. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Mais je le répète, ça n’arrivera jamais. Dans tous les cas, c’est la dernière fois que tu entendras cette phrase. 
 
    Il plonge dans les ténèbres, son visage s’assombrit fortement. 
 
    — Pourquoi ? Tu comptes me tuer ?  
 
    Il ne dit rien et n’a pas envie de rire avec moi. Décidément, rien ne peut le détendre. 
 
    — J’ignore comment fait ta copine pour te supporter, soupiré-je.  
 
    — C’est une tentative pour savoir si j’ai quelqu’un dans ma vie, ça. 
 
    — Hein ? Mais non, n’importe quoi ! J’ai juste de la peine pour cette fille. 
 
    — Et moi, j’ai de la peine pour ton mec puisque tu espères te faire tringler par un autre. 
 
    — Ce n’est pas le cas ! protesté-je. J’ai plutôt l’impression que TU veux me tringler. Les hommes ne pensent qu’à ça après tout. 
 
    Il y a une certaine amertume dans mes propos. J’émets un souffle. Mon sourire s’est évanoui, je préfère regarder le paysage défiler. Mais je sens l’œillade vénéneuse d’Adriano posée sur moi. Il semble m’inspecter. 
 
    — On va juste discuter. 
 
    Je ne m’oriente pas vers lui pour rétorquer. 
 
    — On pouvait parler dans ta voiture, ou ailleurs. Mais tu as choisi de le faire chez toi. C’est louche. 
 
    — Quand on gère un gang, on ne peut pas se permettre de traîner n’importe où avec n’importe qui. T’es célèbre, si on t’aperçoit avec moi, on fouinera pour savoir qui je suis. Réfléchis un peu. 
 
    — Les gens te connaissent avec ton masque, non ? 
 
    — Ouais. 
 
    — Alors personne n’aurait appris pour ton gang ! 
 
    — Quand une affaire se médiatise, tout le monde devient le FBI. Je ne prends aucun risque. 
 
    — Des types m’ont déjà vue avec toi. Ça ne t’a rien fait. 
 
    — C’est pour ça que cette fois, tu mettras la veste qui est derrière. 
 
    Un pli naît sur mon front. Je me retourne entre nos deux sièges et repère un vêtement noir à capuche, posé n’importe comment sur la banquette arrière. Je ne m’y oppose pas, ça m’arrange pas mal. 
 
    — Quant aux gars qui gardaient le bâtiment et qui t’ont croisée, ils travaillaient pour moi. Ils n’auraient rien dit à ton sujet. Ils avaient l’habitude de me voir amener des filles différentes. 
 
    Cet aveu m’égratigne les entrailles sans en comprendre la raison. 
 
    — Donc tu n’as pas de copine fixe, conclus-je. 
 
    — Non, les femmes sont une source d’emmerdes. 
 
    — Les hommes également, m’opposé-je. 
 
    Il tourne la tête vers moi. Redoutable et polaire. Ses yeux noirs tombent sur mes bras tailladés. Je ne cherche pas à les cacher, car les cicatrices datent. Néanmoins, elles n’ont pas encore totalement blanchi. 
 
    Il se réintéresse soudainement à la route, déduisant probablement que ce n’est pas un chat qui m’a griffée, et que j’en ai gros sur le cœur. À moins de s’en foutre. 
 
    Le silence se réinstalle dans son véhicule. Nous parvenons une trentaine de minutes plus tard dans le quartier de Skid Row et ses nombreux sans-abri. Le choc des univers me surprend toujours autant. J’ai quitté un lieu luxueux pour un endroit où règnent la saleté et la pauvreté. L’injustice me gagne, pourtant je me sens impuissante. 
 
    Après avoir enfilé le sweat d’Adriano, qui sent bon la lessive et son parfum, je rabats la capuche sur ma tête. Le vêtement est tellement grand qu’il me voile les yeux et me couvre les fesses.  
 
    Nous rejoignons le hall du bâtiment après qu’il s’est garé sur un parking près de chez lui. 
 
    — Je suppose que l’ascenseur ne fonctionne toujours pas ? 
 
    — Non. 
 
    Je m’ébroue, mais entame la montée des escaliers. Sauf qu’en arrivant au septième étage, essoufflée, lui continue. 
 
    — Tu n’habites plus ici ? 
 
    — On va au neuvième. 
 
    — Hein ? C’est chez qui ? 
 
    — Chez moi. 
 
    — Mais… 
 
    — J’ai deux appartements, dont un de secours que j’ai gardé secret. 
 
    Ça m’étonne qu’on y aille, mais j’imagine que c’est lié à l’attaque du gang ennemi. Si on connaît son adresse, on connaît l’étage où il crèche. Il lui fallait un plan B. 
 
    Nous parvenons au neuvième. Lui est en pleine forme, quand moi, je souffle tel un bœuf. Je n’en peux plus. 
 
    Je pénètre dans les lieux et retire la veste. De ce fait, ma robe se soulève, voulant se faire la malle elle aussi.  
 
    — Mince, grogné-je en la remettant en place alors qu’on voit entièrement mon postérieur. 
 
    Je vérifie qu’Adriano n’a rien vu, et il semble que si. Cependant, il n’a pas l’air de s’attarder sur mes fesses à peine couvertes d’un string. Il s’avance vers une commode et me tourne le dos. Par contre, je ne comprends pas, une bonne partie de son appartement est dissimulée sous des bâches. Comme s’il ne voulait pas le salir. Je n’y fais pas attention, et vais m’installer sur le canapé qui fait face à l’entrée. 
 
    — Alors, qu’est-ce que je fais ici ? 
 
    Le Purgeur revient vers moi, se place en face, à un mètre. Mes yeux rencontrent son jogging. Il a glissé son arme sous l’élastique, mais ce n’est pas ce qui me retient le plus dans cette vision masculine. Son entrejambe est tendu. Très tendu… Je me pince les lèvres en voyant l’épaisse barre se dessiner, il a dû la pousser sur le côté afin de ne pas être dérangé. 
 
    — Je croyais qu’on devait discuter ? le questionné-je en évitant de ricaner. 
 
    — C’est ce qu’on va faire. 
 
    — Alors tu m’expliques pourquoi tu as caché une kalachnikov dans ton caleçon ? 
 
    Cette fois, je ne peux m’empêcher de me bidonner. Il est clair qu’il avait pour but de me sauter, et qu’il fouillait dans son tiroir afin de dénicher un préservatif. J’espère juste qu’il ne me fera pas mal, car l’engin qui se crayonne devant moi est bien plus large et long que tous ceux qui m’ont perforée. Je me rappelle chacun d’entre eux. Je les ai en mémoire. 
 
    Je n’oublierai jamais. 
 
    Je ravale ma souffrance avant de chialer dans un moment pareil. Mes souvenirs me hantent trop intensément, mais pour avancer, je me dois d’être plus forte.  
 
    — On va jouer à un jeu, me dit-il soudainement. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Mets-toi à genoux, sur les bâches, me somme-t-il d’un ton encore plus autoritaire qu’habituellement. Loin du canapé. 
 
    Mon minois se pare d’une expression marquant mon badinage. 
 
    — Tu as peur que ton sperme gicle partout ?  
 
    Si moi, je me gausse, ce n’est pas son cas. Néanmoins, je ne refuse pas son invitation. J’espère simplement qu’il pensera à mon plaisir. LUI… 
 
    Écoute : 
 
    I Wanna Be Your Girlfriend - Girl in Red (Rock Cover by Cameron Hayes) - YouTube 
 
    Je m’agenouille loin du sofa auquel il semble tenir malgré son état déplorable. Il pourra lâcher la sauce sur les bâches. 
 
    — Si tu voulais que je te suce, ça pouvait se faire dans ta voiture, tu sais ? À moins que tu souhaites me faire la totale ? 
 
    — On va jouer à un jeu, répète-t-il, la voix extrêmement rauque. 
 
    — D’accord, quel genre ? 
 
    — Une devinette. 
 
    — Si je gagne, tu me lécheras ? demandé-je, amusée. 
 
    — Jamais de la vie. 
 
    — Pourquoi tu bandes alors ? C’est parce que tu as vu mes fesses quand ma robe s’est soulevée, hein ? 
 
    Sa mâchoire se contracte.  
 
    À genoux sur le sol, je le regarde dans une position tout à fait soumise. Lui transpire de virilité et de domination, et j’avoue que ça ne me déplaît pas.  
 
    — Non. 
 
    — Tu as quand même intérêt à me faire du bien, sinon je ne te suce pas, le préviens-je en imposant mes limites contrairement à ce que je peux faire habituellement. 
 
    — Personne n’a dit que tu me pomperais. 
 
    — Pourtant, tu te… 
 
    — Devine mon calibre et tu auras droit à quelque chose. 
 
    — Comme quoi ?  
 
    — Tu le sauras quand tu m’auras donné la bonne réponse. 
 
    La nuque largement ployée en arrière, j’essaie de comprendre. Il veut sûrement que je détermine la taille de son sexe. 
 
    — Montre-moi ton pénis pour m’aiguiller, sinon c’est un peu de la triche. 
 
    — OK. 
 
    Il s’exécute alors que je rougis. Une partie de son jogging et de son caleçon glisse à l’avant, pour me dévoiler son membre raide, veineux. Sa barre rigide se dresse devant moi, au-dessus de mon front, avec puissance. Conquérante.  
 
    Ahurie, mes yeux s’arrondissent comme des soucoupes. Ses dimensions m’impressionnent. Je me mordille la lèvre, la vision de son érection m’émoustille. Je ne devrais pas… Pourtant, des décharges électriques saturent mon intimité. 
 
    — Alors ? demande-t-il, agacé, en tenant sa hampe à la base avec domination. 
 
    Je lève la main droite afin d’attraper sa turgescence, car ça sera plus facile d’estimer une taille approximative si je le tâte et le compare à la longueur de mes doigts. Cependant, Adriano ne me laisse pas l’empoigner, il recule d’un unique pas. 
 
    Un sourire mutin naît à la commissure de mes lèvres. Ce doit être un genre de préliminaires. Moi qui n’en ai jamais vraiment vécu et qui n’ai jamais eu mon mot à dire, je trouve ça excitant. Ça change d’Andrew et ses amis… 
 
    Puisqu’Adriano semble être un adepte des jeux de rôle, j’entre à fond dans la partie malgré mes troubles que je dissimule pour ne pas passer pour une gamine sans expérience. J’avance donc à quatre pattes, montrant mon avidité à l’enfourner. Enfin, j’ouvre la bouche et extirpe la langue à quelques centimètres de son bâton de chair.  
 
    Prête à goûter cette verge impressionnante qui suinte de masculinité, ma tête se tend sans rompre le contact visuel avec Adriano. Ses obsidiennes brillent, sans qu’aucune émotion transparaisse. 
 
    Cependant, alors que je suis sur le point de l’engloutir, il recule à nouveau avant que je puisse le toucher. 
 
    — Devine mon calibre, répète-t-il plus sèchement. 
 
    J’ignore s’il veut que je le suce. Je commence à me sentir bête. Mais certains couples aiment jouer avant l’acte et c’est sans doute son cas pour faire monter la tension, donc je ne me braque pas. Il bande très dur, ce n’est pas pour rien. 
 
    — Aucune idée, vingt centimètres ? 
 
    — Non. 
 
    — Combien alors ? 
 
    — À toi de savoir, je te laisse une dernière chance. Sinon, tu n’auras rien de moi. 
 
    — Plus ou moins que vingt ? Donne-moi un indice ! 
 
    — Je ne te dirai rien. 
 
    — Bah, dix centimètres ! l’embêté-je, bien que, vu sa taille, il fasse au minimum le double.  
 
    Il paraît courroucé et bougonne. 
 
    — Respecte-moi un peu. 
 
    Je lève les yeux au ciel, avance de nouveau à quatre pattes en cambrant le dos afin de mettre en évidence mon postérieur. Ainsi, j’espère l’adoucir un peu. Et ça ne rate pas, son sexe tressaute. Même s’il est assez discret, il le presse plus fort dans son poing durant une unique seconde qui m’encourage à ne pas être déstabilisée. Après, il goûtera certainement à ce qui se trouve à l’intérieur de mon string. 
 
    En arrivant à sa hauteur, je tends la main droite, la nuque toujours ployée, prête à l’attraper pour le tripoter et ainsi pouvoir me faire une idée de ses mesures. Sauf que ce connard recule encore. 
 
    — Ce n’est pas en me touchant que tu auras la référence de mon calibre, m’avertit-il, acerbe. 
 
    Il a la gaule, me demande de me mettre à genoux, puis me fait finalement comprendre que je ne dois ni le sucer ni poser les doigts sur lui.  
 
    Qu’est-ce qui cloche chez ce mec ? 
 
    — Comment alors ? 
 
    — Fais marcher ton cerveau. 
 
    J’analyse son phallus, il doit bien faire une vingtaine de centimètres, pas moins. Par conséquent, je tente au hasard. 
 
    — Vingt et un ou vingt-deux ? 
 
    Écoute : 
 
    GHOSTEMANE - FED UP ( SLOWED + REVERB ) - YouTube 
 
    L’expression froide, Adriano secoue la tête lentement. Il finit par s’appuyer contre le mur derrière lui, près de la porte d’entrée. Il abaisse sa verge pour que je l’attrape. Enfin, j’imagine, je ne conçois pas le contraire, ou je ne suis pas la seule personne ayant des problèmes psychologiques dans cette pièce. 
 
    — Dix-neuf, alors ? Je n’en sais rien, purée ! 
 
    — Approche en fermant les yeux, m’ordonne-t-il. 
 
    J’expire mon mécontentement, mais clos les paupières tout en avançant vers lui. 
 
    — Ouvre la bouche, ajoute-t-il, despotique. 
 
    — Tu as intérêt à me faire du bien, sinon tu vas me le payer cher. 
 
    Il rétorque avec sarcasme. 
 
    — C’est vrai que je hurle de peur, là. 
 
    Je marmonne tout en floutant ma vision, prête à accueillir sa queue épaisse entre mes lèvres. 
 
    Et effectivement, quelque chose de raide s’introduit dans ma cavité buccale. Ce truc sillonne ma langue en effectuant des mouvements de va-et-vient. Face à la froideur de l’objet qui n’a pas la consistance de la chair humaine, même dure, j’écarquille les paupières, paniquée.  
 
    Son pénis est dressé près de moi, mais ce n’est pas ce qu’il a daigné m’enfoncer dans la bouche comme convenu. À la place, c’est le canon de son arme qui me poignarde la gorge. Mes prunelles lancent des éclairs d’effroi. Son doigt, posé sur la gâchette, est paré à faire jaillir la balle. Un geste brusque et la détonation retentira instantanément. 
 
    J’hésite à me redresser pour courir à toute allure. Peut-être qu’il s’amuse et ne tirera pas. 
 
    Finalement, entre Andrew et Adriano, j’ignore lequel est le pire. Personne ne sait que je suis ici… Et les bâches… Les bâches ! 
 
    Je m’affole et l’évidence me frappe. Il comptait me tuer !!! J’ai un mouvement de recul, je veux vivre. Mais il m’attrape l’arrière du crâne et me torpille la bouche de son Glock. Le bâton de métal glisse sur ma langue, s’imbibe de salive, me provoquant des haut-le-cœur irrépressibles. Les larmes me brouillent la vue, je redoute que le coup parte et que mon existence vole en éclats. Il m’a emmenée chez lui pour me buter, pas pour discuter. Ma crédulité m’a trahie, j’ai encore fait confiance et j’en paie le prix. 
 
    — Je t’ai demandé quel était mon calibre, pas la taille de ma bite, me notifie-t-il sèchement sans cesser de me perforer la bouche. 
 
    Je n’ose pas m’agiter, de peur de mourir, et continue de sucer l’arme malgré moi. Mais ma vie défile devant mes yeux. Qui me pleurera ? Qui regrettera ma présence ? 
 
    Mes parents déploreront surtout l’éloignement avec la famille d’Andrew. 
 
    — Mmmmh mmmmmmh ahuuunhunn ! baragouiné-je. 
 
    Je zieute chaque côté, à la recherche d’un objet qui pourrait le mettre K.O. Hélas, rien ne se trouve à ma portée, et pas le temps de me redresser ainsi que de courir. Il pourrait m’avoir au moins dix fois. 
 
    Alors, je prends sur moi, puise dans mes tripes pour survivre à la pire fellation de toute ma vie. J’aurais vraiment préféré que ce soit son sexe. On aurait passé un bon moment… Là, c’est tout sauf excitant, c’est juste flippant.  
 
    — Quel calibre ? me sonde-t-il, intimidant. 
 
    Je lève les yeux en l’air. Je rencontre ses iris flamboyants d’une obscurité diabolique et tends neuf doigts vers le plafond.  
 
    Pour neuf millimètres. 
 
    Le canon se retire avec lenteur. Une fois libre de sa froideur, je referme la bouche, apathique. Mon agresseur s’accroupit afin d’être à ma hauteur. Il exsude le danger. 
 
    — Tu ne me facilites pas la tâche, Ayreen, commente-t-il avec une aigreur prononcée. 
 
    Je retiens mes tremblements et essaie de paraître détachée. Je mime l’indifférence à la situation. 
 
    — Quelle tâche ? 
 
    — Comment tu t’y connais en armes ? 
 
    — Quelle tâche ? insisté-je. 
 
    — Réponds à ma question. 
 
    — Mon père est le PDG du plus grand groupe d’armement au monde. J’ai appris quelques trucs. 
 
    Il grogne. 
 
    — Putain… 
 
    — Je peux savoir ce qui t’a pris ? 
 
    J’ai besoin d’une explication, de comprendre pourquoi il a renoncé à cette fellation alors qu’il bandait. 
 
    — Tu ferais mieux de partir avant que je change d’avis, me met-il en garde. 
 
    — À quel sujet ? 
 
    Il pose le flingue sur un meuble à proximité, j’en profite pour me relever, les genoux légèrement endoloris. 
 
    D’un signe du menton, il m’indique la sortie. 
 
    — Dégage. 
 
    J’en meurs d’envie, et c’est ce que je compte faire. Mais fuir montrera qu’il m’effraie, que les faits m’ébranlent. Ce qui est le cas. Ce type m’angoisse, il est imprévisible et dangereux. Cependant, il est hors de question de laisser transparaître cette émotion faiblarde. Au lieu de ça, j’affiche un sourire paisible, comme si la situation était normale. Comme si j’avais l’habitude de sucer des Glocks chargés. 
 
    Sourire, quoi qu’il advienne… 
 
    — Je n’ai pas eu mon cunnilingus, protesté-je pour la forme. 
 
    En vérité, je n’en veux plus. Je suis refroidie, j’aimerais mieux être loin de lui, en vie… 
 
    — Je ne te toucherai pas, tu étais prévenue. 
 
    — Tu as dit que j’aurais droit à quelque chose si je trouvais le calibre ! bronché-je avec la hâte de partir. 
 
    — Ouais, survivre. 
 
    Ma bouche s’arrondit de surprise. 
 
    — Tu comptais me tuer alors que je suis ta nourrice et que je n’ai jamais cherché à te nuire ? 
 
    Il reste muet, n’affirme rien ni ne conteste mes propos. C’en est trop pour moi. Je le foudroie du regard puis tourne les talons, préférant quitter l’appartement. En parallèle, je me force à vaincre mes peurs, je commande un taxi en espérant que cette fois tout se passera tranquillement. Ce sera un premier pas pour apprendre la vraie vie et ainsi prendre le large un jour. 
 
    Et le comble dans cette histoire, c’est qu’un objet censé m’achever m’a permis de survivre… 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 17 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Prendre le taxi m’a suscité un sentiment de liberté que je n’avais jamais éprouvé auparavant. Ce n’était finalement pas la mer à boire ! Je me suis fait un sang d’encre pendant si longtemps à l’idée de me débrouiller seule, qu’il est désormais clair que rien n’est impossible. Du moins, pas comme je le pensais. Je me suis mis des bâtons dans les roues à force de compter sur autrui depuis mon enfance. 
 
    Mais à présent, la senteur de l’indépendance flotte jusqu’à mes narines. Ce parfum électrisant m’enveloppe de façon entêtante. Bientôt, je barrerai Andrew de l’équation. Ma famille également. Il faut simplement que je me trouve une maison. Loin d’eux. Loin de Los Angeles. Et il me faudra aussi apprendre comment embaucher du personnel, car soyons honnêtes deux secondes, je ne me vois pas réaliser une seule tâche ménagère. Là, c’est un peu hors de mes compétences. 
 
    Par contre, il m’est difficile d’avouer que tout cela est dû à Adriano. Qu’il ait voulu me tuer, jouer avec moi ou autre n’est pas pardonnable. Mais il est la raison de mon début d’autonomie. 
 
    Depuis quelques jours, je n’ai d’ailleurs pas eu de ses nouvelles et je fomente ma vengeance. Pour le moment, je rentre de ma séance photo et de tournage pour Trinity. Bientôt, les publicités seront inondées de mon visage promouvant leurs cosmétiques. 
 
    Je me demande si la personne qui cherche à me liquider verra cela d’un bon œil…  
 
    Mon nouveau chauffeur et garde du corps, Fred, me dépose devant chez moi avant de retourner vaquer à ses occupations. En passant près des bennes à ordures, une idée saugrenue me vient soudainement à l’esprit. Parce que je ne décolère pas. Une grogne croît dans mon buste et elle ne cessera pas de me hanter tant que je n’aurai pas remis Adriano à sa place.  
 
    Je m’approche des containers, ouvre leur battant, puis positionne mon téléphone face à moi. Lorsque je suis prête, mon visage se pare d’une moue rieuse. Surtout, je fais attention à ce que l’objectif filme ma tête ainsi que les sacs de déchets. 
 
    La caméra s’active. 
 
    — Comme tu peux le voir, je me tiens près des poubelles, commencé-je, amusée. Et tu sais pourquoi ? Parce que j’y ai noyé toutes tes affaires sous un tas d’ordures ménagères. 
 
    J’affiche toujours mon air goguenard et joue la fille moqueuse jusqu’au bout afin de lui faire une belle frayeur. 
 
    — La société de nettoyage ne va pas tarder à passer, donc si tu veux les récupérer, t’as intérêt à venir les chercher.  
 
    Je me regarde me foutre de sa gueule sur l’écran. C’est jouissif, mais pas assez pour l’instant. Je compte sur ses craintes pour qu’il inspecte les deux bennes. Et d’ailleurs, si ça arrive, je m’assure qu’il rencontrera des difficultés. Je n’interromps pas le filmage, et, à l’aide de mes clés, je taillade les sacs de déchets afin que le contenu se répande partout. Il fouillera entre les peaux de banane, les serviettes hygiéniques, la nourriture moisie et autres crasses. C’est tout ce que je suis capable de faire pour le moment, car le dénoncer à la police serait trop dangereux. 
 
    Une fois les lacérations effectuées sur chaque sac qui m’est accessible, mon visage s’oriente vers l’objectif. 
 
    — Les poubelles seront devant chez moi. À toi de voir si tu tiens tant que ça à ton matos, car ici, à Bel-Air, les éboueurs passent très souvent. 
 
    En réalité, je n’en sais rien, je ne gère jamais ça. Mais nul doute qu’il y croira puisqu’il nous prend pour des privilégiés. 
 
    Je coupe la vidéo et me dépêche de la lui faire parvenir avant d’emporter les deux grandes bennes jusqu’au trottoir. Une fois mon méfait accompli, je rentre chez moi, un air satisfait sur les lèvres. Tandis que je m’enferme dans ma salle de bains, que je me nettoie les mains en plus de désinfecter mes clés, mon téléphone se met à sonner. 
 
    Adriano. 
 
    Je me gausse comme une dinde, hilare du pouvoir que je viens de m’octroyer. Les gouttes de puissance se diffusent dans mes veines tel un antidote au poison qu’est ma vie entière. Comme d’habitude, je ne songe pas au danger que mes actes peuvent représenter. Provoquer Adriano, c’est flirter avec le mal en permanence et encourager ma mort à survenir plus tôt que prévu. Mais il m’a fichu son satané canon dans la bouche ! Son geste n’est pas pardonnable, je n’étais pas au courant, pas d’accord pour ça. J’ai eu la trouille, et j’en ai marre de subir perpétuellement. 
 
    Il réitère son appel. Une fois. Deux. Trois. Au bout du quatrième, il me laisse un message vocal que j’ignore. Il doit être empli de menaces et d’insultes, je n’ose donc pas l’écouter. Au fond, je commence à avoir les chocottes. C’est tout de même le chef d’un gang craint que je sors de ses gonds, là… 
 
    Quand un SMS arrive, je me risque à le lire. 
 
      
 
    Adriano : Réponds à ton putain de téléphone ! 
 
      
 
    Je lui envoie l’emoji qui effectue un doigt d’honneur. Je n’ai jamais été aussi mauvaise avec quelqu’un et je n’ai jamais insulté qui que ce soit, à part Andrew. J’ai passé ma vie à sourire pour les caméras, devant les gens, pour donner une image parfaite. Mais cet homme fait jaillir mes plus vils instincts. Avec lui, c’est comme si la vraie moi se permettait enfin de se révéler.  
 
    Ou plutôt… j’ai surtout bien conscience d’avoir un instinct de survie défaillant depuis quelques années… 
 
    En tout cas, mon but est de voir débarquer le gangster devant chez moi pour qu’il trifouille dans les poubelles. En attendant, je vais m’installer sur la terrasse et scruter les réseaux sociaux. 
 
    Une quarantaine de minutes plus tard, alors que je prends connaissance d’un mail de Miranda concernant un petit partenariat, j’entends un crissement de pneus suivi d’un bruit inquiétant. On dirait qu’une collision vient d’avoir lieu dans la rue. 
 
    Je quitte la proposition d’une marque de boissons sans sucre et décide de jeter un œil sur l’application de ma caméra. Ça me permet d’observer en temps réel qui se trouve devant la villa.  
 
    Mon cœur se met à battre en voyant le SUV d’Adriano reculer, puis foncer dans la seconde poubelle à vive allure. L’autre est déjà à terre, le contenu s’est répandu sur le sol. 
 
    Bordel… ce n’est pas ce qui était prévu ! Je suis furax. Heureusement que mes parents ne sont pas là. Ils sont trop occupés entre la Fashion Week et les manigances du gouvernement. 
 
    Je vais donc à la rencontre du Purgeur qui a mis le bazar dans ma rue. Arrivée dans la cour circulaire, j’ouvre le portail grâce à la télécommande et découvre Adriano, sa posture hostile me lançant un défi silencieux. Chaque fibre de son être vibre de colère, et dans cette tension, son corps est une arme chargée, prête à exploser.  
 
    La dureté de ses traits, qui prouvent que cet homme n’est pas celui que l’on provoque, se couple à un regard m’avertissant que mon audace aura un prix. Je cache ma déglutition et ne me sens plus aussi joviale que lors de la création de ma vidéo.  
 
    D’ailleurs, j’effectue un pas en arrière, sur le point de détaler s’il devient violent, car il n’a pas besoin de pistolet pour me faire craindre de quelconques représailles.  
 
    Il est un arsenal de guerre à lui tout seul. 
 
    Mon projet de vengeance tombe à l’eau. Les poubelles sont couchées sur le sol sans qu’il en ait touché le contenu. L’une des bennes a même été abîmée lors de l’impact avec sa bagnole. En fait, mon cerveau me hurle de battre en retraite avant qu’il m’attrape et me réduise en charpie. Le problème, c’est que mes jambes cotonneuses s’y refusent. Elles tremblotent. Pas uniquement à cause d’Adriano qui souffle comme un taureau enragé prêt à me charger. Son aura néfaste n’est en effet pas la seule qui vogue dans l’atmosphère, car Andrew vient d’arriver. Il a dû se garer plus loin puisque le SUV d’Adriano et les déchets empiètent sur l’espace devant ma sortie. 
 
    Je retiens ma respiration. Mon cœur ne sait plus où donner de la tête. Mes poumons, eux, se compressent aussitôt. Je défaille, me liquéfie. Tel est pris qui croyait prendre. 
 
    — Andrew ? bredouillé-je, horrifiée. 
 
    J’espérais que ces deux hommes ne se rencontreraient jamais. J’ai quasiment eu la queue de l’un d’eux dans la bouche sans que l’autre soit au courant. Le gangster pourrait révéler nos sombres secrets et ternir ma réputation… 
 
    Andrew lui jette un œil mauvais. Néanmoins, Adriano n’a rien du mendiant que nous avons vu à Bel-Air il y a quelques jours. Mon petit ami n’ose donc pas ouvrir sa gueule, mais il est évident qu’il l’a déjà pris en grippe. 
 
    — Qui c’est celui-là ? 
 
    Adriano s’apprête à répondre, mais je le fais à sa place avant qu’il lâche une connerie qui nous dépasserait. 
 
    — Sûrement un SDF qui cherche à manger. 
 
    Il me détruit de son regard noir. Je hausse discrètement les épaules alors qu’Andrew mire sa voiture. 
 
    — Les SDF ne roulent pas en Cadillac et ne foncent pas dans les poubelles, relève-t-il avec froideur et méfiance. Ils fouillent à l’intérieur. 
 
    Il sort son téléphone et semble vérifier quelque chose.  
 
    — Très intéressant… murmure-t-il. 
 
    Que vient-il de trouver ? Le prix du véhicule ou un truc qui m’échappe ? 
 
    — Il a dû la voler, rétorqué-je. 
 
    Cette fois, Adriano voit rouge et me lance de son timbre caverneux, dévastateur : 
 
    — T’es sûre de toi, Ayreen ? 
 
    Il me met en garde sans en dévoiler plus, car Andrew ne doit pas savoir qui il est. Je suis certaine qu’il craint de le voir fouiner dans ses affaires grâce à son statut. C’est quand même le fils de l’un des plus hauts dirigeants du pays. Il a de nombreux pouvoirs. Dont celui d’éradiquer son gang. 
 
    — Tiens donc, tu connais le prénom de ma fiancée ? interroge Andrew, de plus en plus suspicieux. 
 
    Je ne vais pas tarder à m’évanouir. Je supplie Adriano du regard de ne rien dire. S’il le fait, mes parents risqueront de transformer ma vie en cauchemar, je ne suis pas prête à ça. 
 
    Il me toise un instant, j’ai l’impression que cette conversation n’ira pas dans mon sens. 
 
    — Ouais, elle est célèbre. 
 
    — Mais tu la connais personnellement ? 
 
    — Non. 
 
    Le soulagement m’envahit. 
 
    Adriano le surplombe de son mètre quatre-vingt-dix et quelques. Andrew paraît minuscule à côté, même s’il n’est pas si petit. La nuque basculée pour maintenir le contact avec le gangster, il finit par hocher la tête, satisfait de la réponse. 
 
    — Sinon, que fais-tu ici ? me renseigné-je pour changer de sujet. 
 
    — Je suis venu te chercher. On va faire un tour, réplique mon fiancé. 
 
    — Dans quel but ? 
 
    — Anton est dans la voiture, on t’attend. 
 
    J’effectue un pas en arrière en m’agrippant le bras par réflexe, telle une mesure de précaution. 
 
    Les yeux d’Adriano naviguent froidement entre Andrew et moi. 
 
    — Pourquoi recules-tu ? me demande mon petit ami. 
 
    — Je n’ai pas envie de sortir. 
 
    — J’ai fait tout ce chemin avec Anton pour te voir. Tu ne peux pas esquiver. 
 
    Mon buste se soulève, l’oxygène me manque. Je me débats avec mes angoisses. 
 
    — Peu importe, aujourd’hui je n’en ai pas envie. Je ne suis pas d’humeur, Andrew. 
 
    — On va justement te mettre d’humeur. 
 
    Il tend la main en avançant afin de m’attraper, mais je me dérobe, prête à m’accoler au portail qui s’est évidemment refermé entre-temps. 
 
    — Non, je ne veux pas ! m’opposé-je. 
 
    S’il a réussi à me rendre docile, à me faire capituler quand je rechignais à me faire sauter par tous ses potes, avoir pris un simple taxi m’a donné des ailes. Comme si je revivais. Mon libre arbitre refait surface petit à petit. 
 
    — Tu penses vraiment avoir le choix ? grince-t-il. 
 
    — Tu n’es pas mon père, tu n’es pas en mesure de me dicter quoi que ce soit, Andrew. Je n’ai ni l’envie ni le temps de partir avec Anton et toi. 
 
    — Le temps ? Tu ne fais rien d’autre que des selfies sur les réseaux sociaux. Explique-moi à quoi se résument tes occupations, sérieusement ? 
 
    — J’ai des contrats, je bosse pour des marques, donc ne minimise pas mon travail ! 
 
    D’ailleurs, je voulais devenir avocate, je n’ai pas demandé à faire tout ça. 
 
    — Très bien, alors viens. On pourra faire des photos ensemble pour tes abonnés. 
 
    Il m’attrape le bras pour me forcer à l’accompagner. Tandis qu’il me tire pour rejoindre son véhicule, Adriano s’interpose. Il ne lui faut pas grand-chose pour dégager Andrew. Il le repousse avec tant de force que mon petit ami s’écrase sur le sol pavé. Le gangster se poste devant moi en position défensive. Me couvrant de son corps de colosse, il met Andrew au défi de réitérer. 
 
    — Il me semble qu’elle a dit ne pas vouloir partir avec toi, lui assène-t-il, sévèrement. 
 
    Les agents de mon fiancé, qui suivaient la scène, interviennent aussitôt. Ils ignorent s’ils doivent bondir sur Adriano. En effet, n’ayant pas entendu toute la conversation, ils pensent probablement que c’est l’une de mes connaissances et non un véritable danger. D’un geste de la main, Andrew leur demande de ne pas bouger. 
 
    — Ce n’est rien, dit-il. 
 
    — Tu ferais mieux de prendre tes chiens et de te barrer d’ici, l’avertit Adriano. 
 
    Andrew se relève, fulminant. Il réajuste sa cravate et regarde à nouveau le SUV de son rival. 
 
    — Un SDF, hein… 
 
    Il hoche la tête comme s’il comprenait un élément qui m’échappe puis remonte dans sa voiture. Lui et ses agents s’éloignent. 
 
    — Merci, murmuré-je. 
 
    Adriano se retourne, sombre. Sa silhouette imposante m’oblige à ployer largement la nuque en arrière pour établir un contact. Qu’il m’ait aidée me chamboule. Personne n’a jamais fait un tel geste pour moi… 
 
    — Ne me remercie pas. Je n’ai pas fait ça pour ton bien, mais pour que tu restes ici et que tu me dises où se trouvent mes putains de sacs, aboie-t-il avec cruauté. 
 
    Je déchante. Je connaissais déjà la déception après avoir eu une pointe d’espoir. Mais je ne m’y habitue pas. 
 
    Néanmoins, je garde un visage n’affichant pas cette douleur qui me térèbre la chair. 
 
    — Le contraire m’aurait étonnée, grommelé-je en tentant vainement de ne pas être atteinte pas sa méchanceté.  
 
    — Où est mon matos, Ayreen ? 
 
    — Dans les poubelles. 
 
    Il se tourne vers les déchets qu’il a renversés. 
 
    — Il n’y a rien. 
 
    — Tu devrais chercher avec tes mains, suggéré-je. 
 
    Son expression féroce me pousse à reculer. Il m’attrape l’arrière du cou, le coince vigoureusement entre ses doigts fermes et m’oblige à baisser la tête. Sa brutalité me rudoie. 
 
    — Ne joue pas avec moi, me menace-t-il. Je ne suis pas ton enculé de mec. Je crois que tu oublies qui se trouve en face de toi. 
 
    — Un connard qui a préféré m’enfoncer le canon de son arme dans la bouche plutôt que son sexe. 
 
    — Il n’était pas question que tu me suces. 
 
    — Tu étais en érection ! 
 
    — J’étais simplement en forme. 
 
    — Tu étais super dur. 
 
    — Ne fais pas une généralité à cause de ton gars qui doit bander mou. Il n’y a pas de semi-trique avec moi. 
 
    — Tu m’as caressé la jambe jusqu’à frôler ma lingerie, en plus de m’avoir peloté les seins. Je ne te comprends pas. 
 
    Je tente de m’extraire de sa poigne qui m’endolorit les cervicales. Mais il me maintient à sa guise. 
 
    — Juste pour te remettre les idées en place. C’est toi, mon jouet, jamais le contraire. Où sont mes affaires ? insiste-t-il, incisif. 
 
    — Chez moi, avoué-je. 
 
    Sa pomme d’Adam monte et descend au rythme de son courroux. Il a pigé. 
 
    — Quoi ? bougonne-t-il. 
 
    — Tu as voulu me tuer. Tu croyais que ça resterait impuni ?  
 
    — Si je t’ai épargnée cette fois-là, qui te dit que je ne suis pas sur le point de t’exécuter maintenant ? 
 
    — J’aurais pu te dénoncer à la police, ce qui n’a pas été le cas. On peut dire que nous sommes quittes. Et encore, je pense que sucer un Glock chargé, prêt à m’exploser la cervelle, c’est pire que d’avoir à fouiller dans les poubelles. 
 
    Il ne décolère pas, garde en travers de la gorge ce que je l’ai poussé à faire. 
 
    — Donc tu joues avec mes nerfs et tu me fais déplacer pour t’amuser alors que j’étais en pleine transaction importante, constate-t-il, austère. 
 
    — Ce n’est pas… 
 
    Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase, il me jette au sol en avant grâce à sa pression sur ma nuque. Incapable de me rattraper à cause de sa puissance, je m’écrase contre les ordures, le visage sur un sac ouvert. Je tente de me relever aussitôt, révulsée par les immondices, sauf que sa main vient m’agripper les cheveux alors qu’il s’accroupit près de moi. 
 
    Comprenant l’horreur de ma position, je me pince le nez et ferme la bouche, tandis qu’il m’appuie la tête de force contre le sac-poubelle plein. 
 
    L’odeur infecte me pulvérise les narines.  
 
    — Alors qu’est-ce qui est pire, Ayreen ? s’enquiert-il gravement. 
 
    Je n’ose plus parler ni respirer. C’est affreusement dégoûtant, je suis sur le point de pleurer tant je suis écœurée par la situation et par son comportement. Il n’empêche que je ne retire pas mes mots. Une arme est pire, il avait pour but de me tuer, bon sang ! 
 
    Je lève le majeur en guise de réponse, ce qui ne semble pas du tout l’impressionner. 
 
    — Souviens-toi de ne plus jamais jouer avec moi. Là, ce n’est rien, comparé à tout ce que je suis capable de faire. 
 
    J’économise mes forces pour garder de l’oxygène. 
 
    — C’est mon premier et dernier avertissement, ajoute-t-il. 
 
    L’instant d’après, il me relâche. Je réussis à m’extraire et inspire une goulée d’air frais. Adriano est toujours là, il me toise.  
 
    — Tu es vraiment ignoble, tremblé-je en contrôlant le début de ma névrose. 
 
    Un tourbillon d’émotions cogne dans mon buste. J’ai l’impression de manquer de souffle, de suffoquer avec mes ressentis. Et quand c’est le cas, je dois me soulager par le sang. 
 
    — J’espère que t’as pigé la leçon, m’avertit-il. 
 
    — J’ai compris que tu étais un monstre, oui. 
 
    Il rejoint son véhicule, visiblement satisfait de ma réponse. 
 
    Je n’arrive pas à y croire. Être enfermée dans un local à ordures il y a quelques jours, c’était de la rigolade à côté d’aujourd’hui ! 
 
    Je vérifie les environs, que personne n’a vu la scène, puis retourne rapidement chez moi. Il va falloir que j’efface les vidéos de la caméra de surveillance, et l’un de mes domestiques s’occupera de remettre les poubelles en ordre. Pour le moment, mon corps et mes narines réclament une douche de toute urgence. 
 
    Me laver avec de l’eau froide me passera sûrement l’envie de me taillader le bras. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 18 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Écoute : 
 
    Gangsta's Paradise [Lofi Fruits Release] [TikTok Remix] - YouTube 
 
    Me frottant la barbe, je réfléchis à la suite des événements. Il y a quelques jours, on a tué une dizaine de mecs du N-Clan. Les répercussions n’ont pas encore eu lieu, mais ça ne saurait tarder. 
 
    Adossé au mur du hangar, je regarde mes hommes discuter et rire à gorge déployée, quand Emiliano s’approche pour me sortir de mes cogitations. 
 
    — T’en fais une gueule ! raille-t-il. 
 
    — Le N-Clan va répliquer. 
 
    — Je blaguais, ta tête est la même que chaque jour. 
 
    Il se marre alors que je suis loin d’avoir envie de m’amuser. Il va y avoir des morts. Et je refuse qu’un seul de mes gars crève. Encore. Les cadavres s’empilent devant mes yeux. Si je n’ai pas de peine pour mes victimes, ceux qui dédient leur vie aux DS-13 n’ont pas à subir ça.  
 
    Emiliano reprend, car je me perds dans mes pensées. 
 
    — Je crois aussi qu’ils se préparent. On devrait attaquer à nouveau, les surprendre. Ils ne s’y attendront pas. 
 
    Je hoche la tête, polaire, il n’a pas tort. Plus on affaiblira leur gang, moindre que le nôtre, plus on pourra se débarrasser de ces connards. 
 
    — Sinon, les affaires du club se portent bien, me rapporte-t-il. 
 
    — Et nos putes ? 
 
    Nous tenons une boîte de nuit dans les quartiers chics de L.A. Mais ce lieu, qui nous permet en partie de blanchir notre argent sale, offre des services plus intimes aux clients les plus riches. Pour quelques centaines de dollars, nous leur fournissons des nanas de choix. Toutes testées par Emiliano et certains de nos hommes exigeants avant d’être proposées à la vente. 
 
    — Tout se passe bien. Aucun souci entre les nouvelles. Elles sont toutes obéissantes. 
 
    Mon téléphone nous interrompt. En voyant qui essaie de me joindre, j’émets un grognement. 
 
    — Putain… 
 
    Je décroche tout de même, sous l’œil dubitatif de mon meilleur pote. 
 
    — Knife, dis-je froidement. 
 
    — Le Purgeur. 
 
    — J’écoute. 
 
    — Tu te doutes de la raison de mon appel, non ? 
 
    — Pas vraiment, fabulé-je. 
 
    — Je veux savoir où ça en est avec ta cible. 
 
    — J’ai un mois, il me reste encore une vingtaine de jours. 
 
    — Bien sûr, mais si tu exécutes ta tâche rapidement, notre efficience sera prouvée. Les clients se tourneront aisément vers nous. 
 
    — La fille est complexe à atteindre, annoncé-je d’une voix tranchante. 
 
    — Rien n’est difficile pour toi, j’ai confiance. Le Baron veut ses cinq millions. Ne traîne pas. 
 
    Il coupe la conversation, me foutant en rogne. Mon poing se resserre, mes os sont prêts à craquer. Il va falloir que je trouve une solution, et vite. 
 
    — Y a un souci ? demande Emiliano, bras croisés. 
 
    — Non. Aucun. 
 
    Je fronce les sourcils alors qu’une idée me vient. Il y a sans doute un moyen de régler tous nos problèmes. 
 
    Je fais défiler le nom de mes contacts dans mon répertoire, jusqu’à ce que je tombe sur Ricardo, le chef du N-Clan. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous ? s’alarme Emiliano en me voyant. 
 
    — J’achète ma paix. 
 
    La tonalité retentit contre mon oreille. Emiliano me dévisage, il ne pige pas mon attitude. 
 
    — Quelle paix ? 
 
    Je ne réponds pas, je ne dirai rien, car je ne me comprends pas moi-même. Je sais simplement qu’il n’y a pas d’autre choix. 
 
    — Allô ? aboie Ricardo. 
 
    — J’ai un marché à te proposer. 
 
    — Va te faire enculer, sale fils de pute. T’as buté une dizaine de mes gars et tu oses me proposer un marché ?  
 
    — Je te rappelle que toi ou un de tes hommes a violé et tué ma sœur. Tu pensais que vous vous en tireriez comme ça ? 
 
    — Personne n’a fait ça, et ne me prends pas pour un con. Tu cherches seulement un prétexte pour posséder tous les terrains[3] de L.A. 
 
    — Même si tes terrains m’intéressent, je n’oublie pas ma sœur. Mais ce n’est pas la question du jour. Là, je te propose un marché qui pourrait te rapporter des milliards. 
 
    Un blanc s’installe pendant quelques secondes. 
 
    — Où est le piège ? gronde-t-il. 
 
    — Il n’y en a pas. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    J’expose mon plan devant Emiliano qui me fixe, médusé. 
 
    Mais ça va marcher. Je suis sûr de moi. 
 
    Et bien évidemment qu’il y a un piège. Je n’ai aucune parole lorsque ça concerne les affaires et mes intérêts. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 19 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    6 ans 
 
      
 
    Les pots de fleurs servent de plots afin de délimiter ma zone d’avancée. À l’aide de deux livres sur la tête, Mme Clay s’affaire à me rendre plus élégante sous l’œil acide de ma maman. Ma nounou est là aussi, elle me fait beaucoup de sourires. 
 
    — Droite, Ayreen, droite ! gronde Mme Clay. 
 
    Je soupire. 
 
    — Ça fait une heure qu’on fait ça ! 
 
    Je dois marcher, les épaules dressées en arrière, et suivre le chemin que l’on m’a jalonné. Maman regarde comment j’évolue, car c’est mon premier cours. Mais à coup sûr, ce sera le dernier auquel elle assistera. Son air noir me refroidit, j’ai peur de ce qu’elle pourrait dire. 
 
    — Il va y avoir beaucoup de boulot avec cette enfant… grogne-t-elle en se levant afin de me passer un savon. Ayreen, tu es une fille de la haute société. Si tu veux être respectée et admirée un jour, tu as intérêt à faire ce que Mme Clay te dicte. 
 
    — Mais ! 
 
    — Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Tu écoutes les directives et tu t’exécutes. Et surtout, tu n’oublies pas de garder le sourire, quoi qu’il advienne. 
 
    — Je voudrais seulement aller jouer, moi ! me lamenté-je en jetant un œil par la fenêtre. Il fait beau, j’ai envie de me baigner ! 
 
    — Tu n’iras pas dehors tant que la leçon ne sera pas intégrée. Les enfants qui s’amusent n’ont pas d’avenir. Le tien sera parfait. Maintenant, obéis à Mme Clay. Elle te transformera en parfaite petite princesse, comme celles que tu affectionnes tant. 
 
    — Cendrillon était une servante. Je ne fais pas le ménage, moi. 
 
    — Et si tu ne veux pas en arriver là, mieux vaut te tenir à carreau, jeune fille ! vocifère-t-elle. 
 
    — Allez, vas-y, ma puce, tu peux y arriver, m’enhardit gentiment Babeth, ma nounou. 
 
    Maman la regarde d’un œil noir. 
 
    — Qui vous a demandé de vous exprimer, Elisabeth ? 
 
    — J’encourage seulement Ayreen. Elle… 
 
    — Je vous prie de vous taire, dorénavant. Vous êtes uniquement ici pour garder un œil discret sur elle, pas pour interrompre Mme Clay. Restez à votre place. 
 
    — Bien sûr, Madame. 
 
    J’aime beaucoup Babeth, mais pas maman, je le sais. Pour qu’elle ne la gronde pas encore, je reprends la marche et m’entraîne à me tenir droite. Peut-être qu’après, je pourrai enfin aller jouer et me baigner ? Parce que ce n’est pas souvent que l’on m’autorise à profiter. 
 
    J’en ai marre. Vraiment, vraiment, vraiment marre. 
 
      
 
    MAINTENANT 
 
      
 
    Cela fait une semaine que je ne cesse de me remémorer ma mésaventure contre les poubelles. En fait… je repense à tout ce que j’ai vécu ces derniers temps depuis mon premier jour au Palace Club.  
 
    Le danger de ces moments.  
 
    La fin de mon train-train habituel.  
 
    Faire l’inverse de ce qu’on attend de moi.  
 
    Tout cela ne m’était jamais arrivé. Même si ça semble effrayant, avec le recul, maintenant que je suis en sécurité, un goût obscur pour le péril prolifère dans mon métabolisme. 
 
    Je dois avoir un grain, mais cacher toutes ces choses à mes parents et agir contre leur volonté m’attire plus que de raison. Je tombe dans la folie. Adriano me rend dingue. Pourtant, le comportement de ce type n’a rien de charmant. C’est un chef de gang impitoyable et il est tout ce que je devrais fuir. Sombre, froid, violent. Il n’a rien du petit ami parfait. Et aucune fille saine d’esprit ne devrait avoir envie d’être avec lui. Il est bien trop imprévisible. Trop écrasant. Trop autoritaire. 
 
    Malgré tout, je n’arrête pas de songer à lui.  
 
    Pas sexuellement ni sentimentalement. Non. Rien à voir. Cependant, ça fait quelques jours que je zieute mon portable avec l’espoir qu’il me contacte et me sorte de cette fichue routine emmerdante. Ma vie, toute tracée par mes parents, m’insupporte de plus en plus.  
 
    Je me retiens de l’appeler pour qu’il donne un peu de mouvement à mon existence. Preuve que si lui est un danger pour autrui, dans mon cas, j’en suis un pour moi-même.  
 
    Autodestructrice… 
 
    Mes pensées me révoltent, mais je ne parviens pas à les éteindre complètement. Cet enfoiré a quand même cherché à me tuer ! Alors je restreins mes besoins loufoques, et les calfeutre dans un coin de mon esprit de plus en plus tordu. 
 
    Quant à Andrew, j’ignore ses messages, ses avertissements, ses coups de fil. Qu’il rompe avec moi, ça m’arrangerait ! Non seulement je le déteste, mais en plus, je n’ai pas oublié la menace planant sur moi. Mon maître-chanteur a beau n’avoir plus donné de ses nouvelles, nul doute qu’il espère que je me plie à ses exigences. 
 
    Un SMS arrive sur mon téléphone et me sort de ma rêverie. Il me rappelle que je ne peux mener ma vie comme je l’entends. Et si ma mère daigne m’écrire, c’est bien parce qu’elle s’est envolée pour Paris ce matin, direction la Fashion Week. 
 
      
 
    Maman : Miranda m’a conseillé quelque chose de très intéressant à ton sujet. 
 
    Ayreen : Dévoiler aux médias ce qu’Andrew me fait subir ? 
 
    Maman : Cesse d’être rabat-joie. Miranda suggère que tu fasses semblant de te lier d’amitié avec une femme encore plus célèbre que toi. Nous établirons un contrat et lui proposerons une belle somme. Tu auras le droit d’opter pour qui tu veux. 
 
    Ayreen : Non, merci. 
 
    Maman : Tu n’as pas le choix. Nomme la star que tu préfères. Sinon, Miranda et moi la désignerons pour toi. 
 
      
 
    Je manque de jeter mon portable contre le mur. La situation empire, j’ai de moins en moins de contrôle. Je m’extirpe de mon lit en pétard, Jenny ne va pas tarder à arriver. Elle est censée me maquiller, car j’ai prévu de faire des selfies au bord de la piscine. Mes abonnés n’ont rien à se mettre sous la dent depuis quelques jours, j’ai reçu une tonne de messages pour savoir comment j’allais. Étant donné qu’une bonne partie d’eux sont des amours, je me dois quand même de laisser mes états d’âme de côté. 
 
    Après le passage de Jenny, j’enfile un maillot de bain ainsi qu’une robe de plage transparente. Une fois prête, je descends avec une serviette pour aller me poser sur la terrasse. Toutefois, en arrivant près de la baie vitrée donnant sur le jardin, je surprends mon père en grande conversation téléphonique. Il me tourne le dos, ne m’a pas remarquée puisqu’il observe les étendues de L.A. qui se profilent au loin. 
 
    — La commande a été passée, on s’affaire à préparer le stock pour le gouvernement, jubile-t-il. 
 
    La pièce étant grande ouverte, je reste en retrait, et repère son PC portable où un document m’interpelle. J’avance pour être sûre de ce que je discerne. 
 
      
 
    Nom de l’opération :  
 
    CARNAGE 
 
    But du projet :  
 
    Réduire la population en éliminant les personnes non imposables et ayant de faibles revenus, ainsi que les SDF 
 
    Modus Operandi :  
 
      
 
    Malheureusement, je ne perçois pas la suite. Il faudrait que je m’approche et fasse défiler la page vers le bas afin de parvenir à mes fins, mais mon père se retourne. Je redresse aussitôt le menton, l’air de rien. Il m’adresse un signe poli tout en continuant sa conversation. 
 
    — Je pense que l’opération commencera l’année prochaine… oui… après les fêtes, c’est certain. 
 
    Parle-t-il de ce projet comptant éradiquer certains habitants ? S’il s’appelle Carnage, j’ai bien peur que ça en soit vraiment un. Je ne m’y suis pas attardée plus que ça. À ma petite échelle, je n’ai aucun moyen de contrer les plans de personnes très influentes. 
 
    Nous sommes presque fin septembre. Il y a cependant une chance. 
 
    Dans la mesure où mon paternel m’a détectée dans le grand salon, je n’ai pas d’autre choix que de me rendre sur la terrasse carrelée de tons clairs au lieu de l’écouter. Une fois là-bas, je m’installe sur un transat et me prends en photo sans m’orienter vers le soleil pour ne pas avoir l’air crispée. Je me filme également, vérifie que mon visage est correct, rabats ma longue chevelure châtaine devant mes épaules.  
 
    Lorsque l’un de mes nombreux contenus me satisfait, je le poste en story. Et aussitôt, les « j’aime » affluent, les messages privés aussi. Mais… j’ai la tête ailleurs. Des gens vont mourir, et moi, je tape la pose devant un objectif pour contenter mes abonnés. Parmi eux, certains seront probablement touchés par le projet que prépare l’élite mondiale dans notre dos. 
 
    Mon esprit cogite, mes yeux se rivent vers la masse aqueuse. 
 
    — Résiste, Ayreen… me dis-je à voix haute pour évincer mon idée saugrenue. 
 
    Hélas, elle est tenace, car qui est considéré comme ennemi de l’État et des affaires de mon père ?  
 
    Qui vole, tue, commet des actes illégaux qui n’arrangent pas les gens puissants ?  
 
    Qui est assez influent dans son milieu pour tenter de contrer une menace imminente qui supprimera des milliers de personnes ? 
 
    À vrai dire, je n’ai pas le choix. 
 
    Je n’hésite pas plus, j’appelle Adriano pour qu’il débusque un moyen de contrecarrer l’opération machiavélique qui s’élabore en catimini. Étrangement, il décroche à la première tonalité, comme s’il n’avait pas fait exprès de cliquer à ce moment-là sur son portable. 
 
    Son timbre rocailleux s’élève aussitôt. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    — Ne crois pas que je te téléphone parce que j’avais envie d’entendre ta voix, déclaré-je en prenant un ton sec. J’aimerais simplement te prévenir de quelque chose. 
 
    Je me tourne un peu vers les baies vitrées et vérifie que mon père est bien loin. C’est le cas, je ne l’aperçois pas à cette distance, mais je chuchote quand même.  
 
    — Dis-moi ce que tu veux ou je raccroche, m’admoneste-t-il. 
 
    Rien n’indique qu’il plaisante, au contraire. Ces quelques jours ne l’ont pas changé.  
 
    — Ce que je m’apprête à te dévoiler est classé top secret. Je risque gros en t’en parlant.  
 
    — Et pourquoi tu le fais ? 
 
    — Parce que des personnes vont mourir. 
 
    — Et en quoi ça me concerne ?  
 
    — Peu m’importe si toi ou les membres de ton gang trépassez. Ce qui me préoccupe, ce sont les autres, les innocents.  
 
    Silence au bout du fil. Je vérifie qu’il est toujours en ligne, et c’est le cas. 
 
    — Allô ? insisté-je. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Le gouvernement élabore un projet visant à éradiquer les gens pauvres et inutiles à la société, selon leur point de vue. 
 
    — Comment ?  
 
    — Ils ont passé une commande secrète auprès de l’une des entreprises de mon père. Tu sais qu’il travaille dans l’armement ? 
 
    — Je m’en souviens, effectivement. 
 
    Je crois ressentir une pointe d’amertume. 
 
    — Donc l’arme va bientôt leur être livrée. 
 
    — Quel genre ? Parce que j’ai toute une artillerie au hangar. 
 
    — Au hangar ? 
 
    — Quelle arme ? persiste-t-il sans daigner me faire un retour. 
 
    — Là est le problème. Je l’ignore. 
 
    — Alors, demande-le-lui. 
 
    — Il refuse de m’en dire plus. Je t’ai précisé que c’était classé top secret. Ma ligne est sans doute écoutée en ce moment même ! 
 
    Je commence à paniquer. Je viens d’avoir ce flash, je n’y avais pas pensé auparavant. 
 
    — On va en parler de vive voix. Je passe te chercher dans trente minutes, m’informe-t-il. 
 
    — Pardon ? Je n’ai jamais dit vouloir te voir ! 
 
    Pas de réponse. 
 
    — Allô ? 
 
    Toujours rien. En scrutant l’écran, je remarque qu’il a raccroché, accentuant mon affolement. Je tente de le rappeler pour le convaincre de ne pas venir, mais ça sonne dans le vide avant que le répondeur se déclenche. Je réitère l’appel. En vain. Je lui envoie un SMS, mais rien. 
 
    Si je ne sors pas, Adriano risque de débarquer dans la villa, extrêmement menaçant. Il est si imprévisible, que tout est possible. Je ne peux donc pas me terrer en espérant qu’il perde patience et s’en aille. Ça n’arrivera pas, il obtient toujours ce qu’il veut, y compris par la force. 
 
    Par précaution, je vais aller le rejoindre. De plus, ça me changera de mes habitudes bien cadrées par mes parents. Et ce n’est pas comme si une partie de moi rechignait à le voir… 
 
    Mon père est à la maison. Il se fichera de savoir où je me rends. À l’inverse de ma mère, lui ne se soucie pas de mes allées et venues.  
 
    Je m’extirpe de mes cogitations, puis échafaude un plan au moment où il ne reste que vingt-cinq minutes avant qu’Adriano déboule devant chez moi.  
 
    Déjà, je monte rapidement me dégoter une tenue décente, puis demeure prostrée devant mon dressing, sans savoir quelle pièce choisir. J’opte pour une robe de couturier que l’on m’a offerte, que je n’ai jamais mise, puis enfile des chaussures qui ont l’air de convenir. Que ça fait plaisir de me vêtir comme bon me semble ! Encore un pas vers l’indépendance. Bientôt, je me tirerai de cette famille de timbrés. 
 
    Mon téléphone m’annonce l’arrivée d’une notification. Adriano est là. Je me dépêche de sortir. Mon père est toujours en grande conversation, il ne fait pas attention à moi malgré mes talons résonnant sur le sol. Pressant l’allure, j’atteins la voiture et m’y engouffre. 
 
    Paniquée à l’idée que mon paternel nous surprenne ensemble, j’ordonne : 
 
    — Vite, démarre ! 
 
    Il s’exécute, mais sûrement pas à cause de mon injonction. Je m’attache alors qu’il a déjà entrepris son avancée sur la route. 
 
    — T’es complètement malade de venir me chercher à l’improviste chez moi ! râlé-je. 
 
    — Je t’ai prévenue. 
 
    — Hourra ! satirisé-je. Tu m’as prévenue il y a une demi-heure. C’est un rendez-vous de dernière minute ! 
 
    — Ce n’est pas un rencard. Tu vas m’expliquer ton histoire. 
 
    Je regarde le paysage défiler en me demandant s’il roule sans but. 
 
    — Je t’ai déjà tout communiqué au téléphone, il n’y a rien de plus.  
 
    — Explique-moi plus clairement les choses, s’obstine-t-il. 
 
    Il est évident qu’il n’est pas là pour mes beaux yeux. Il n’en a rien à faire de moi. Son attitude impassible et distante me le prouve cent fois. 
 
    — Je n’ai pas plus d’infos. Mais tu ne peux pas débarquer comme ça chez moi, sans prévenir. Mon père était à la maison. Heureusement qu’il n’est pas comme ma mère. 
 
    — Ne me raconte pas ta vie, je n’en ai rien à branler. Je veux des précisions sur le dossier top secret. 
 
    — Tu sais comment parler aux femmes, décidément. 
 
    — Grouille, Ayreen. Ne me fais pas perdre mon temps. 
 
    Je pousse un soupir et capitule. Inutile d’essayer de le changer et de lui faire des remarques acerbes, masquées par un sourire de façade. 
 
    — Le projet se nomme Carnage. J’ai entendu dire qu’il aurait lieu après les fêtes de fin d’année. Donc l’année prochaine. Il n’y a rien de plus. Seuls mon père et Andrew sont au courant parmi mes proches. Je… 
 
    — Andrew ? 
 
    — Mon fiancé, oui. 
 
    — Et t’es incapable de lui soutirer l’information ? 
 
    — Ce sont des complots gouvernementaux, si ça s’apprenait, on pourrait chercher à me supprimer. 
 
    — Il va falloir que tu te renseignes. Parce que si ces fils de pute posent une bombe dans nos bâtiments, ni mes gars ni moi ne pourrons répliquer. 
 
    — Je ne pense pas que ce soit ça. Ce sera forcément quelque chose de plus discret. 
 
    Il acquiesce, glacial, puis se concentre sur la route. Et puisqu’il ne réalise pas un demi-tour, mais que nous sortons carrément du quartier de Bel-Air, je m’interroge sur notre destination. 
 
    — Où allons-nous ? 
 
    — Tu vas expliquer tout ça à mes hommes. 
 
    — QUOI ? m’étranglé-je. Je t’ai dit que c’était classé confidentiel ! Personne ne doit savoir que l’information vient de moi. Je risque ma vie, là ! 
 
    — Je t’avoue que ta mort m’importe peu. 
 
     — Tu n’as donc aucune conscience ? 
 
    — Non. 
 
    Il continue de rouler, le visage durci. Je le sonde avec l’envie de lui envoyer une gifle, mais me retiens à temps. Comment faire pour qu’il morfle autant qu’il me fait morfler ? 
 
    — Si je meurs, tu pourras dire adieu à ton matos. 
 
    Ça ne lui fait rien, il ne réagit pas. 
 
    — Oh ! J’ai oublié de mentionner que j’avais laissé une note sur mon bureau. J’y ai inscrit que tu es le Purgeur, ainsi que ta plaque d’immatriculation, ton adresse et les deux étages où tu loges. 
 
    En réalité, j’aurais dû le faire, mais prise de court, je n’ai pas pensé à me prémunir. Mes paroles n’ont aucun effet sur lui, même si les angles de sa mâchoire bougent au rythme de sa contrariété. 
 
    — Rien n’est à mon nom, mais merci de me permettre d’anticiper. 
 
    Je me fige. Il a une longueur d’avance sur moi. Je me sens aussi naïve qu’un agneau face à un loup. C’était évident. Finalement, je préfère rester muette durant ce trajet qui s’éternise. Nous nous dirigeons vers des endroits un peu désertiques. La nuit commence à tomber, je m’inquiète. 
 
    — Il est loin le hangar ? 
 
    Il me fait signe que non, mais il y a toujours cette dangerosité ancrée dans ses pores. Son comportement me rend dingue. Je ne m’obstine pas plus, j’ai besoin de me calmer pour ne pas planter mes ongles dans son biceps qui m’offre un panorama de puissance. Au même moment, mon téléphone sonne. Identifiant inconnu. 
 
    — Allô ? 
 
    La voix au bout du fil m’apparaît comme trafiquée. 
 
    — Tic, tac, tic, tac. 
 
    Je crains le pire. 
 
    — Qui est à l’appareil ? 
 
    — Tu n’as pas tenu compte de mon premier message. 
 
    — Qui est-ce ? insisté-je en tremblant. 
 
    — Les tabloïds n’ont pas encore annoncé ta rupture avec Andrew Crawford. 
 
    Je me tétanise en comprenant de qui il s’agit. 
 
    — Si tu ne veux pas crever, dépêche-toi de rompre avec lui. 
 
    Et il raccroche, me laissant pantoise. Ma bouche est ouverte, l’effarement crayonne chacune de mes lignes. 
 
    — C’était qui ? demande Adriano d’un ton agressif. 
 
    — Mon maître-chanteur. 
 
    Mon regard s’est perdu dans le vide. J’ai pris la menace à la légère jusque-là, mais l’entendre la rend encore plus réelle. 
 
    Je me tourne vers la fenêtre, me pose tout contre, exténuée mentalement. Ma vie est une débâcle. 
 
    — Tu sais que je peux te débarrasser de lui, me propose le gangster, le timbre éraillé. 
 
    Mes yeux se plissent, je me redresse et l’observe pour vérifier s’il est sérieux. 
 
    — Tu… le tuerais ? 
 
    Il me confirme d’un signe du menton et s’arrête sur le bas-côté. Mais nous sommes au milieu de nulle part. 
 
    — Je refuse de voir le sang couler ! protesté-je, craintive à l’idée d’être complice de meurtre. 
 
    — Lui le veut en tout cas. Tout ce que t’as à faire, c’est me fournir dix millions de dollars. Je le retrouve et le bute. 
 
    Mes fossettes se creusent, car ma mélancolie disparaît au profit de ce faciès joyeux qui n’est qu’une saleté de masque. 
 
    — Tu devrais t’en charger gratuitement. Tu me dois bien ça pour tout ce que tu me fais endurer, n’est-ce pas ? 
 
    Mes propos sont mal pris, je le vois à l’assombrissement de ses traits. 
 
    — Je ne ferai rien pour toi si tu ne me paies pas la somme requise. 
 
    Mon visage revêt un air dramatique, théâtral.  
 
    — Je suis si déçue ! 
 
    Il regarde les notifications sur son portable, et moi, le terrain vague sur lequel nous nous trouvons. Il n’y a rien autour. Le soleil est en train de se coucher, il fera bientôt nuit noire. 
 
    — Décide-toi, et vite, m’intime-t-il. 
 
    — Je ne te rémunérerai pas pour une mission horrible. Je préfère qu’il aille croupir en prison. 
 
    Il éteint le moteur. Son poing se resserre. Une certaine tension serpente dans ses muscles bandés de fureur. Des veines en ressortent, montrant qu’il n’apprécie pas ma réponse négative. Il me met cependant en garde, me faisant comprendre qu’il vaudrait mieux accepter. 
 
    — T’es sûre de toi ? s’acharne-t-il. 
 
    Ses yeux se perdent sur moi, précisément vers mon décolleté qu’il fixe pendant que je m’exprime. 
 
    La pénombre doit me jouer des tours… 
 
    — Oui. C’est mon dernier mot. Je ne te paierai pas pour tuer un homme, tu es fou ? 
 
    — Alors ma décision est prise. 
 
    — Laquelle ? De quoi tu parles ? 
 
    Je m’attends à tout moment à ce qu’il dégaine une arme pour m’exploser la cervelle vu son mécontentement dont l’intensité me laisse présager une issue fatale.  
 
    La veine de sa gorge palpite avec véhémence. J’observe chacun de ses mouvements, cherchant désespérément une échappatoire à cette situation périlleuse.  
 
    Qu’est-ce qui m’a pris de grimper dans cette bagnole ?!!! 
 
    À l’instant où je crois surprendre ses pupilles dévier de mes seins, il pousse un soupir rauque. Comme s’il se résignait à quelque chose. 
 
    Je ne comprends rien et n’ai de toute façon pas le temps d’y réfléchir puisqu’un nombre conséquent de voitures arrive. Toutes bifurquent vers l’endroit où nous nous trouvons. On dirait qu’elles nous rejoignent au milieu de ce trou perdu. 
 
    Et si mon buste se soulève à cause de l’anxiété, ce n’est pas le cas d’Adriano, serein. 
 
    Les véhicules s’arrêtent près de nous en se garant à la va-vite sur le terrain vague. Leurs phares restent allumés afin d’éclairer les environs dépourvus de lampadaires. 
 
    En alerte, je colle presque le nez à la fenêtre pour analyser l’extérieur. 
 
    — Que se passe-t-il ? me tracassé-je. 
 
    — C’est l’heure de ton pire cauchemar, Ayreen. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 20 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : 
 
    Really Slow Motion - Deadwood (Epic Dark Rock Action) - YouTube 
 
    L’arôme du péril plane dans l’habitacle. Pour le coup, ça me change profondément de mes petites habitudes bien programmées. Mais cette fois, tout comme lors de l’épisode du pistolet dans ma bouche, un vent de terreur s’insuffle en moi. Cependant, je ne me dépars pas de ma bonne humeur, qui n’est qu’une façade pour empêcher quiconque de remarquer mes failles. Adriano espère me faire couler, me détruire, et il n’est pas question de lui concéder cette victoire. J’accueille ce fameux cauchemar comme si tout était normal. 
 
    Du moins, en apparence, car en vérité, mon anxiété grandit. Particulièrement lorsque le gangster extrait son flingue, puis insère un chargeur avec une concentration intense.  
 
    Ma capacité à conserver ma sérénité vacille.  
 
    — Tu comptes me buter ? 
 
    — Non. 
 
    — Alors que va-t-il se passer ? 
 
    — Tu verras. 
 
    Il enfile une cagoule noire dont la moitié représente un crâne blanc. Une large fente permet de déceler son regard. Par la suite, il parachève son attirail en revêtant son masque de Purgeur, ainsi qu’une veste et des gants qui cachent les tatouages sur ses mains. Lorsqu’il sort de la voiture en claquant la portière, il rabat sa capuche sur sa tête, quand moi, je reste à l’intérieur, tétanisée. 
 
    Un tas de mecs s’extirpent de leur véhicule au même moment. Tous sont équipés de fusils d’assaut. Leurs bras couverts d’encre, leur masque de crâne noir, et toutes ces armes à feu amplifient mes inquiétudes. Ma risette décline. Mes lèvres se tordent en une grimace.  
 
    Je m’empresse de m’installer à la place qu’Adriano a tout juste quittée bien que je n’aie pas le permis. Ça n’a jamais été nécessaire, j’aurais dû avoir un chauffeur toute ma vie. Cependant, à 16 ans, mon frère m’a montré comment conduire. Mes quelques notions me serviront peut-être à me barrer de là, à atteindre la prochaine ville pour prendre un taxi. Mais ce connard de gangster est sorti avec la clé !!! 
 
    — Bordel ! couiné-je. 
 
    Les mains accrochées sur le volant, je cherche rapidement une solution. J’ai mon portable, je pourrais appeler les secours, mais ça ne serait sans doute pas une bonne idée. Je suis montée dans cette voiture de mon plein gré. Et suis-je vraiment en réel danger ? Si Adriano avait voulu me tuer, il l’aurait fait. Il n’aurait pas eu besoin de tous ces hommes pour m’envoyer six pieds sous terre. 
 
    Je déglutis péniblement, en pleine réflexion, quand la porte côté conducteur s’ouvre. Il a dû me voir m’installer sur son siège, prête à fuir.  
 
    J’inspire de l’air et reprends un aspect placide. 
 
    — Sors, exige-t-il. 
 
    Des gars doivent nous entendre et nous épier, je ne peux pas leur sembler craintive. Les gens profitent de nos faiblesses, les exploitent pour nous démolir, comme les médias. Ça n’arrivera pas. 
 
    Le menton relevé, je m’exfiltre de la caisse, anxieuse. Une fois debout, je réajuste ma robe pour ne pas dévoiler mes fesses à tout le monde.  
 
    Le Purgeur claque sa portière avec force. 
 
    — Suis-moi. 
 
    Je m’oppose à bouger et fronce les sourcils en examinant les alentours. Face à mon refus d’obtempérer, il me saisit le coude et m’entraîne avec lui. Mes dents se serrent pour endurer la douleur de sa prise. Je lui frappe le bras, mais sa robustesse est telle que mes coups doivent s’apparenter à une sorte de massage vigoureux pour lui. 
 
    Il n’y a pas que des hommes masqués. Devant nous, des types aussi armés nous attendent en ligne, tendus. Certains sont chauves, laissant apparaître de l’encre indélébile de part et d’autre de leur tête. D’autres ont tatoué leurs joues et leur front. Leur allure m’effraie autant que les longs canons dans leurs mains.  
 
    Qu’est-ce que je fais ici ?! 
 
    Un silence mortel s’est installé dans l’espace. En observant ce qui m’entoure, j’en déduis qu’il s’agit certainement du gang ennemi des DS-13. Étant donné qu’Adriano m’emmène au milieu du champ de bataille, je crains le pire. Le danger ne viendra sûrement pas de lui, mais des mecs en face. 
 
    — Tu peux m’expliquer pourquoi je suis la seule fille parmi une centaine de gars ? chuchoté-je au Purgeur alors qu’il me relâche. 
 
    Si ce n’est plus, car des deux côtés, les troupes sont bien garnies.  
 
    — Tu verras, répète-t-il, agacé. 
 
    Des palpitations m’agitent la poitrine. La température de mon corps monte en flèche tant j’irradie d’anxiété. J’ignore ce que je fous ici. 
 
    Les regards ennemis convergent dans ma direction, intensifiant mon trouble. Plusieurs fois en quatre ans, un homme a réuni ses amis autour de moi, et ça a donné une seule chose. Ne connaissant donc pratiquement que ça depuis le début de ma vie sexuelle, je m’interroge alors : 
 
    — Ne me dis pas que c’est un gang bang géant ? demandé-je à voix basse. 
 
    Les yeux lubriques braqués sur moi me font croire que je vais être offerte à ces individus. Je panique totalement. 
 
    — Et pour le coup, vu qu’il y a le mot « gang » dedans, ça conviendrait parfaitement, m’affolé-je de plus en plus. 
 
    Je tremble et raconte n’importe quoi. Ma respiration, saccadée, aspire un maximum d’oxygène pour me dépêtrer de cette mauvaise passe.  
 
    Je suis disséquée du regard par tous ces gangsters qui ont forcément une seule idée en tête : me faire le plus de mal possible en se soulageant. C’est obligatoirement ça… c’est toujours comme ça que ça se déroule avec les hommes que je connais… ça ne peut pas être différent… 
 
    Je frissonne. 
 
    — Ferme-la, m’intime Adriano qui a l’habitude de mon stress idiot. 
 
    Un type fend le rang d’en face pour s’avancer. Lui n’a rien dans les mains, mais j’aperçois un flingue coincé dans sa ceinture. Brun, le teint aussi mat qu’Adriano, une lueur démoniaque apparaît dans ses iris sombres. 
 
    — Comme convenu, je t’amène la fille, l’informe glacialement le Purgeur. 
 
    Écoute : 
 
    Bring Me The Horizon - Can You Feel My Heart (Instrumental) - YouTube 
 
    Mes alarmes internes clignotent et retentissent en pulsations dans mes tympans. Je me sens oppressée, et pourtant, je me concentre de toutes mes forces pour ne pas m’évanouir, pour ne pas montrer ma trouille. Sauf que mon instinct de survie revient au galop. Je recule de plusieurs pas. Malheureusement, je manque de me fouler la cheville avec mes talons aiguilles à cause des irrégularités du sol. Je ne vais donc pas bien loin. D’autant plus qu’Adriano est vif, sa poigne ferme se replie à nouveau sur mon bras.  
 
    Il me ramène dare-dare près de lui, me malmenant telle une poupée de chiffon. 
 
    — Mais d’abord, donne-moi mon blé, aboie-t-il à l’adresse de son rival en me tenant toujours. 
 
    L’homme acquiesce. Il se retourne, fait un signe à ses gars, et deux d’entre eux apportent un sac de sport plutôt lourd, qu’ils déposent ensuite aux pieds de mecs des DS-13. 
 
    Un nouveau silence s’installe, j’observe le contenu du bagage. Des types comptent les billets qui s’y trouvent. Ils ont rapporté les appareils nécessaires pour rendre la chose plus rapide et plus sûre. 
 
    — Est-ce que tu es en train de me vendre ? me renseigné-je, scandalisée. 
 
    J’essaie de rester aussi inébranlable qu’une statue. Et par chance, ma voix ne trahit pas mon effroi. 
 
    Adriano ne me répond pas. Il a l’air concentré sur son ennemi. Impossible de détailler son apparence avec ce masque camouflant son expression. Mais les néons et l’allure horrifique qui caractérisent l’objet sur sa face mettent en exergue mon insécurité. Quoique… pas grand-chose ne change par rapport à d’habitude. Qu’il soit dissimulé ne modifie pas son aspect austère. 
 
    Je m’adresse au chef adverse en claironnant pour me venger des actes de l’homme qui me maintient fermement. 
 
    — Peut-être que ton gang et toi me baiserez mieux que le Purgeur !  
 
    Adriano resserre sa prise sur ma chair en guise de sommation. À coup sûr, je serai marquée d’un bleu. 
 
    — Je croyais que tu ne la connaissais pas ? grogne l’opposant. 
 
    — Je ne l’ai pas touchée, cette pétasse espère juste me provoquer. 
 
    — Si, si ! assuré-je en fabulant. Le pauvre est incapable de faire plaisir à une femme, bon débarras ! 
 
    Le type rigole, mais pas Adriano dont je ne sais rien des prouesses sexuelles en vérité. Il me presse le bras si fort que je dois réprimer un cri de douleur. J’avance pour me soustraire à sa poigne et je sens monter le début de mes souffrances internes, car je ne supporte plus que l’on me fasse du mal.  
 
    Et lorsque mes émotions sont trop intenses à gérer, pleurer ne suffit pas pour me soulager… J’ai besoin de plus… 
 
    De violence. Par conséquent, j’écrase mon talon sur son pied, espérant voir une réaction qui trahira son inconfort. Mais rien ne survient, comme s’il était imperméable à toute douleur.  
 
    — Qu’est-ce que… ? commencé-je, frustrée. 
 
    De sa main ferme, il se contente de me ramener à ses côtés.  
 
    — Calme-toi. Tu ne bouges pas d’ici pour le moment. 
 
    Il ne me libère pas et me garde près de lui. J’imagine qu’il attend d’être sûr que la somme convenue se trouve bien dans le sac. 
 
    — En tout cas, si elle est aussi joviale à l’idée de se faire sauter par tous mes hommes, le prix vaudra vraiment le coup, se réjouit le gangster ennemi en se grattant la barbe d’un air satisfait.  
 
    Alors qu’il pense avoir effectué la meilleure transaction du siècle, mes cheveux se dressent aussitôt sur mon crâne, j’en ai la chair de poule. Si mes muscles se raidissent, je ne me débarrasse pas pour autant de mon visage allègre. Mais des secousses me brésillent la poitrine. 
 
    Je tourne la tête vers Adriano pour l’implorer de m’épargner ce énième cauchemar, sauf qu’il réplique d’une voix énigmatique et grave. 
 
    — Il n’était pas prévu que tu la touches, sinon j’aurais augmenté son coût. 
 
    L’un des membres de son gang l’apostrophe. 
 
    — Le compte est bon. Les dix millions sont là. 
 
    La poigne me retenant captive se desserre. Deux de ses rivaux sortent des rangs et viennent m’attraper pour m’emmener vers eux, mais je m’efforce de m’échapper en prenant la direction opposée. Du moins, j’essaie, car ils m’emprisonnent les bras si fermement, qu’il m’est impossible de faire plus de trois pas. Je suis prête à tomber dans les pommes en réalisant soudain le danger.  
 
    De nouveau, je me tourne vers le Purgeur, mais ma bouche refuse de s’ouvrir pour le supplier. J’en suis incapable. À la place, des flammes de haine brûlent dans mes deux émeraudes, j’espère qu’il mettra fin au début de mon supplice. Je ne veux pas être l’esclave sexuelle de ces hommes. 
 
    Néanmoins, même si ce ne sont pas des paparazzis, personne ne doit savoir que je suis à terre, effrayée par mon avenir incertain. Par conséquent, je me donne une contenance et masque ma détresse alors que mes jambes flageolent, que mes talons me font souffrir le martyre sur ce terrain rocailleux. 
 
    Une fois devant le gang, que j’imagine être celui du N-Clan, je lance en camouflant mes tremblements : 
 
    — Tu vois ça, le Purgeur ? Eux sont entreprenants, contrairement à toi ! 
 
    J’ai envie de hurler, car personne ne viendra à ma rescousse. Et ça empire lorsque des types s’approchent de moi. Mes entrailles se tordent en anticipant la suite. Des paluches atterrissent sur mon derrière, on me le claque et me le tâte.  
 
    — Pas mal du tout, marmonne l’un d’eux. 
 
    Je me crispe lorsqu’une main se faufile sous ma robe, que des doigts s’introduisent entre mes fesses allant jusqu’à toucher la ficelle de mon string. Dernier rempart contre ces connards. Mais ce n’est pas tout. Mes seins subissent également leur salacité. L’un de ces pervers me les malaxe, provoquant mon désarroi absolu. 
 
    Lorsqu’une telle chose arrive, je laisse mon esprit vadrouiller ailleurs pour ne pas me focaliser sur mon affliction. C’est plus facile d’accepter, en se déconnectant de son corps, que de se débattre et de s’épuiser. En plus du risque de se faire mal, de se créer des tensions dans les muscles. Ou de se recevoir des coups…  
 
    Me voilà donc encore devant des chiens affamés. Cercle infernal. Par chance, les canidés en rut ne sont pas majoritaires. Les autres restent à distance, concentrés sur leur mission : surveiller leurs adversaires. 
 
    — Doucement, les mecs. Il n’y en aura pas assez pour tout le monde, hein ! décrété-je en cachant les trémolos dans ma voix. Il va falloir choisir, vous ne pourrez pas tous me passer dessus en même temps ! 
 
    Mes yeux brillent de douleur. Je cherche à harponner le regard masqué d’Adriano, mais il se fout de moi, il discute avec son ennemi juré.  
 
    Je vais m’effondrer de chagrin, je ne tiendrai pas longtemps. Comment ai-je pu le fréquenter ? 
 
    Les doigts de mon agresseur jouent avec l’un de mes tétons qui se tend entre son pouce et son index. Je me débats, mais il me garde solidement en place.  
 
    — Vu que tu pointes, j’imagine que ça te plaît bien finalement, petite bourge.  
 
    — Tu n’as pas dû avoir énormément de copines dans ta vie pour en venir à cette conclusion, rétorqué-je avec hargne. 
 
    — J’en ai eu des tas, au contraire. 
 
    — Laisse-moi deviner… elles étaient toutes insatisfaites de tes performances sexuelles ? Non parce que penser qu’un téton pointe uniquement parce qu’une femme est excitée, ça relève franchement de l’incompétence. 
 
    — On verra ça au lit. 
 
    — Putain, je pourrais la baiser ici, grogne un autre en me reniflant le cou. 
 
    — Pas de problème, mais attention, je suis pleine de MST après avoir couché avec une grande partie des DS-13. 
 
    Je sens un mouvement de recul de leur part. Je réprime mon rictus.  
 
    — Ne la tripotez pas ! tonne leur chef en se retournant. Je veux être le premier à lui grimper dessus. 
 
    Tous me relâchent immédiatement, de toute façon j’ai refroidi leurs ardeurs avec ces histoires de maladies sexuellement transmissibles que leur leader n’a pas entendues. Je suis bien satisfaite que mon postérieur soit délaissé, ainsi que le reste de mon anatomie. Je lisse le bas de ma robe qui était remontée sur mes cuisses. 
 
    — Comme je l’ai dit avant, le marché n’incluait pas que qui que ce soit la fourre, clame le Purgeur en élevant la voix.  
 
    Corrosif, il les met en garde en poursuivant. 
 
    — Tu devais uniquement exiger une rançon, pas toucher à son cul. Autrement, mon tarif aurait été bien plus conséquent.  
 
    — J’en fais ce que je veux. Je l’ai payée dix millions, elle pue le luxe, j’ai bien envie de voir ce que ça fait de baiser une richarde. 
 
    Adriano l’attrape à la gorge. Les mecs sont sous tension, tous les fusils se braquent sur lui. Ses hommes ripostent pour mettre en joue leurs adversaires. Je me fais toute petite. 
 
    — Ricardo ? appelle un membre du N-Clan. 
 
    — Baissez vos armes, ordonne leur chef, le fameux Ricardo. Tout va bien. Le Purgeur va me lâcher et faire demi-tour avec l’argent de la vente. Pas vrai ? 
 
    Mais Adriano ne le libère pas de sa prise énergique. Son poing libre s’est même refermé, prêt à s’enfoncer dans la gueule de son ennemi qui tente de lui édicter ses règles.  
 
    — Prends mes millions et tire-toi, Purgeur. Moi, je vais baiser la riche et demander une rançon à sa famille. 
 
    — Pour dix autres millions, tu pourras la baiser. Je n’aime pas qu’on se foute de ma gueule, ne tente pas de m’escroquer. 
 
    — À partir du moment où je l’achète, j’en fais ce que je veux. 
 
    — T’es certain de toi ? crache le Purgeur, menaçant.  
 
    C’est quoi cette histoire de rançon, en fait ?? 
 
    — Je suis certain.  
 
    — Dans ce cas… Ayreen, me hèle Adriano sans quitter son adversaire du regard. Monte dans la voiture. 
 
    — Quoi ?   
 
    — Monte dans ma putain de bagnole. 
 
    Ricardo bougonne. 
 
    — Ce n’est pas ce qui était convenu. 
 
    — J’ai changé d’avis. Je vais réclamer moi-même la rançon puisque tu es incapable de payer le juste prix pour profiter du produit que je te vends, l’avertit Adriano, sépulcral. Garde ton fric. 
 
    Ah, je suis donc réduite à un simple produit maintenant ? Formidable…  
 
    Il relâche la gorge de Ricardo pour tourner la tête vers moi. Mal à l’aise, je fais donc le chemin inverse, passe devant lui ainsi que ses hommes qui se décalent pour me laisser le champ libre. Je réintègre son SUV, estomaquée par le revirement de situation, mais intensément soulagée. 
 
    Je claque la portière et me permets enfin de reprendre mon souffle. On ne me voit probablement pas, alors je clos les paupières juste un instant. Mes yeux embués lâchent des filets humides qui roulent sur mes joues. Je me tamponne délicatement la peau afin de ne pas massacrer mon maquillage.  
 
    Pleurer m’a fait du bien momentanément. Le fait qu’Adriano revienne sur sa décision outrageuse apaise quelque peu mes blessures internes. Je m’efforce de chasser de mes pensées ces horribles mains sur mon corps.  
 
    Mais… j’ai beau faire semblant, j’ai beau avoir été façonnée en gentille poupée toute guillerette, mon âme est morte. L’espoir avec. 
 
    À l’ouverture de la portière côté conducteur, je gomme les vestiges de ma fragilité. 
 
    Adriano s’assied derrière le volant. Il démarre rapidement et effectue un brusque demi-tour. Il ôte son masque, qu’il vire sur la banquette arrière, suivi de sa cagoule, avant d’accrocher sa ceinture de sécurité. 
 
    — Tu m’expliques ce qui vient de se passer ? demandé-je avec un calme difficilement contenu. 
 
    Il demeure muet. Sa mâchoire s’est autant raidie que son corps, prête à se disloquer tant il la serre.  
 
    — Tu es vraiment un pur connard… lâché-je en dissimulant à peine mon anéantissement. 
 
    Lui reste de marbre. Ses narines se dilatent, il se concentre sur la route, à bout de nerfs. 
 
    — Tu es en colère, car tu viens de perdre dix millions de dollars. Mais moi, qu’est-ce que je devrais dire ? 
 
    Silence complet. Ma colère grimpe, elle atteint des sommets astronomiques. 
 
    — Tu as de la chance d’être celui qui est armé, soupiré-je en serrant les poings. Pourquoi j’étais sur le point de faire l’objet d’une rançon, au juste ?  
 
    — Parce que ta famille a des milliards. 
 
    — Pourquoi, toi, tu n’en as pas exigé une au lieu de m’échanger contre dix millions ? 
 
    — Ricardo est con, il ne réfléchit pas. Tes parents sont influents et ton mec est le fils du vice-président. Je comptais sur ce point pour dissoudre son gang de merde. Parce qu’en se frottant à tes proches, il s’exposait. De mon côté, il est hors de question de mettre les DS-13 en danger. 
 
    Il inspire de l’air, l’expression mauvaise, et conclut. 
 
    — Tu n’es pas la personne vers qui je me tournerai pour une demande de rançon. 
 
    — Non, toi, tu préfères m’enfoncer ton canon dans la bouche, ironisé-je, pince-sans-rire. Ah… et me vendre comme un vulgaire objet aussi. 
 
    Écoute : 
 
    Kerosene (Slowed, Best Part) | Crystal Castles - YouTube 
 
    C’est comme si une fois le choc passé, tout m’apparaissait horrible. Ça l’est, mais j’ai tellement été déçue des gens durant toute ma vie, qu’un de plus ou de moins qui me fait une crasse… ça revient au même. 
 
    — C’est ce qui était prévu, en effet. 
 
    — Je te hais, Adriano. Vraiment. 
 
    — Tant mieux. Emiliano ira chercher mon matos chez toi dans la semaine.  
 
    — Quel est le rapport ?  
 
    — Tu m’enverras par messages les informations concernant l’opération Carnage. Notre relation s’arrête ici, ça part trop en couilles, là. 
 
    Il s’assombrit alors que je m’interroge. Qu’est-ce qui part en couilles exactement ? Je ne lui pose pas la question, le reste de sa phrase m’interpelle un peu plus. 
 
    — Notre relation ? 
 
    — On ne se verra plus, Ayreen. 
 
    — Ça me convient. 
 
    Il allume la radio et monte le son pour mettre fin à la discussion.  
 
    Mon amertume à son égard se renforce, et quand les émotions se bousculent en moi, ce n’est pas bon du tout… 
 
    Plus les minutes s’égrènent, plus je prends conscience que même s’il représente une certaine liberté à ma vie cloisonnée par de multiples règles, je pourrais bien me brûler les ailes. Certes, il m’éloigne de ma monotonie affreuse et me permet de vivre autrement que sous les nombreuses injonctions que l’on m’intime depuis toujours… mais à quel prix ? 
 
    Lorsqu’il s’arrête dans une station-service dans une petite ville que je ne connais pas, j’en profite pour descendre. 
 
    — Tu vas où ? aboie-t-il. 
 
    — Loin de toi. 
 
    Je claque la portière, je ne veux pas rester une seconde de plus avec ce connard. 
 
    Adriano sort et me rejoint. 
 
    — Monte dans la voiture, m’ordonne-t-il. Je vais juste mettre de l’essence. 
 
    — Dans quel but je le ferais ? Pour que tu me vendes à un mafieux cette fois ? Non, c’est bon, j’ai trop donné.  
 
    Alors que son énergie pernicieuse crépite autour de moi, ses épaules carrées se déploient, m’immobilisant par la seule force de sa posture inquiétante. Même à distance. Ainsi, nul besoin pour lui de prononcer un mot, son silence crie ses exigences. Ça m’insuffle un vent de panique, car il semble à un souffle de déchaîner sa violence.  
 
    — Dégage, insisté-je pour qu’il me fiche la paix, je vais me débrouiller seule. Je n’ai pas besoin de ta sale gueule. 
 
    Les mots désiraient ardemment s’expulser de ma bouche. Ma mère ferait une attaque en m’entendant parler aussi vulgairement, elle qui souhaitait me rendre docile et bien élevée. J’ai tant réprimé ma rancœur au fil des années, que face au Purgeur, je lâche toute mon aigreur. 
 
    Il a beau faire doux en ce début de soirée, un vent gelé déferle quand même sur moi. Il provient d’Adriano, posté à côté de la pompe à essence. Sa scrutation, aussi acérée que la lame d’un poignard, me surine malgré l’écart entre nous. La véhémence s’exilant hors de son corps me fait chanceler, j’effectue un pas en arrière. Je ne tiens plus correctement debout, encore moins près de lui. 
 
    — Monte. 
 
    — J’ai compris. Tu as peur que je dévoile ton identité si on ne se quitte pas en bons termes, c’est ça ?  
 
    De l’acide semble se répandre dans ses veines tant il déborde d’irascibilité. Vu sa tension en entendant mes propos, je pense avoir touché son point sensible. Personne ne doit savoir qui est le Purgeur. Il aurait le gouvernement à ses trousses. Et c’est ce qu’il craint le plus. 
 
     — C’est débile, poursuis-je. En me flanquant entre les mains de ton ennemi, j’aurais aisément pu révéler qui tu es. Je me demande si tu réfléchis parfois. À moins que tu sois aussi con que Ricardo. 
 
    — À part le contrat que cet enculé de Ricardo n’a pas respecté, c’est effectivement le seul motif qui m’a fait revoir ma position et la raison pour laquelle tu te tiens face à moi en ce moment. 
 
    Ma contrariété gravit des monts pharaoniques. Le rejet est un énorme souci pour mon mental fragile. 
 
    — Alors il n’y avait pas une part de toi qui voulait me sauver ? Même minime ?  
 
    Il crache au sol, répugné. 
 
    — Je n’en ai rien à foutre de toi, Ayreen. T’es juste un pion dans mon échiquier géant. 
 
    Je vois rouge et pars au quart de tour. Mes émotions explosent, l’impulsivité me guette.  
 
    Bien décidée à m’éloigner de lui, je pivote et entre dans la station-service dépourvue de clients. Je n’arrive pas à me calmer, je crois que je me suis attachée involontairement à lui. 
 
    Et ça, c’est très problématique… 
 
    Mue par l’instinct de vengeance, je me dirige vers le mec qui tient la caisse. Peu importe qu’il découvre qui je suis, peu importe que mon action permette aux médias de s’emparer de l’histoire. C’est également un doigt d’honneur à ma famille qui désire tout contrôler. 
 
    Là, le Purgeur va payer sa cruauté. 
 
    — Monsieur ! tremblé-je en mimant l’effroi. 
 
    Il dépose le magazine qu’il lisait et m’analyse. Il est en train de me reconnaître, car sa mâchoire se décroche. 
 
    Je pointe Adriano qui remplit son SUV d’essence à l’extérieur. 
 
    — Le type qui est là-bas m’a kidnappée. Il m’a autorisée à aller aux toilettes sans se douter que je viendrais vous voir, mais j’ai très peur. 
 
    J’ajoute pour paraître crédible. 
 
    — Je n’ai plus de batterie sur mon iPhone, mens-je ouvertement pour le laisser se charger de la suite et ne pas me mouiller totalement dans l’affaire. 
 
    — Voulez-vous que j’appelle la police ? 
 
    J’opine du chef en me frottant les bras, marquant mon angoisse. Finalement, j’ai raté ma vocation, j’aurais dû être actrice. Toute ma vie est un jeu de rôle. 
 
    Il s’empresse de prendre son portable, mais au moment même, Adriano fait son entrée pour payer en caisse.  
 
    Il me toise et à cet instant, la voix de l’interlocuteur s’élève fortement dans le combiné du téléphone. 
 
    — 911, quelle est votre urgence ? 
 
    L’employé tente de baisser le son et d’aller s’isoler plus loin, mais trop tard, le mal est fait. Une terreur glaciale me fige sur place, car les yeux du gangster étincellent de suspicion. La tension est palpable dans l’atmosphère. 
 
    Il a entendu. Il sort donc son flingue, le braque sur l’homme et lui tire une balle en pleine tête. 
 
    Je n’ai même pas le temps de crier ni d’être ébranlée. Hébétée, je me paralyse. Du sang m’a éclaboussée, j’en ai sur le bras, sur la joue aussi, et notamment dans les cheveux. Mes yeux, grands ouverts, se baladent dans tous les sens. 
 
    — Maintenant, tu deviens ma complice de meurtre, m’annonce Adriano après avoir raccroché le téléphone. 
 
    — Je… bredouillé-je. Je… 
 
    J’en perds mes mots. 
 
    Son expression volcanique m’expédie des houles de lave. La brûlure est intense. Je me carbonise sur place, à tel point que mes larmes d’affliction s’assèchent. 
 
    D’une démarche dominatrice, Adriano avance jusqu’à me coincer contre une étagère. Son corps robuste presse le mien et me prive de tout mouvement. Je suis désormais captive de sa force. Lorsqu’il incline la tête pour harponner mon regard, je ploie la nuque en arrière et rencontre des éclats de fureur dans ses yeux. 
 
    Cependant, ce qui me trouble le plus, c’est qu’il approche sa bouche de la mienne pour me mettre en garde de façon intimidante, sans jamais m’embrasser.  
 
    Il est si près que son souffle mentholé me caresse la peau.  
 
    — Est-ce que tu as toujours envie de désobéir, Ayreen ? 
 
    — Tu… tu l’as assassiné… 
 
    À quoi pensais-je ? Qu’il ne tuait que ses ennemis ? Qu’il se contentait de menacer les gens ? J’ai tellement eu tort, je regrette amèrement et souhaiterais remonter le temps. Mes erreurs me déflagrent en pleine face. 
 
    — Encore une fois, n’oublie jamais que tu es mon jouet, pas l’inverse. Maintenant, va dans la bagnole, ordonne-t-il en attrapant son portable et en reculant. 
 
    Je demeure coite. Je savais que les gangs étaient dangereux, mais je viens d’en avoir le cœur net. Et tout cela est ma faute. Je m’en veux atrocement. 
 
    — Ouais, gueule Adriano au téléphone. J’ai besoin que tu effaces les enregistrements de surveillance d’une station-service. 
 
    Il me jette un regard et m’indique sa voiture d’un mouvement du crâne. Ne désirant plus me trouver près du cadavre gisant au sol derrière le comptoir, je me dépêche de rejoindre son véhicule. Il pourrait bien semer de nouveaux morts dans son sillage si je tente de contrer ses desseins. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 21 
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Heureusement que ma mère n’est pas là, car non seulement je rentre tard, mais je suis également couverte de sang. Ma villa est dotée de très nombreuses baies vitrées, il est impossible de ne pas être repéré en arrivant.  
 
    Il fait nuit lorsqu’Adriano me dépose. Nous sommes restés mutiques durant tout le trajet, et je le suis toujours quand je referme la portière. J’ai bien l’intention de suivre à la lettre son injonction, celle exigeant que notre pseudo-relation s’arrête ici. Je connais son secret, j’ai été témoin du meurtre d’un employé de station-service, subséquemment, il risque de me surveiller. 
 
    Alors que je m’approche du portail qui coulisse, j’entends derrière moi : 
 
    — Un mot sur mon identité ou ce que tu as vu ce soir, et tu subiras le même sort. 
 
    Il a dû baisser la vitre. Je lui montre mon majeur manucuré, sans prendre la peine de répondre à sa semonce ni le regarder. Puis, je pénètre dans mon domaine et monte les marches qui mènent à l’entrée en respirant avec difficulté. 
 
    Le rez-de-chaussée est allumé. Je retire mes chaussures afin de faire le moins de bruit possible sur les larges pavés allant jusqu’à chez moi. Je fais pivoter l’épaisse porte en verre et essaie de me faufiler en catimini vers l’étage, sur la pointe des pieds. Je ne suis qu’à un mètre de l’escalier quand mon nom retentit telle une menace. 
 
    — Bonsoir, Ayreen. 
 
    Mes poils se hérissent tandis que je me fige. C’est Andrew. 
 
    Je n’ose pas bouger, je me liquéfie sur place.  
 
    Que fait-il là à cette heure-ci ? Il est plus de 22 h !!! Sa voiture et son service de sécurité doivent être stationnés dans mon garage. Il l’a fait exprès, pour me surprendre. 
 
    Écoute : 
 
    Jennifer Lopez - 09. Thats not me - YouTube 
 
    Je ne me tourne pas, il risque de voir mon état, la lumière des spots est bien trop intense, elle m’éblouit. Alors, l’hémoglobine me tapissant la chair ne passera pas inaperçue. 
 
    — J’arrive, annoncé-je en m’élançant dans les marches. 
 
    — Où vas-tu ? braille-t-il, furieux. 
 
    — Faire pipi, je suis très pressée. 
 
    Je pourrai enfiler une veste, mais qu’en sera-t-il de mes cheveux dans lesquels du sang a coagulé ? Ou encore de ma joue où des gouttelettes forment des taches de rousseur ? 
 
    — Il y a des toilettes en bas ! me rappelle Andrew, dubitatif. 
 
    À l’étage, je me mets à courir. J’entends les pas lourds de mon fiancé me poursuivant. Pour le coup, je n’ai pas du tout l’air coupable, hein… ! 
 
    — AYREEN ! gueule-t-il. AYREEN, VIENS ICI !!! 
 
    J’atteins ma chambre et m’y enferme à clé en haletant. Je balance mes escarpins au sol, alors qu’Andrew tambourine contre la porte. Ce mec se croit tout permis, sous prétexte d’être fortement apprécié par mes parents qui ont besoin de lui. Il agit comme s’il était au sein de sa propre famille, pénard. Ça me rend dingue ! 
 
    — LAISSE-MOI ENTRER ! 
 
    Direction la salle de bains. J’ouvre un robinet, approche mon bras et le frotte avec du savon pour ôter les filets purpurins m’enduisant la peau. L’eau prend des teintes pourpres. Une fois ma mission terminée, je passe à mon visage, puis mes cheveux, et cela en rapidité, car Andrew cogne toujours contre la porte. Il se doutera forcément de quelque chose. 
 
    Je me sèche promptement la tête dans une serviette, la boule au ventre. Mes yeux virevoltent dans tous les sens, mon buste ne cesse de se soulever. Je suis complice d’un meurtre, et mon fiancé pervers attend que je lui rende des comptes. Je devrais le laisser croupir derrière le vantail, mais il ne lâchera pas l’affaire.  
 
    J’attrape mon déshabillé satiné, y coince mes mèches afin que l’on n’en décèle pas l’humidité. Enfin, je rejoins Andrew. 
 
    — Maintenant, je suis prête à… commencé-je. 
 
    Ma voix s’éteint lorsqu’il m’envoie une gifle. Sous la force, je tombe sur le côté. Il n’a pas fait semblant, le connard ! Au sol et choquée, je porte la main à ma pommette pour atténuer la douleur cuisante. Andrew referme la porte derrière lui et la verrouille. Ses doigts s’enfoncent dans mes cheveux, les retenant avec poigne. 
 
    — Quand je te donne un ordre, tu obéis, Ayreen ! 
 
    — Je ne suis pas ta chienne ! Pour qui tu te prends ? 
 
    Sa paume atterrit une nouvelle fois sur ma joue, celle encore indemne. Toujours sur le parquet, je pousse des cris d’orfraie alors qu’il tente de me relever par les cheveux. Je remue, le castagne, essaie de lui asséner des coups de pied, mais Andrew est plus grand que moi, plus robuste. Bien qu’il soit loin du physique puissant d’Adriano, je suis trop frêle pour faire le poids. Pourtant, je lui agrippe le visage du bout des doigts, le lacère de mes ongles. Mais à part le rendre fou, mes actions ne mènent à rien. 
 
    — Espèce de salope ! aboie-t-il. 
 
    Il m’entraîne vers mon lit sur lequel il me jette à plat ventre, puis me grimpe dessus.  
 
    — Tu crois que je ne sais pas où tu étais ? 
 
    Je gesticule dans tous les sens, le crâne aplati contre la couverture, m’étouffant à moitié dedans. 
 
    Il relève mon déshabillé ainsi que ma robe. Mes pieds s’agitent, j’essaie de le virer de mon corps.  
 
    Sans succès. 
 
    — Pour ta gouverne, l’application Snapchat m’indique bien souvent où tu te trouves, m’apprend-il. L’autre jour, je t’ai localisée dans un drôle de quartier. Un endroit où tu n’as rien à faire… 
 
    Une secousse se produit dans ma poitrine. Mon satané téléphone est un mouchard ! 
 
    J’entends le son de sa braguette. Je me débats plus violemment, mais il me maintient. 
 
    — Je vais te baiser, parce que t’es ma chienne, et que ton rôle est de me faire plaisir.  
 
    — Fiche-moi la paix ! Je ne veux plus te voir ! Mon absence de réponses à tes messages n’était pas claire ? 
 
    — Parce que tu fréquentes ce mec, n’est-ce pas ? 
 
    — Qui ça ?  
 
    — Le gars qui a renversé tes poubelles la dernière fois. 
 
    — Je ne le connais pas ! protesté-je. 
 
    — Ne me prends pas pour un con, Ayreen. Tu as couché avec lui. 
 
    — N’importe quoi ! Maintenant, dégage ! 
 
    Je me tortille alors qu’il m’écarte les cuisses pour s’y frayer un passage vicieux. 
 
    — Tu as rincé tes cheveux, car tu avais son sperme dedans, avoue-le, pétasse ! beugle-t-il en m’enserrant la nuque avec force. C’est pour ça que tu as couru en me voyant en bas, tu comptais ôter les traces de votre baise ! 
 
    Les doigts en arrière, j’essaie de lui expédier des coups, mais il me bloque le bras dans le dos, me faisant mal par la même occasion. 
 
    Je sens la ficelle de mon string extraite de mes fesses. Il la décale, tandis que son gland se faufile entre mes parois intimes. 
 
    — Lâche-moi, Andrew ! hurlé-je. 
 
    — Non. 
 
    — PAPAAAA ! crié-je, les larmes dansant dans mes yeux. PAPAAAA, AU SECOU… 
 
    La main qui me retenait me libère pour se coller contre ma bouche. Mes sons étouffés ne parviendront pas jusqu’aux oreilles de mon père qui est forcément quelque part dans nos 3000 m² et quelques. 
 
    Je grogne et tourne la tête. 
 
    — SAAALLYYYY !!! À L’AI… ! 
 
    Andrew m’attrape le crâne et l’enfouit contre le matelas. 
 
    — Ferme ta putain de gueule, personne ne viendra. 
 
    Le bout de son sexe s’infiltre à l’entrée de mon vagin que je contracte de toutes mes forces pour qu’il ne puisse pas le pénétrer. Dans tous les cas, mes muscles se tendent dès qu’un pénis effleure mes parties génitales. Mais c’est sans compter sur sa détermination et sa brutalité. Il s’introduit à l’intérieur, mes parois craquent face à sa violence et ma crispation. Un rugissement de souffrance s’exhale de mes lèvres. 
 
    Mon enfer recommence. Je m’étais habituée à ses assauts contraints. J’écartais simplement les jambes en attendant que ça se termine, car il a toujours été inutile de m’épuiser avec lui. Mais là, j’ai l’impression de revenir quatre ans en arrière, quand lui et ses amis m’ont prise sur la table d’un restaurant qu’il avait grassement payé, afin d’y faire tout ce qui lui chantait. 
 
    Mes larmes s’écoulent tandis qu’il me culbute comme une moins-que-rien, comme un objet que l’on possède. Je me débats, sans plus d’énergie. Mentale ou physique. Je finis par « accepter » mon sort, en espérant que ça s’achèvera au plus vite. 
 
    — Tu t’es rendue chez ce voyou par deux fois, ahane Andrew. Je l’ai vu sur Snapchat. 
 
    Je ne réponds rien, j’essaie de ne pas m’étouffer contre les draps. En vain, il m’appuie sur le crâne tel un forcené. Commençant à m’asphyxier, je tourne la tête dans tous les sens en glapissant. 
 
    — Je ne le connais pas ! réussis-je à prononcer en retrouvant l’air libre. 
 
    — Skid Row. C’était noté sur la carte ! J’ai même l’adresse exacte de ce type. 
 
    Mes entrailles, déchirées par son passage, se détendent petit à petit alors que j’effectue un travail sur ma respiration. Plus je me crisperai, plus la douleur m’élancera. Je sais désormais comment gérer ces moments lancinants. J’inspire, pense à autre chose, laisse mes songes m’éloigner d’ici. Car il peut souiller mon corps, mais il n’aura pas d’emprise sur mon âme. Je peux me téléporter dans un souvenir qui me permettra d’oublier. 
 
    — Si jamais je te revois avec lui, Ayreen, je… 
 
    Si seulement il pouvait cesser de parler pour qu’effectivement, je puisse occulter cette épreuve terrible… ! 
 
    — Tu ne m’as jamais croisée avec lui, donc arrête de m’inventer une vie ! 
 
    — J’ai de bonnes sources… m’affirmant que…  
 
    Il halète en me baisant comme un porc. 
 
    — …tu te trouvais dans sa voiture lors de ton premier jour… au Palace Club. 
 
    Comment le sait-il ? Il a dû me faire suivre, ça lui ressemble bien.  
 
    Je ne prononce plus un mot. Il poignarde mon intimité, et à chaque assaut, c’est mon cœur qui se transperce.  
 
    Mes paupières se closent. Cette fois, avec ce quasi-silence, je peux voguer ailleurs. Je repense à la terrible nuit passée. D’abord échangée pour une rançon, je me focalise sur ce pauvre homme ayant perdu la vie par ma faute. Les larmes ruissellent sur mes joues puis s’enfouissent dans la couette. Je me raccroche à autre chose qu’à ce sexe inacceptable qui me pulvérise sans mon accord. Peut-être l’ai-je cherché ? Après tout, un innocent a rejoint le ciel à cause de mon manque de jugeote.  
 
    C’est donc ma punition. 
 
    Écoute : (à poursuivre sur le chapitre suivant) 
 
    Breathe me -- sia - YouTube 
 
    Par chance, Andrew est assez rapide. Il jouit dans un grognement rauque puis respire fort. Sa semence dégueulasse se déverse en moi pour la énième fois de ma vie.  
 
    — Je ne veux plus jamais te voir avec ce type. Si qui que ce soit m’indique que tu te trouves avec lui, j’avertirai tes parents que tu traînes avec la racaille de L.A. 
 
    Il m’expédie une claque sur le postérieur et se retire de mon antre. Un sentiment de crasse sinue en moi. Je vais aller rejoindre la douche aussitôt qu’il sera parti. 
 
    — Dire qu’on se bat pour éliminer ce genre de mec, et toi, tu couches avec l’ennemi. Heureusement que lui et ses semblables crèveront bientôt. 
 
    Je me défends, les yeux toujours fermés, ne voulant pas affronter l’horreur de ma situation. 
 
    — Je ne le connais pas ! 
 
    — Ne mens pas, Ayreen. J’ignorais qui était l’occupant de la Cadillac, mais nous avons enregistré la plaque d’immatriculation, et bizarrement, je la retrouve quelques jours après devant chez toi. Et elle est détenue par une espèce de… caïd. 
 
    Le dernier terme est formulé avec un dégoût notable dans la voix. Je le laisse déblatérer, je m’enferme dans ma bulle de protection. 
 
    — Si j’apprends que tu revois ce type, cette fois, ce sera dans ton cul que je me ferai un plaisir de passer. 
 
    Il m’assène une nouvelle claque sur les fesses avant de se rhabiller.  
 
    — Ne me déçois plus, princesse. 
 
    Son ombre approche ma silhouette apathique. Il écrase ses lèvres sur ma joue, comme pour se racheter de toute cette violence, connaissant ma façon de procéder. Mon psy m’en a avertie. Je suis tant en quête de l’amour de quelqu’un, après en avoir grandement manqué durant ma vie, qu’un simple geste comme celui-ci est susceptible d’atténuer mon affliction. 
 
    Et c’est très souvent vrai, je me raccroche à la moindre marque d’attention. 
 
    Mais pas cette fois.  
 
    Une grogne indicible croît en moi, et rien ne pourra la radier. Je retiens mes larmes pour ne pas lui faire savoir qu’il a gagné, qu’il a réussi à me détruire. Une façade neutre façonne mes traits, jusqu’à ce qu’il s’en aille. 
 
    Je reste un moment inerte, allongée à plat ventre sur mon lit, le regard perdu dans le vide, les pleurs s’écoulant en un flot intarissable. Quand je finis par me lever, l’entrejambe visqueux, je me dirige vers la salle d’eau et m’empare de ma sacoche de torture. 
 
    Il y a ceux qui sourient naturellement, sans se forcer. Ceux qui s’expriment continuellement et qui sont entendus. Il y a ceux qui frappent dans des murs, des objets. Ceux-là extériorisent leur colère à travers la violence. D’autres s’alcoolisent ou prennent des substances pour oublier. 
 
    Il existe un tas de profils différents. Chacun gère ses émotions à sa manière. 
 
    Quant à moi, je les gère ici, dans ma salle de bains. Assise sur la cuvette rabattue des toilettes, j’observe la fine lame rectangulaire coincée entre mes doigts. J’ai dépouillé l’un des rasoirs de mon frère afin de me doter de ce minuscule objet dangereux, mais qui m’apporte un soulagement infini. 
 
    Le métal affûté glisse plusieurs fois sur la face interne de mon avant-bras. Des filets carminés jaillissent sur ma peau et fluent le long de la plaie naissante. À l’instar des larmes qui sillonnent mes joues. De la musique pulse dans mes oreilles, accompagnant mon exutoire sanglant. 
 
    Les minutes passent, je ressens la douleur, je repense à tout ce qui me chagrine, et je pleure… Je pleure. La mélodie triste dans mes AirPods accentue mon mal-être. 
 
    Mais dans très peu de temps, ce sera fini. 
 
    Quand la souffrance prend de l’ampleur, que j’imagine m’être assez déversée, je me tamponne les bras avec un mouchoir, puis désinfecte les lésions. 
 
    Certains ne me comprendront pas, ne me comprendront jamais. 
 
    Peu importe, pour l’instant, moi, je vais mieux. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 22 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ces nouvelles balafres, m’ornant honteusement les bras, sont le symbole d’un appel au secours passé en silence puisque personne ne vient jamais à ma rescousse. Que je crie, m’exprime ou me scarifie ne changera pas la donne. Tous se moquent de mon mal-être exacerbé depuis l’arrivée d’Andrew au sein de mon existence. Pourtant, j’étais prête à lui offrir une petite partie de mon cœur il y a quatre ans. Cependant, il l’a réduit en miettes avant même de s’en emparer. 
 
    Ce matin, je fais fi des événements nocturnes. Mon visage rayonne. Du moins, je m’y astreins pour ne pas sombrer un peu plus dans la dépression. Je monte sur la balance comme, ordonné par ma mère. Elle aura le résultat sur son téléphone portable, et elle sera ravie d’apprendre que j’ai perdu trois cents grammes en un jour. C’est tout ce qui l’obsède, pas mon bonheur.  
 
    Je me rends ensuite prendre mon infâme petit déjeuner imposé par la matrone. Mes pas sont si lents que je ne me reconnais pas. J’ai beau tenter de dévoiler une facette heureuse, on ne peut chasser le naturel à coup de sourires et de regards pétillants. La comédie ne peut durer éternellement. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle Ayreen, m’accueille chaleureusement Sally. 
 
    Sa figure remplie de bienveillance m’humidifie bêtement les yeux, mais je me garde bien de pleurer. Cette femme se donne corps et âme pour nous servir, sous la baguette de notre majordome, souvent collé à mon père, ainsi que de la sorcière qui m’a mise au monde. 
 
    — Bonjour, Sally, marmonné-je en allant m’asseoir à table. 
 
    — Souhaitez-vous des pancakes, aujourd’hui ? 
 
    Mes traits se déforment, deviennent suspicieux. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Peut-être voulez-vous manger quelque chose de votre choix ? Mme Annalise est à Paris. 
 
    Elle cligne de l’œil, comme si ce secret allait demeurer entre nous.  
 
    Chaque matin, je m’empiffre de flocons d’avoine, et selon ma mère, j’ai beaucoup de chance de ne pas avoir à suivre le régime drastique des top models.  
 
    — Tu crois réellement que je peux ? 
 
    — Bien sûr ! À part le personnel, il n’y a que vous et moi. Alors, je vous en prépare ? 
 
    Je vérifie les alentours. Personne n’est là. Tous les employés doivent rester discrets et ne pas déranger un membre de la famille lors de leur service.  
 
    — Votre père est parti tôt ce matin. Rylan n’est pas présent non plus, il est au campus. 
 
    Mon visage s’illumine sans que je me force. 
 
    — Merci, Sally, j’en voudrais un tas ! m’exclamé-je. 
 
    Enfreindre les lois que l’on m’impose me soutire un rire narquois. La puissance semble couler dans mes veines. Sally avait vraisemblablement déjà tout cuisiné, puisqu’elle revient seulement deux minutes plus tard avec une assiette remplie de pancakes. 
 
    Elle sait. 
 
    Mon bonheur décline.  
 
    — Tu es au courant, lâché-je alors qu’elle dépose le plat devant moi. 
 
    — Au courant de quoi, Mademoiselle ? 
 
    — Tu m’as entendue crier ? 
 
    — Je ne vois pas de quoi vous parlez. 
 
    Toute sa gentillesse transparaît dans la chaleur de ses traits. Elle presse une main amicale sur mon épaule. Ce simple geste, affectueux, me ragaillardit et m’émeut. Je pourrais pleurer. Elle est bien la seule personne qui me prête un peu d’attention. 
 
    — J’ai voulu vous aider, ajoute-t-elle finalement avec tristesse, les yeux baissés. Mais… votre père m’en a empêchée. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Vous hurliez nos noms. J’ai su que M. Andrew ne se comportait pas convenablement. 
 
    Je me concentre pour paraître forte, ne pas révéler le trouble qui m’agite la poitrine.  
 
    — Votre père m’a expliqué que vous effectuiez votre « devoir conjugal » ainsi que votre mission pour votre famille. Qu’il ne fallait surtout pas vous déranger. 
 
    Elle lâche une larme.  
 
    Quelqu’un pleure pour moi. 
 
    Quelqu’un a de la peine pour moi. 
 
    Sally prend place à table, ce qu’elle n’est normalement pas autorisée à faire sauf demande expresse. Et au lieu de me lamenter avec elle, je tente de rester forte. Je ne montre pas mon chagrin, mon visage se pare de mille couleurs joyeuses tandis que je relève le menton, affrontant la situation avec honneur. Personne ne doit savoir qu’une fille meurtrie se cache sous mes couches de peau. 
 
    — Je suis terriblement désolée, Mademoiselle Ayreen. Je sentais bien que ça n’allait pas pour vous. 
 
    — Mais non, tout va bien, Sally. Tu n’as pas à t’en faire. 
 
    J’aimerais que ce soit l’un de mes parents qui se préoccupe de mon état et de ce que me fait subir Andrew. Hélas, ce n’est que ma domestique, impuissante, dont les yeux s’abaissent furtivement sur mes cicatrices. 
 
    — Je n’ai pas voulu me mêler de vos histoires, mais je me doutais bien que derrière les strass et les paillettes, il y avait une jeune femme pleine de douleurs. 
 
    Je ne peux pas raconter que mon chat m’a tailladé le bras, Sally sait que je n’en possède pas. Je ramène quand même mon poignet contre moi, embarrassée par mes faiblesses. 
 
    — Je ne vous juge pas, Ayreen.  
 
    C’est la première fois qu’elle me nomme sans le stupide titre que ma mère exige. 
 
    — Je ne me moquerai pas de vous, mais je pense qu’il est temps de partir. Vous devez quitter cette maison et voler de vos propres ailes. 
 
    Je m’empare des couverts et commence à couper un pancake nappé de caramel. Mon regard se perd dans le vide. J’écoute Sally, mais parler de ça avec qui que ce soit me met mal à l’aise. 
 
    — Vous avez des milliards en banque. Vous avez la possibilité d’acheter une dizaine de demeures ultra luxueuses sans même manquer d’argent. Ne restez pas. Vous êtes adulte maintenant. Profitez de la vie, Ayreen. Mangez ce qui vous fait envie, arrêtez de vous peser chaque jour. Vivez pour vous et non pour l’image que vos parents souhaitent véhiculer ! 
 
    Je relève la tête, ancrant mes billes d’un vert brillant dans celles de Sally, sombres et plutôt maternelles. 
 
    — Je… je ne sais pas comment faire pour quitter cet endroit. Il y a seulement quelques jours, j’ai appris à prendre un taxi. Alors, déménager… 
 
    — Pour le moment, vous pouvez vous rendre à l’hôtel. Ensuite, consultez les ventes immobilières en ligne et demandez à ce que l’on vous contacte. Pour le reste, ils vous expliqueront tout et vous guideront. Ne vous confinez pas vous-même uniquement par peur de l’inconnu. 
 
    — Tu m’aiderais à réserver une chambre ? Je n’ai jamais fait ça, ce sont toujours les assistantes de mes parents qui s’en chargent. 
 
    — Bien sûr. Le mieux serait toutefois que vous procédiez seule pour obtenir une certaine indépendance. 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Merci, Sally. 
 
    — Faites-le maintenant, au petit déjeuner. 
 
    Je mastique la pâte puis acquiesce de nouveau. Plus vite ce sera fait, plus vite je quitterai ce lieu où mes sentiments et ma personne ne sont jamais pris en compte. 
 
    Je pose mes couverts, mais au même moment, mon portable se met à vibrer, m’annonçant l’arrivée d’un appel. 
 
    Ma mère. 
 
    Je lance un coup d’œil à Sally, lui montre le nom affiché sur l’écran de mon smartphone avec horreur. L’espace d’un instant, j’imagine qu’elle visionne nos caméras de surveillance en direct avant de me souvenir qu’elles sont toutes dépourvues de son. Je suis tentée de ne pas répondre, mais ce n’est pas en fuyant que je m’imposerai dans cette famille sans âme. 
 
    — Allô ? 
 
    — Ah, tu es réveillée, parfait ! 
 
    — Effectivement. En même temps, j’ai très mal dormi, mais je suppose que tu te fiches de savoir pourquoi. 
 
    — Je ne me rappelle pas le nombre d’heures de décalage entre Paris et Los Angeles, je pensais tomber sur ton répondeur, mais c’est mieux de t’avoir en ligne. 
 
    — Je te parlais d’autre chose, maman. 
 
    — Oui, oui, tu raconteras à ton psy ce qui te tracasse, ce n’est pas mon travail, ça, clarifie-t-elle sans ambages. 
 
    Son honnêteté morcelle les miettes de mon cœur déjà brisé. J’en reste coite. 
 
    — As-tu une idée de la célébrité avec laquelle tu aimerais signer un contrat d’amitié ? me demande-t-elle. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Tu as reçu mon message à ce sujet, n’est-ce pas ? 
 
    Tout me revient. Hier a été si mouvementé que j’avais oublié cet aparté. 
 
    — Oui. 
 
    — Alors, as-tu réfléchi ? 
 
    Elle parle de manière pressée, à côté d’elle, il y a du bruit. 
 
    — Le défilé va bientôt commencer, maman, tu devrais aller y assister. Ça ferait mauvais genre d’être en retard, tu ne crois pas ? 
 
    — N’essaie pas de m’envoyer paître, Ayreen. Le défilé est terminé. Donc, as-tu une célébrité en tête ? 
 
    — Non. 
 
    — Dans ce cas, Miranda va me soumettre quelques noms. 
 
    — Non plus. 
 
    — Excuse-moi ? 
 
    — Je n’aurai pas de fausse amie uniquement pour augmenter ma visibilité. 
 
    Son rire cristallin me parvient jusqu’aux tympans. Je tressaille, mais me revigore grâce aux encouragements muets de Sally. 
 
    — Imagines-tu avoir le choix ? 
 
    — Oh, je l’ai, maman. Tu n’auras plus qu’un seul enfant, celui que tu préfères puisque moi, je ne suis qu’une pièce rapportée de cette famille. 
 
    — Ne dis pas de sottises ! Que t’arrive-t-il ? Tes règles sont arrivées ? 
 
    — Que tu limites mon humeur à mes règles prouve que tu as un réel problème. Non, je ne les ai pas, et sache qu’en rentrant de Paris, tu ne me trouveras pas. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Dès aujourd’hui, je vais prendre une chambre d’hôtel et faire ma vie. 
 
    Elle rigole de plus belle, me rendant dingue. 
 
    — Ha, ha, ha !!! Tu as déjà menacé de quitter la maison il y a quatre ans, et pourtant tu es encore là ! 
 
    — J’avais 17 ans. 
 
    — Et alors ? Tu n’es pas plus dégourdie à ce jour. 
 
    — Je vais raccrocher, j’ai un hôtel à réserver et mes valises à empaqueter. 
 
    — Si tu souhaites quelques vacances, prends-en. N’oublie pas de prévenir Andrew, il se fait du mouron pour toi. 
 
    Mes yeux roulent dans leurs orbites tant ça me paraît risible. 
 
    — Tu n’as pas compris, maman. Je ne quitte pas seulement la maison, mais également mes obligations. 
 
    Un ange passe. Pendant ce silence, je croise le doux regard de Sally. 
 
    — Et tu supputes que les choses vont se dérouler comme tu le veux ? 
 
    — Tu me menaces ? m’alarmé-je. 
 
    — Effectivement. Il n’est pas question que ma fille sème la zizanie au sein de l’empire que nous sommes en train de construire. C’est aussi pour toi. 
 
    — Pour moi ? Ne pas avoir mon mot à dire au sujet de mes relations amoureuses, tu trouves cela normal, toi ? 
 
    — Ayreen… 
 
    J’élève la voix, tremblante de rage. 
 
    — Que mes parents acceptent les déviances de mon petit ami qu’ils ont choisi, tu trouves cela normal aussi ? 
 
    — Je… 
 
    — Aucune mère digne de ce nom n’aurait validé un fiancé aussi toxique ! Ton comportement est à gerber. D’ailleurs, tu n’es que ma génitrice, pas ma mère, tu ne t’es jamais souciée de moi ! 
 
    — Et voilà qu’elle me refait sa crise d’adolescence… soupire-t-elle au bout du fil alors que je me maîtrise pour ne pas hurler. Est-ce en rapport avec cet homme que tu fréquentes ? 
 
    Je me fige, muette. 
 
    — Oui, Andrew nous a rapporté ses doutes hier soir. Il aurait aperçu ce type traîner devant chez nous. 
 
    — Je ne le connais pas. 
 
    — Et tu ne le reverras plus. C’est clair ? Je comprends, tu es jeune, tu souhaites expérimenter des choses, mais ce voyou ne représente pas ton avenir. Ni le nôtre. 
 
    — Tu t’entends ? Je te parle de A et toi de Z. C’est un dialogue de sourds. Donc, si tu ne veux rien savoir, c’est parfait, je me tirerai dès aujourd’hui, car je ne supporte plus de rester dans cette famille à la moralité douteuse. 
 
    — Tu n’iras nulle part. 
 
    — Ne me défie pas. 
 
    — Crois-moi, ma fille, tu le regretterais. Ne m’oblige pas à mettre en place des mesures extrêmes. 
 
    — Au revoir. 
 
    Je raccroche, me sentant toute-puissante. Je pose le téléphone et zieute si elle rappelle, mais comme elle ne le fait pas, je termine mon petit déjeuner, conquérante. Un réel sourire flotte sur mes lèvres. À la fin du repas, je demande à Sally d’aller chercher mon sac à main afin de payer une chambre. 
 
    — Merci, dis-je lorsqu’elle me le tend. 
 
    — Avec plaisir ! Alors vous en avez trouvé un ? 
 
    Pendant son trajet, j’ai en effet voulu dénicher un hôtel sur Google, mais avec les multiples avis des gens, j’ai peur d’être déçue. 
 
    — Pas vraiment. 
 
    Elle me conseille un établissement chic de Malibu, réputé pour accueillir des stars en vacances. J’accède aux éléments de réservation sous les recommandations de Sally, à mes côtés. Mais au moment de valider, ma carte est bizarrement rejetée. Est-ce parce que la nuit coûte trois mille dollars ? 
 
    — Je n’ai pourtant aucun plafond, c’est étrange, commenté-je, non habituée à me voir refuser un paiement. 
 
    — Réessayez, c’est peut-être un bug. 
 
    Mais à la seconde tentative, toujours la même chose. Ayant deux autres cartes de crédit, j’utilise l’une d’elles. Toutefois, sans plus de résultats. J’essaie avec la dernière, en vain. Afin d’être sûre qu’il ne s’agit pas d’un problème lié à cet établissement hôtelier, j’en choisis un autre au hasard, à Seattle, loin de chez moi, et uniquement pour une nuit. Sauf qu’encore une fois, impossible d’aller au bout de l’opération. 
 
    C’est alors que je comprends et vois rouge. J’appelle aussitôt ma mère. Son air satisfait transparaît à travers le combiné. 
 
    — Qu’as-tu fait ? grondé-je. 
 
    — Pensais-tu réellement pouvoir t’en sortir ainsi ? 
 
    — Je suis majeure, c’est mon argent ! 
 
    — Mis à part quelques millions, explique-moi d’où provient le reste ? 
 
    J’irradie de colère et bouillonne si fort que mes vaisseaux sanguins surchauffent.  
 
    — Je ne t’entends plus, Ayreen ? 
 
    — Je te hais ! 
 
    — Ta petite crise d’adolescence te passera. Et quand tu auras compris que tu dois te conformer aux lois de notre famille, tu récupéreras pleinement tes comptes. Pour le moment, je les garde à l’œil, tu seras donc sans le sou jusqu’à nouvel ordre. 
 
    — Tu n’as aucun droit dessus.  
 
    — Oh si, j’ai tous les droits. Il n’a pas été difficile de soudoyer les directeurs d’établissements financiers. Vu tes problèmes psychologiques, ils n’ont pas hésité à me donner l’accès complet à tes comptes depuis quelque temps déjà. 
 
    — C’est interdit ! 
 
    — Oui, mais l’argent achète le silence très facilement. 
 
    — Et de quels problèmes psychologiques parles-tu ? Je rêve ou tu m’as fait passer pour une folle ? 
 
    — J’ai une attestation de ton médecin qui indique que tu as un esprit très fragile, que tu souffres de dépendance affective et que tu aurais tendance à te mettre en danger à cause de tes troubles. Étant donné le montant de ta fortune, tu pourrais tout dilapider, ou partir avec le premier salaud réclamant ton argent. L’affaire serait médiatisée, alors j’ai tout bonnement acheté le silence de ces directeurs. C’est pour ton bien, Ayreen. Par exemple, là, tu surréagis. 
 
    — Mon psy t’a donné une attestation ? Je suis majeure, bordel de merde ! 
 
    — Surveille ton langage ! 
 
    — Tu m’as obligée à le consulter uniquement pour avoir des cartes et les abattre dans des situations comme celle-ci, avoue-le ! 
 
    — Il a oublié d’indiquer la paranoïa sur le document, souffle-t-elle. 
 
    — Tu jubiles, je le sais pertinemment ! 
 
    — Crois ce que tu souhaites, de mon côté, je pense à ton bien et celui de notre famille. Tu agis bizarrement aujourd’hui. Est-ce à cause de l’homme que tu vois en cachette ? 
 
    — Je ne vois personne en cachette. MALHEUREUSEMENT. 
 
    Je raccroche, excédée et furieuse. Le téléphone atterrit brutalement sur la table. Mes mains tremblent, des secousses m’agitent le corps. 
 
    — Sally, finis-je par prononcer. 
 
    — Oui ? 
 
    — Prépare-moi d’autres pancakes, s’il te plaît. 
 
    — Tout de suite, bien sûr ! 
 
    Ma mère a raison, on dirait la révolte d’une ado en pleine crise. Mais c’est ma manière de protester contre cette dictature. Si elle veut régir ma vie, alors ce sera à mes conditions. Je rêve qu’elle crève d’un infarctus en voyant le chiffre qu’annoncera la balance demain.  
 
    

  

 
   
    Chapitre 23 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Elle a gagné. En coupant toutes mes cartes bancaires, ainsi que mes différents comptes, elle m’astreint à me comporter tel qu’elle le veut et à rester dans cette immense villa où personne ne se parle ni ne partage quoi que ce soit. 
 
    Elle m’oblige donc à poursuivre ma relation avec Andrew le Monstre, parce que je n’envisage pas de vivre dans la pauvreté. Surtout après ce que j’ai vu à Skid Row, ça m’a refroidie. Je le quitterai plus tard, une fois mon argent repris en main et transféré ailleurs. 
 
    Mais ça me tue de devoir me marier à un homme aussi taré… 
 
    Pour le moment, j’ai d’autres chats à fouetter. En effet, entre mes doigts se trouve le contrat signé avec Pamela Ventura, une artiste que je déteste tout bonnement. Suivie par plus de cent millions de personnes sur Instagram, elle ravit les foules avec ses chansons et sa voix de crécelle. Dans chaque clip, elle se dandine en string et dans des postures sulfureuses pour créer le buzz. Beaucoup crient qu’elle s’est fait sauter par un tas de musiciens et son producteur pour en arriver là. 
 
    Mais si j’abhorre cette nana, ce n’est pas à cause de ses frasques. Elle fait ce qu’elle veut de son cul, je suis mal placée pour critiquer qui que ce soit. 
 
    Non, je l’envie. 
 
    Je l’envie, car elle fait ce qui lui plaît. Elle a l’air heureuse et, malgré ses nombreux détracteurs, ses concerts sont toujours remplis trois minutes après l’ouverture de la billetterie. Elle est si aimée, si chérie, que je m’étouffe de jalousie. De mon côté, mon seul talent est d’être née dans une famille extrêmement riche. Mes ambitions, mon plaisir, tout est passé à la trappe. 
 
    — Tu as bien compris, Ayreen ? me sermonne ma génitrice. 
 
    Je relève les yeux du contrat. Pamela a obtenu deux millions de dollars pour faire semblant d’être mon amie pendant au moins un an renouvelable. Si la collaboration porte ses fruits, le montant évoluera en sa faveur. 
 
    — Oui, oui, je ne suis pas débile. 
 
    — Tu es si… bizarre en ce moment, que je doute vraiment que tu ne le sois pas. 
 
    Mon œil noir se pose sur elle, elle n’en a que faire, elle me regarde à peine. Son téléphone l’intéresse plus que moi. 
 
    — N’oublie pas de filmer un maximum de choses et d’éviter de faire cette tête. Tes abonnés doivent se réjouir de ton amitié naissante et ceux de Pamela te suivront immédiatement. 
 
    — Oui, toujours sourire, JE LE SAIS. 
 
    — Ton maillot de bain se trouve dans le hall, avec la robe à enfiler par-dessus. 
 
    Pour notre première rencontre officielle, Pamela m’a invitée sur un yacht. Nous allons pouvoir y prendre des photos qui donneront de la matière aux journalistes ainsi qu’à nos fans respectifs. Je me dirige donc vers le vestibule où une boîte noire et dorée attend d’être ouverte.  
 
    Je découvre la tenue du jour.  
 
    — Ça a l’air… petit, commenté-je en regardant le bas de maillot s’attachant avec des ficelles très fines. 
 
    — Ç’aurait été plus seyant si tu n’avais pas pris deux kilos en mon absence. 
 
    — Rien à voir avec mon poids, grincé-je. Si je me baigne avec ça, ça se détachera directement ! 
 
    — Tu n’es pas censée te baigner avec. La fête a lieu sur un yacht, pas sur une plage, et tu seras en adéquation avec les filles que Pamela fréquente. Tu te fondras dans le moule et prouveras la véracité de vos atomes crochus. 
 
    Son choix m’étonne. Habituellement, elle déteste tout ce qui est trop dévêtu, soulignant que ça manque de classe. Aujourd’hui, elle est prête à vendre son âme au diable pour plusieurs millions d’abonnés en plus. 
 
    — C’est tout de même super échancré… 
 
    — Et donc ? Tu es épilée, non ? 
 
    — Oui, mais… 
 
    — Dépêche-toi d’aller t’habiller, ton chauffeur ne va pas tarder. 
 
    J’enfile le maillot. Le bas me rentre dans les fesses, et le haut ne tient pas grand-chose, sans parler du fait qu’il cache à peine ma poitrine. Ma mère renie ses propres principes, elle est clairement en quête de notoriété, ça ne fait aucun doute.  
 
    Je revêts délicatement la robe fluide pour préserver le maquillage que Jenny a appliqué sur mes bras mutilés, puis me dirige vers Fred, mon garde du corps, qui se chargera de m’escorter jusqu’à la marina où est amarré le yacht. 
 
    Portable en main, l’objectif rivé sur mon visage, je commence à jouer mon rôle, un sourire factice plaqué sur mes lèvres rosées.  
 
    — Salut, les gars ! Est-ce que vous savez où je me rends aujourd’hui ? Et surtout, qui je vais rejoindre ?! 
 
    L’image renvoie celle d’une jeune femme épanouie et heureuse, c’est exactement ce que j’espérais. Au fond, cette rencontre avec des inconnus me terrorise plus qu’autre chose. J’en ai le ventre noué. 
 
    — C’est une petite surprise, continué-je avec un enthousiasme débordant et totalement faux, vous le découvrirez bientôt ! Mais je vous laisse deviner, n’hésitez pas à m’envoyer vos pronostics ! 
 
    Je vérifie la vidéo juste avant d’atteindre les marches menant à la sortie. Puisque ma tête me convient, je la balance dans ma story Instagram. Par la suite, j’inverse la caméra puis filme l’escalier durant ma descente. Le but est de montrer mon train de vie luxueux comme Nelly me l’a conseillé.  
 
    Mon chauffeur apparaît dans la cour circulaire. Il m’attend devant la Mercedes. Lui aussi est visible sur mon écran. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle Ayreen. 
 
    — Bonjour, Fred. 
 
    Il m’ouvre la portière et ne s’offusque pas que le portable soit rivé sur lui. Une fois dans le véhicule, je continue de me filmer en faisant exprès de me caresser les cheveux. Tout est millimétré pour paraître naturel, sans non plus en faire trop. 
 
    — Je suis tellement excitée ! J’ai TROP hâte de vous dévoiler le programme du jour. J’ai… hum…. 
 
    Je fais semblant de réfléchir à mes mots, pour que personne ne se doute que j’ai révisé ce laïus durant la nuit. 
 
    — J’ai pas mal travaillé ces derniers temps, et hum… là, c’est bon, je vais vous partager un peu plus de mon quotidien. Certains d’entre vous se sont affolés en ne me voyant plus rien poster depuis quelques jours. Ne vous inquiétez pas. J’étais vraiment fatiguée, car j’ai beaucoup aidé ma mère pour la préparation de la Fashion Week de Paris, mais je suis de retour. 
 
    Mes yeux se plissent légèrement pour intensifier ma réflexion, alors que je débite tout bonnement des conneries visant à me rendre intéressante. 
 
    Je ne le suis pas. 
 
    Je continue mon baratin un instant avant de cesser et de partager le tout sur les réseaux. Une vingtaine de minutes plus tard, nous parvenons à la Marina Del Rey. Malgré ce début de mois d’octobre, le soleil est au beau fixe. Il irradie et me picote la peau. Escortée par Fred, j’avance sur le port de plaisance en recherchant le yacht sur lequel je suis attendue, tout en filmant les lieux pour faire rêver mes fans.  
 
    Le bateau n’est pas difficile à débusquer, je tombe aisément dessus grâce à sa taille imposante et les gardes costauds vérifiant les identités des invités. Les deux gars pas très commodes me toisent en me voyant arriver. 
 
    — Votre nom ? 
 
    — Je suis… 
 
    — Ayreeeeeen !!! s’écrie une voix désagréable. 
 
    Je lève les yeux et aperçois Pamela. Elle me fait coucou avec une joie démesurée. On dirait deux amies qui ne se sont pas croisées depuis pas mal de temps, alors qu’en fait, nous nous connaissons à peine.  
 
    Je fais de grands gestes calqués sur les siens. Les vigiles me laissent passer en me souhaitant une bonne après-midi. Lorsque je monte sur le yacht, Pamela me serre dans ses bras.  
 
    — Je suis tellement contente de te revoir ! me lance-t-elle. 
 
    Nous nous sommes rencontrées une unique fois lors de la signature du contrat, il y a deux jours. Mais personne ne doit être au courant de notre arrangement secret. 
 
    — Pareil ! Ça me fait trop plaisir d’être là ! 
 
    Je joue le jeu aussi bien qu’elle. On ne peut se douter du pot aux roses. 
 
    — Viens, je vais te présenter mes amis ! 
 
    Je monopolise toutes mes forces pour que la suite se déroule au mieux, car au fond, je stresse. Je ne les connais pas, et rester des heures avec ces individus ne m’enchante guère. Mais tout se passe bien. Les gens m’accueillent avec le sourire, personne ne me regarde de travers.  
 
    Chacun a ôté ses vêtements pour jouir des bienfaits du soleil en maillot de bain. Je me dépêche de les imiter une fois les présentations finies, je ne voudrais pas être l’intruse. Ma robe déposée dans un coin, Pamela et moi tournons des vidéos ensemble, comme le stipule son contrat. 
 
    — Et voilà avec qui je me trouve aujourd’hui ! lancé-je avec joie. 
 
    Pamela adresse des mimiques à la caméra. La bouche tordue en cul de poule, elle mime un baiser en direction de mes abonnés. Dès que l’enregistrement est effectué, nous réitérons avec son téléphone avant d’aller nous amuser un peu.  
 
    Quelque temps après, je me pose un instant sur une banquette pour souffler et constater l’augmentation en masse du nombre de mes fans. L’un des types présents en profite pour venir me parler à l’écart. 
 
    — Ayreen, c’est ça ? me demande-t-il, les lèvres étirées, deux verres à la main. 
 
    Grand et brun, ses yeux d’un bleu limpide me happent contre ma volonté. Je ne vois plus que ça.  
 
    Il s’installe à mes côtés. Son torse nu est musclé, mais sec. 
 
    — C’est bien moi, oui ! Je suis désolée, Pamela m’a annoncé tellement de prénoms à mon arrivée que j’en ai oublié le tien. 
 
    — Mark. 
 
    — Enchantée, Mark ! 
 
    Il me tend le second cocktail, mais comme je ne bois pas d’alcool, je ne le porte pas à mes lèvres. 
 
    — Alors, Pamela et toi, vous vous connaissez, hein ?! 
 
    Je m’apprête à lui répondre ce que nous avons appris par cœur au sujet de notre fausse rencontre quand du bruit retentit. Un mouvement de foule et de panique résonne à la place de la musique ambiante. 
 
    Je dépose le verre, me lève en même temps que Mark pour discerner ce qui se passe, et à ma grande stupéfaction, nous percevons une douzaine d’hommes masqués de crâne noir montant sur le bateau. Tous armés d’un fusil, il est évident que leur intention n’est pas de se joindre joyeusement à notre fête. Et le pire cauchemar de chacun s’éveille quand un treizième type se fraie un chemin entre les nombreux gangsters intimidants. 
 
    Lui l’est encore plus. 
 
    Le Purgeur avance lentement, le canon de sa kalachnikov en direction du ciel. L’objet sur son épaule carrée me fascine, car en réalité, il n’en a pas besoin pour inspirer la crainte. Sa stature et son aura macabre s’en chargent naturellement. Le tout accentué par son masque à néon achève de faire trembler l’assemblée. 
 
    Bizarrement, je ne suis pas aussi en colère contre lui que je le devrais. Le voir ici, tout-puissant, anime mon après-midi qui s’annonçait ennuyeuse à souhait. Mon stupide cœur espère même qu’il est là pour moi. Mais je me rends vite à l’évidence, il a été clair lors de notre dernière entrevue. 
 
    C’est vraiment comme si j’attendais d’être bousculée un peu dans mes habitudes bien cadrées. Comme si j’escomptais un certain péril pour vivre des aventures exaltantes hors du contrôle de mes parents. Sauf qu’Adriano assassine les gens de sang-froid, sans hésiter une seule seconde, je l’ai vu à l’œuvre… 
 
    Je commence à me raidir à l’idée que tout cela tourne au vinaigre. 
 
    La présence des DS-13 a jeté un froid. Chacun s’est raidi, des filles tremblent. L’une d’elles pleure carrément dans les bras d’un homme qui la cajole. Il saisit l’occasion pour passer la main sur ses fesses. Drôle de façon de réconforter quelqu’un. 
 
    — Qu’est-ce qu’ils fichent ici, ceux-là ? marmonne Mark. 
 
    En biais, je l’observe expirer de mécontentement. Il tente de contrôler son angoisse, mais elle est bien présente, ça se voit. 
 
    De mon côté, je fais partie de ceux impavides à la situation. Si je crains le pire, j’ai également pas mal d’appréhension. Surtout quand le timbre rauque d’Adriano, semblable au grondement d’un orage, éclate soudainement. 
 
    — Coopérez et rien ne vous arrivera. 
 
    Quelques murmures retentissent. 
 
    — Mes hommes vont passer dans vos rangs avec des sacs. Chacun d’entre vous y glissera ses bijoux. 
 
    Je lorgne la bague à mon doigt, celle qu’Andrew m’a offerte il y a quelques semaines. M’en débarrasser ne me pose aucun problème. En revanche, mon bracelet, j’y suis attachée. Je l’ai acheté sans que ma mère y mette son grain de sel. Sa valeur équivaut à un semblant de liberté. Je refuse de m’en séparer. 
 
    — Et si on ne coopère pas ? grogne un gars. 
 
    Le Purgeur tourne lentement la tête vers lui, de façon létale. Sa voix s’élève, aussi tranchante qu’un scalpel. 
 
    — C’est que tu ne tiens pas à la vie. 
 
    Le mec bougonne dans son coin, mais ne proteste pas plus. Le gangster, si effrayant et en position de force, terrorise tous les invités. L’instant suivant, deux de ses hommes font le tour avec des sacs en tissu. Mes compères se pressent de leur donner ce qu’ils veulent. L’agitation de leurs mouvements est le seul bruit que nous entendons. Quant à moi, j’ose rechercher le regard de celui qui a infiltré un canon entre mes lèvres. En relevant la tête vers lui, je constate qu’il semble observer dans ma direction, mais difficile à dire avec son masque. 
 
    Un gars se présente devant moi, attendant que j’ôte mes bijoux. Je me déleste de la bague d’Andrew, ça, pas de problème, c’est avec plaisir. Puis, mes bras retombent mollement le long de mes flancs. Seulement, le DS-13 patiente. Froidement. 
 
    Mark, à mes côtés, souffle et fait glisser sa montre. En la scrutant de plus près, je m’aperçois que mon frère a la même. Elle coûte cent dix mille dollars. Jackpot pour les DS-13. 
 
    — Le bracelet, maugrée le gangster en agitant le sac. 
 
    — Non, c’est du toc, la bague suffit. 
 
    Sa poitrine se soulève, il émet un grognement rauque puis se tourne vers son chef puisqu’il ne me croit pas. 
 
    — Purgeur ? 
 
    Ce dernier approche, la démarche animale, dangereuse. Son avancée menaçante s’assimile à un tremblement de terre. Des secousses me brinquebalent le palpitant. Mes jambes ne sont pas en reste, devenues cotonneuses, elles oscillent. Je n’aurais pas dû protester, mon être entier se rigidifie face à mon imprudence. 
 
    Je joue avec le feu, mais j’ai la sensation qu’Adriano ne me blessera pas physiquement. Non, il me détruira autrement. 
 
    — Quoi ? questionne-t-il, irrité d’avoir été appelé. 
 
    — Elle refuse de se soumettre. 
 
    Mark se baisse vers moi et me chuchote. 
 
    — Fais ce qu’ils te disent. Ces types ne rigolent pas, ils sont connus pour tuer. 
 
    Le Purgeur semble m’observer derrière ses néons lumineux malgré le soleil. Pour couvrir ses tatouages, il a revêtu un haut à manches longues ainsi que des gants noirs. Sa cagoule descend jusque dans son cou. Elle dissimule l’arrière de son crâne et l’encre lui tapissant une partie de la gorge. L’attirail met en exergue sa prépotence. 
 
    Malgré le conseil de Mark, je ne me débine pas. Que fera Adriano devant tout le monde ? 
 
    — Comme je l’expliquais, c’est du toc, ce bracelet ne vaut rien, je l’ai acheté cinq dollars. 
 
    Il s’agit surtout d’un bijou d’une édition limitée que j’ai acquis sans l’approbation de quiconque. Il a une valeur sentimentale inestimable pour moi, et je ne pourrai pas en obtenir un autre. Ils n’en produisent plus. 
 
    Je devrais tirer un trait dessus, c’est le diable en face de moi, pas un ange. Mais je ne parviens pas à m’y résigner. Je veux qu’il aille dans mon sens. 
 
    Le Purgeur tend la main avec impatience. 
 
    — On jugera nous-même de son prix. 
 
    Sa réplique me hérisse et me frustre. Lorsque j’atteins un tel paroxysme de frustration, je deviens un torrent d’émotions et déborde d’impulsivité. 
 
    J’aurais dû prendre des cachetons pour tempérer ce trouble. 
 
    Je décroche le fermoir de mon bracelet sans quitter du regard l’homme qui effraie tout le monde. Ceux autour de moi espèrent que je m’exécute, que je leur fasse l’aumône de mon bien. Adriano et son ami également. Au lieu de ça, je glisse le bijou dans ma culotte de maillot de bain qui cache à peine mon intimité. Il n’ira pas le chercher là. Le connaissant, il refusera d’entrer en contact avec mon corps qui semble le révulser. 
 
    Sa tête s’abaisse, il suit des yeux l’objet valant plusieurs milliers de dollars.  
 
    — Si tu le veux tant, viens l’attraper, le provoqué-je, hargneuse. 
 
    — Tu es folle ? me souffle Mark. Tu tiens à te faire violer ou tuer par ce mec ? 
 
    Je ne lui réponds pas. Je suis consciente de jouer à un jeu dangereux, mais je suis inexorablement à la merci de mes émotions, tel un pantin entre leurs mains. 
 
    Un silence s’installe. Mon corps se sature de pression en attendant que le Purgeur se décide à venir trifouiller dans ma culotte. Je suis persuadée qu’il préférera se passer de mon bracelet. Je retiens mon souffle. J’imagine nos regards imbriqués l’un dans l’autre malgré les deux croix lumineuses à la place de ses yeux. 
 
    Soudain, il réalise un mouvement. Je me fige alors qu’il dirige le canon de son arme vers moi. 
 
    Je ne m’attendais pas à ça et déglutis péniblement en voyant la kalachnikov se baisser vers ma culotte. Au bord de l’évanouissement, ma respiration s’accélère tandis que le métal froid me heurte le bas du ventre. J’observe son doigt posé sur la queue de détente, prêt à faire gicler mon sang. 
 
    — Donne-lui le bracelet ! me gronde Mark. 
 
    Je suis paralysée et n’ai aucun moyen de détourner l’attention, ou d’alléger la situation par des paroles apaisantes. Cela équivaudrait à mentionner que je connais les types qui nous braquent. 
 
    La bouche de sa kalachnikov glisse jusqu’à mon pubis, s’introduisant dans mon maillot. Je relève la tête, effrayée, et cherche désespérément son regard invisible, lui adressant une supplication muette pour qu’il me laisse la vie sauve.  
 
    Le canon navigue le long de mes grandes lèvres, traçant une route ardente sur ma fente. Malgré moi, chaque caresse m’envoie des éclats de sensations électrisantes. Mon clitoris, d’ordinaire éteint, pulse en réagissant à l’intrusion inattendue. Réflexe d’un organe qui n’a pas l’habitude d’être touché… 
 
    Moi qui étais en quête de folie, on peut dire que je suis servie. Il n’empêche que je suis partagée. Ce ne sont pas ses doigts, mais son putain de flingue qui me masturbe. Et ça, ça me rend dingue, car l’engin est forcément chargé.  
 
    J’aurais préféré la chaleur de son index. Là encore, c’est glauque, je crains qu’il tire à n’importe quel moment. Toutefois, à cause des regards inquisiteurs, je ne peux pas flancher. Reculer maintenant serait une révélation publique de ma fragilité et de mon manque de jugement. 
 
    Remarque, certains me prennent sans doute pour une gamine écervelée dépourvue d’instinct de survie. 
 
    Mais sourire, quoi qu’il advienne… 
 
    Heureusement, cette masturbation tordue ne dure pas. Mais ce n’est finalement pas pour le mieux, vu qu’il descend plus bas et heurte le bracelet qui recule jusqu’à mes fesses. Pour m’achever de sa toute-puissance, Adriano positionne le bout de l’arme à l’entrée de mon sexe. 
 
    — Arrête, Ayreen, me supplie Mark. Donne-lui ce qu’il veut, ça va mal finir ! 
 
    Le Purgeur baisse la crosse du fusil pour effectuer un effet de levier. Mes réflexes vaginaux se mettent en route. Tout se crispe. Je me tends, prête à m’agiter dans tous les sens alors qu’il n’est pas encore à l’intérieur de moi. J’anticipe déjà la douleur qui viendra si l’objet mortel me pénètre. Mais l’horreur n’est pas forcément là où je l’attendais. Il appuie fort sur l’arme pour l’incliner et lui permettre de trouver mon orifice avec plus d’aisance. Seulement, les ficelles de mon maillot cèdent. Les nœuds réalisés à la va-vite ne tiennent pas et le vêtement rejoint le sol, suivi de mon bracelet. 
 
    Je me retrouve avec le minou à l’air devant tout le monde. Ça craint ! 
 
    Adriano retire le métal froid de mon entrejambe sans bouger, le menton en direction de mon mont de Vénus. Mes cuisses se ferment afin que personne ne m’ausculte, mais le gangster contemple toujours mon intimité. 
 
    Qu’est-ce qui lui prend ? 
 
    L’une de mes paumes se place devant mon pubis, et l’autre me masque le postérieur. Je parais bien conne comme ça ! Personne n’en rate une miette.  
 
    Finalement, le Purgeur fait un geste à l’homme qui tient le sac en tissu, lui indiquant de ramasser l’objet scintillant. Le sbire s’exécute et s’empare également de ma culotte de bain, comme pour m’empêcher de me revêtir. Telle une punition pour avoir désobéi. Mais Adriano la lui arrache des mains et se casse avec, vers le centre du bateau. Tous ont vu la scène, c’est la honte totale !! 
 
    Mes yeux virevoltent partout à la recherche d’affaires pouvant me couvrir, alors que mon cœur effectue des sauts périlleux. Je suis si gênée que j’en pique un fard.  
 
    Rubiconde, je me jette sur la première serviette dans ma ligne de mire, car ma robe est trop loin. Pour cela, je dois marcher quelques mètres, le cul exposé. Certains ne se privent pas de me reluquer, quand d’autres m’accordent un peu d’intimité. Puis il y a ceux qui chialent parce que les gangsters sont encore là.  
 
    Une fois la serviette accrochée autour de ma taille, je retourne à ma place, toujours aussi embarrassée. Quelques regards sont posés sur moi, accentuant mon mal-être. Hélas, je ne peux rien y faire.  
 
    — Je ne vous donnerai rien ! proteste un type. Travaillez honnêtement et vous pourrez vous payer ça. 
 
    On croirait entendre Andrew. 
 
    Son intervention accapare l’attention générale. Je crains le pire à cause de ses propos. 
 
    Un gars renchérit, montant au créneau contre les DS-13. 
 
    — Ouais, il a raison ! Vous n’êtes qu’une bande de racailles. On travaille dur pour subvenir à nos besoins, et tout ça dans la légalité, nous. 
 
    Beaucoup se raidissent. Les yeux papillonnent du DS-13 retenant le sac en tissu, puis au Purgeur, et enfin, aux deux mecs qui ont osé broncher.  
 
    Adriano attrape un canif glissé dans sa poche et le jette à terre. L’assistance s’interroge sur son acte. Moi également. 
 
    — Et maintenant, vous allez lutter pour vivre, les informe-t-il sur un ton glacial. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je n’ai pas très bien compris ? 
 
    — Vous allez vous battre à mort pour avoir ouvert votre gueule. Celui qui gagnera vivra.  
 
    Les deux mecs se regardent sans réellement saisir ce qui est attendu d’eux. L’un secoue la tête, ne comptant pas participer à cette tuerie. 
 
    — Je ne le poignarderai pas, ça ne va pas ! 
 
    — Soit vous le faites, soit je vous abats tous les deux, c’est simple. 
 
    Ils s’observent encore, effrayés. Pour les motiver, Adriano lève son fusil avec nonchalance dans leur direction. Son autre main tient toujours ma culotte de maillot de bain.  
 
    Étant donné qu’il risque de canarder tous ceux se trouvant dans son champ de vision, les gens s’écartent du danger.  
 
    Le pauvre homme de la station-service me revient en tête. Par ma faute, sa vie a été avortée bien trop vite. J’amorce un pas dans l’idée de proposer de l’argent pour les sauver. Je n’ai plus accès à mes comptes, mais je possède des bijoux d’une valeur de plusieurs millions de dollars chez moi. Adriano pourra les revendre. Mais c’est trop tard, l’un des gars se rue sur le couteau traînant au sol. Il fonce droit sur son adversaire et le transperce de la lame sous les hurlements de frayeur. 
 
    Je clos les paupières alors que le type qui agonise demande grâce. Ça me broie le cœur. 
 
    — STOOOP ! crié-je.  
 
    Adriano se tourne vers moi pendant que le bourreau s’assied en se lamentant. Il marmonne des regrets tandis que sa victime se vide de son sang. 
 
    — S’il te plaît, laisse-nous appeler une ambulance, imploré-je le Purgeur. 
 
    Mes yeux s’embuent. J’incline la tête en arrière pour éviter à mes larmes de ruisseler. Pas devant lui. Pas devant tous ces témoins, même si la situation a tout d’une catastrophe. 
 
    Les secondes, ponctuées de pleurs et de gémissements de douleur, s’égrènent. Finalement, Adriano effectue un geste du menton à ses hommes et ils finissent par s’en aller. 
 
    Est-ce qu’il vient tout juste d’accéder à ma requête, lui qui était prêt à attendre que le type au sol crève ? 
 
    On dirait bien. 
 
    Mais à quel prix ? 
 
    Je lui devrai forcément quelque chose après cette concession. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 24 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Cela doit faire une heure que je me trouve au poste de police. D’abord identifiée comme témoin de la scène, je suis devenue une suspecte à cause des autres dépositions. 
 
    — Êtes-vous certaine de ne pas connaître cet homme, mademoiselle Campbell ? 
 
    Il est temps de jouer la jeune riche snob. Pas difficile lorsque l’on a Annalise Nichols Campbell comme mère. 
 
    Je pose la main sur mon cœur et déclare avec emphase : 
 
    — C’est absurde. C’est un voyou de la pire race. Que ferait une femme de mon genre avec ce… 
 
    Ma moue se déforme de dégoût. 
 
    — Ce déchet de l’humanité ? achevé-je. 
 
    — Des personnes présentes ont pourtant cru comprendre que vous le connaissiez. 
 
    — Sornettes ! Cette espèce de gueux m’a agressée. Il me semble que certains vous ont relaté les faits, non ? 
 
    — Oui, mais… 
 
    Je le coupe, m’exprimant toujours avec les mêmes manières prétentieuses que ma mère. 
 
    — Les gens feraient n’importe quoi pour se rendre intéressants, y compris pipeauter. Ils souhaitent voir leur nom cité dans les journaux uniquement pour faire le buzz et se créer une chance de réussite. Les miséreux sont tous en quête de reconnaissance, que voulez-vous… ? 
 
    L’homme me scrute avec l’envie de m’écraser contre un mur. Je dois être très convaincante dans ce cas. J’ai appris auprès de la meilleure.  
 
    — Les invités sur le yacht étaient tous millionnaires, corrige-t-il, agacé. 
 
    — C’est ce que je disais, des gens pauvres. 
 
    — Les millionnaires ne sont pas pauvres ! 
 
    Je hausse les épaules et pontifie. 
 
    — Pour moi, ils le sont. Dois-je vous rappeler que mes parents sont les personnes les plus riches au monde selon le magazine Forbes ? 
 
    — Vous êtes complètement déconnectée de la vie réelle, maugrée-t-il. 
 
    Il préfère ne pas argumenter, ça ne ferait pas avancer son enquête. Par conséquent, il enchaîne sans me laisser le temps de répondre. 
 
    — Pourquoi avez-vous mis votre bracelet dans la culotte de votre maillot de bain ? 
 
    — Pourquoi pas ? Ce bijou m’a coûté plus que votre salaire. J’y tenais, il a également une valeur sentimentale pour moi. 
 
    — Ces types étaient armés, cependant, vous avez choisi de les défier. 
 
    — Je ne suis pas la seule à avoir agi comme ça. Pourtant, je suis interrogée comme si j’étais la criminelle de l’histoire. 
 
    — Vos actions étaient étranges. Le fait que vous suppliiez le Purgeur d’appeler une ambulance a aussi suscité de fortes suspicions dans les rangs. 
 
    — Selon vous, j’aurais dû rester là sans rien tenter pour ce pauvre homme au sol ? Et j’insiste sur le mot pauvre… 
 
    Heureusement que je ne suis pas ainsi en réalité, je me fais peur, j’ai vraiment l’impression d’entendre ma mère parler. 
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais le Purgeur vous a écoutée, il a quitté le yacht à votre simple demande. 
 
    Je glousse. 
 
    — Évidemment, il était captivé par mon charme après m’avoir caressée avec son arme. Bandit ou pas, tous les hommes réagissent à mon regard de biche. La preuve, il est parti avec ma culotte. 
 
    Le policier fronce les sourcils tandis que je me fends la poire en deux face à mes propos invraisemblables. J’ai totalement conscience de raconter des conneries, alors j’en perds mon sérieux, et je suis la seule gourde à m’amuser. 
 
    — Là, c’est le moment où vous riez avec moi, noté-je en continuant de me marrer. 
 
    Lui est loin de se bidonner, il garde son calme. 
 
    — Vous ne rigolez pas parce que vous savez que j’ai raison, n’est-ce pas ? Vous aussi, vous êtes sous mon charme. 
 
    — Le Purgeur est l’un des criminels les plus recherchés du pays. Nous n’avons pas son identité, ce qui complique nos investigations. Aucun membre de son gang n’est passé par un service de police. Ou peut-être que si, mais ils sont sans cesse masqués, alors impossible de déterminer qui est qui. 
 
    — Écoutez, j’entends bien votre problématique. Mais je n’ai rien à voir avec cet homme. Je l’ai en effet croisé au Palace Club avec ses acolytes, mais ils portaient leur masque terrifiant. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Je n’en sais pas plus sur lui et je ne lui ai jamais parlé. Donc, je ne pourrai pas vous renseigner. Mais croyez-moi, j’aimerais vous aider pour que vous l’arrêtiez. J’aspire à une ville calme et surtout, à ce que l’on nous débarrasse de ce genre de nuisibles. Ils ne servent à rien et prolifèrent comme des rats. Alors si… 
 
    — Au Palace Club, vous dites ? 
 
    — C’est ça, le mois dernier. 
 
    Il se gratte la barbe. 
 
    — Hum, intéressant. Pourriez-vous m’en dire plus ? 
 
    Je lui explique tout ce que je sais, sans mentionner les moments où le Purgeur ne portait pas son masque. Je raconte même lui avoir fait coucou. Après tout, il y avait probablement des caméras de surveillance, autant être transparente à ce sujet. 
 
    — Attendez-moi, je reviens d’ici quelques minutes. 
 
    Le policier m’abandonne dans la salle d’interrogatoire. Il a bien de la chance que je ne veuille pas créer un drame en prévenant ma famille. Mes parents m’auraient fait sortir sur-le-champ grâce à leur armada d’avocats. Le problème, c’est qu’Andrew connaît Adriano. Il pourrait faire le lien avec lui.  
 
    Afin de laisser mes proches en dehors de tout ça, je garde mon sang-froid pour répondre le plus correctement possible aux questions sans éveiller les soupçons. Si je collabore, ce sera de l’histoire ancienne. 
 
    L’homme revient peu après dans la pièce sombre. 
 
    — La femme avec qui vous aviez vos réunions, cette Nelly, la voyez-vous souvent ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Car si on l’interroge, j’ai bien peur qu’elle nous dise ne pas savoir qui est le Purgeur. 
 
    — Je ne l’ai rencontrée que le mois dernier, sur quelques jours. Notre travail ensemble est terminé. Elle m’a invitée à une soirée qu’elle organise bientôt, mais je… 
 
    — Une soirée ? 
 
    — Oui, c’est étrange d’ailleurs. Je n’ai pas compris pourquoi elle voulait que je vienne. J’avoue que ça m’a laissée perplexe. Mais je ne compte pas m’y rendre, ne vous inquiétez pas. 
 
    — Allez-y. 
 
    — Je vous demande pardon ? 
 
    — Allez à cette fête et essayez d’en savoir plus. 
 
    Médusée, je le scrute avec minutie, attendant qu’il m’annonce que c’est une blague. Mais l’homme moustachu n’est pas le genre qui se gausse à tout bout de champ.  
 
    — Pourquoi irais-je ? Il y aura des pauvres ! protesté-je. 
 
    Je joue toujours le jeu de la bourgeoise ne souhaitant pas se mélanger au petit peuple. 
 
    — Vous avez dit vouloir contribuer à débarrasser le pays des nuisibles, alors collaborez et obtenez des détails auprès de cette femme. 
 
    — Que gagnerai-je en contrepartie d’effectuer votre sale boulot ? 
 
    — Vous nous donnerez sûrement matière à trouver l’identité du Purgeur et à définitivement mettre fin à ses crimes. 
 
    — Je vais y réfléchir. 
 
    Je me lève soudainement. Il n’était pas prévu que je me rende à l’événement organisé par Nelly. Je n’ai eu aucun contact avec elle depuis la dernière fois, et ce n’est pas comme si nous étions amies.  
 
    — Qui vous a autorisée à partir, mademoiselle Campbell ? 
 
    — Notre entrevue s’arrête ici. J’étudierai votre proposition, mais je ne suis l’employée de personne. C’est vous qui êtes à mon service et qui êtes censé me protéger. N’étant pas une suspecte, je vais sagement rentrer chez moi et vous allez me laisser faire, bien entendu. 
 
    — Ce n’est pas terminé, asseyez-vous. 
 
    — J’ai assez perdu de temps comme ça. J’ai été conciliante avec vous, je n’ai pas demandé à ce que mes avocats débarquent. Savez-vous que mon fiancé est le fils du vice-président ? Voulez-vous perdre votre travail ? 
 
    Il ouvre la bouche, puis la referme, se renfrognant au passage. 
 
    — Vous pouvez disposer, grogne-t-il. 
 
    Un sourire mauvais apparaît sur mes lèvres. Il ne m’embêtera plus et ma famille ne sera sans doute pas au courant de cet incident. À moins que les médias s’en chargent. Pour cela, hélas, mon contrôle est inexistant. 
 
    Une fois dans la voiture avec Fred, qui m’explique avoir été mis en joue par les DS-13 avec les vigiles au pied du yacht, j’écris un message à Adriano. 
 
      
 
    Ayreen : Tu as embarqué ma culotte. 
 
    Adriano : Ouais, et ? 
 
    Ayreen : Tu comptes la renifler en mon absence ? 
 
    Adriano : Sûrement pas. 
 
    Ayreen : Alors, tu vas en faire quoi ? 
 
      
 
    Cette fois, plus de retour de sa part. Un sentiment de frustration sinue dans mes veines. J’évite de lui proposer de venir me humer à la source, ça enverrait des signaux contradictoires. En plus, il a clairement pris mon dessous pour m’humilier et pour me rappeler le pouvoir qu’il détient sur moi, pas pour un quelconque fétichisme, je ne suis pas idiote.  
 
    Je ne cesse de zieuter mon téléphone en espérant qu’il me réponde. Je crois que je recherche juste un peu de sa présence illégale dans ma vie alors que je devrais l’en extraire. Il comble le vide qu’il y a malheureusement en moi, ainsi que dans mon existence en général… 
 
    C’est pathétique, bon sang, je le sais ! Mais c’est plus fort que moi, ça ne se contrôle pas.  
 
    Lorsque je parviens à la villa, il n’y a personne à part Sally. Une tempête médiatique se prépare et je suis étonnée de ne pas avoir de nouvelles de la matrone. Quoique… tant mieux. 
 
    Je rejoins ma chambre et retire la robe ainsi que le haut de maillot de bain pour revêtir un déshabillé en satin noir. Tandis que je me pose sur le lit, le son d’une notification s’annonce sur mon téléphone.  
 
    Je me jette dessus, le cœur battant. 
 
      
 
    Adriano : Y a des gens chez toi ? 
 
    Ayreen : Non, pourquoi ? Tu souhaites me rendre ma culotte ? 
 
    Adriano : Je viens chercher mon matos. 
 
    Ayreen : Ce n’est pas Emiliano qui est censé le faire ?  
 
      
 
    Toujours pas de réponse. Il doit être en train de conduire jusqu’ici, et je m’affole.  
 
    Je me rue sur mes malles en réajustant la ceinture de mon habit. Par chance, les bagages sont sur roulettes. Mais comment les descendre jusqu’en bas sans effort ?  
 
    Si qui que ce soit voit Adriano chez moi, je suis foutue ! Mais finalement, je n’ai pas le temps d’improviser. 
 
      
 
    Adriano : Je suis là, ouvre. 
 
      
 
    QUOI ??! 
 
    Panique à bord. Il était déjà en route ! Mon doigt clique sur l’application permettant de contrôler le portail à distance pour qu’il puisse entrer, mais il pénètre à l’intérieur avec sa voiture. Bordel ! Je voulais qu’il vienne à pied pour plus de prudence. Si mes parents arrivent à ce moment-là, je serai complètement fichue et je pourrai dire adieu à mes milliards pris en otage par ma mère ! 
 
    Je dévale les escaliers, pieds nus, et sors en courant. Une fois en haut des marches menant à la cour circulaire, je tombe nez à nez avec le gangster. Il parvient à ma hauteur, me surplombe de son mètre quatre-vingt-dix et quelques.  
 
    À côté, je me sens minuscule, encore plus sans mes talons.  
 
    — Tu ne devrais pas être là ! m’emporté-je en jetant un coup d’œil au portail, de peur qu’il se rouvre. 
 
    — Je sais. 
 
    Un autre mec se tient en bas des escaliers, près du SUV. Il est tout aussi perturbant que le Purgeur, mais plus souriant. Je me détourne de ce type aux nombreux tatouages sur le visage et sur les côtés de son crâne rasé. Au sommet, il arbore une chevelure brune plutôt courte. 
 
    On dirait qu’il sort de taule. 
 
    — Alors pourquoi es-tu venu ?! En plus, t’es complètement fou, tu ramènes des gens chez moi !  
 
    Le regard d’Adriano est rivé sur ma poitrine. Je m’y attarde discrètement et remarque que l’un des pans du déshabillé est en train de se faire la malle. La pulpe de mes seins apparaît nettement. Je réajuste le tissu pour éviter tout dommage en faisant comme si de rien n’était.  
 
    Je suis en colère à cause de sa présence impromptue. 
 
    — Tu nous mets tous les deux en danger, poursuis-je. Toi, avec ton identité secrète, et moi, avec ma famille. Andrew sait que je suis allée chez toi, à Skid Row. 
 
    Une lueur sombre éclaire et obscurcit à la fois ses iris charbonneux. Il demeure muet. 
 
    — Il connaît ta plaque d’immatriculation, te voir devant chez moi la dernière fois l’a fait tilter ! 
 
    Toujours aucune réaction. Son regard pénètre le mien avec intensité. J’ai l’impression d’être dénudée par ses yeux. 
 
    — Adriano ? l’appelé-je en attendant une réponse. 
 
    — Largue-le, finit-il par dire d’un ton sec. 
 
    Mon front se plisse d’incompréhension. Je patiente, il va sans doute élucider ce qui reste trouble vis-à-vis de cette injonction. Mais comme sa bouche charnue demeure close, que sa mâchoire se contracte fort, j’en conclus qu’il n’y aura pas de précisions. 
 
    — Je ne peux pas quitter Andrew juste parce que tu ne fais pas gaffe à ce que tu fais. À toi de disparaître de ma vie, de changer de bagnole et de t’en aller au plus vite avec ton matos. 
 
    Ses narines se dilatent, il avale mon retour avec une amertume non dissimulée. Chaque émotion exacerbée sculpte davantage les traits brutaux de son visage, créant un contraste d’ombres et de lumière. Ses bras gonflent. Les parties sans encre laissent percevoir ses veines saillantes serpentant tels des ruisseaux sur des montagnes robustes. La force qui se dégage de cet homme me fascine malgré moi. Une envie impérieuse me prend de tracer du bout des doigts les contours de cette puissance, de ressentir son énergie sous ma peau. Mais une pointe de lucidité m’arrache à cette torpeur. Je retiens donc mon geste.  
 
    — Montre-moi ta chambre, ordonne-t-il en détournant le regard. 
 
    J’opine du chef et m’exécute. Plus vite on se dépêchera, plus vite il partira. Là, nous voguons en terrain dangereux. Sally est quelque part dans la maison, elle doit sans doute nous voir à travers les baies vitrées, mais elle ne dira rien à mes parents, je lui fais confiance.  
 
    J’entre dans le hall en pressant le pas, Adriano sur mes talons. Il observe rapidement les lieux, mais rien ne transparaît sur son visage, hermétique et verrouillé à tout ce qui l’entoure. Indifférent comme avec moi. 
 
    Au second étage, je balance une œillade en direction de l’extérieur. Mon cœur tambourine, je crains que qui que ce soit repère notre secret.  
 
    Une fois dans ma chambre, je lui montre les malles. 
 
    — Il faut que tu fasses vite, mes parents ne doivent pas te voir. 
 
    — Ouais, ouais, j’ai compris. 
 
    Il attrape les sacs cachés dans mes boîtes, enfile l’une des sangles en travers de son torse musculeux, puis agrippe les deux autres bagages de ses poignes fermes. Lorsqu’il se redresse, son matos a l’air de ne pas peser grand-chose. Il exsude tant de virilité que je me pâme devant sa charpente qui prend du volume. 
 
    Le soleil a dû faire des dégâts sur mon cerveau. 
 
    À nouveau dans le couloir, je le guide jusqu’à la sortie avec la peur au ventre. Un magma bout en moi, je panique à l’idée de tomber nez à nez avec quelqu’un qui me houspillera pour avoir ramené chez moi des hommes qui ne sont pas Andrew. 
 
    Arrivé devant sa bagnole, il jette les sacs dans le coffre. Ses traits se sont durcis, comme ciselés dans la pierre. On dirait qu’il contient sa fureur, qu’il s’enlise dans le silence pour ne pas me morigéner au sujet d’un acte dont je n’ai pas connaissance. 
 
    — Qu’est-ce que tu as ? m’enquiers-je avec empressement. 
 
    — Rien. 
 
    — T’as l’air en colère. 
 
    — Je ne le suis pas. 
 
    — OK, parfait, maintenant, retourne chez toi, et ne viens plus ici, c’est clair ?! 
 
    Son menton glacial pivote dans ma direction. Une expression sentencieuse se profile sur sa figure nettement assombrie. Je manque de reculer d’un pas pour éviter tout geste violent. J’ai oublié qui il était l’espace d’un instant, mais le stress inhibe ma réflexion logique. Néanmoins, à part serrer l’un de ses poings et se retenir de me brutaliser, il n’opère aucun mouvement agressif. 
 
    — À qui tu crois donner des ordres ? aboie-t-il, nocif. 
 
    — Si mes parents arrivent, ton identité sera révélée au grand jour dans moins d’une semaine. C’est ce que tu veux ? 
 
    — Ils ne feront pas le rapprochement. 
 
    — Ma mère sera prête à embaucher un détective privé et il ne tardera pas à débusquer ton nom. La police me pensait être ta complice vu ce qui s’est passé sur le yacht. Ils feront le lien rien qu’avec ta carrure et celle du Purgeur. Donc, rentre chez toi et ne débarque plus jamais ici ! 
 
    Il a l’air de capter où je désire en venir. Il a flirté avec le danger et s’en rend compte.  
 
    Son ami arrive au même moment, lui aussi arbore une stature bien bâtie. Je l’avais oublié celui-là. Il descend tranquillement les escaliers en sifflotant. Il était vraisemblablement dans ma villa. 
 
    — Mais oui, c’est ça, fais comme chez toi ! grommelé-je en le dévisageant. 
 
    — J’ai visité les lieux puisque tu ne me l’as pas proposé, rigole-t-il. 
 
    L’homme me tend la main. Je ne suis pas impolie, alors je fais de même. Au lieu de me serrer la pince, il se penche et effectue un baisemain. D’abord éberluée, je pouffe, amusée par sa galanterie exagérée. 
 
    — Putain… grogne Adriano dans son coin. 
 
    — Emiliano, enchanté, lance-t-il, suave. 
 
    Ses yeux sont du même vert que les miens. Ils brillent et ressortent grâce à son teint mat. 
 
    — Bah, ça alors ! J’ignorais que les gangsters pouvaient faire preuve de civilité. 
 
    — Ce n’est pas comme ça que les aristos saluent les jolies dames ? 
 
    Ses lèvres s’étirent pour mieux me charmer. Et j’avoue qu’il réussit son coup, je souris bêtement, subjuguée. Néanmoins, Adriano l’attrape par le col du t-shirt pour le tirer en arrière. 
 
    — Le devoir m’appelle, mais on se reverra très bientôt, Ayreen, assure-t-il en m’adressant un clin d’œil enjôleur. 
 
    Adriano ouvre la portière, intime à Emiliano d’entrer, puis la referme. Ensuite, il revient se poster devant moi. 
 
    — Voilà pourquoi il n’est pas venu seul. 
 
    — C’est dommage que tu ne sois pas comme lui, je crois que je serais tombée amoureuse de toi. Mais vu que tu as l’air en deuil tous les jours, c’est mal barré ! 
 
    Je m’esclaffe, rigolant à ma blague lamentable. Lui m’observe, nimbé de noirceur. 
 
    Il est peut-être véritablement en deuil, et moi, je me marre comme une truie ? Il n’y a rien de drôle à ça, bon sang, qu’est-ce qui m’a pris ?! 
 
    — À quel moment je t’ai fait croire que je n’attendais que ça ? riposte-t-il à l’emporte-pièce. 
 
    Mes lèvres retrouvent leur forme initiale. Effectivement, il n’a jamais cherché à me séduire et a été plus que clair. 
 
    — Maintenant, réfléchis bien à ce que je t’ai proposé, je me casse. 
 
    J’ai un instant de flottement, ses paroles sont floues. 
 
    — Que m’as-tu proposé exactement ? 
 
    — Tu le sais. 
 
    — Non, pas vraiment. J’ai manqué quelque chose là ! 
 
    — Creuse-toi la cervelle, tu vas comprendre où je veux en venir. 
 
    Béate, j’applique son conseil et m’efforce de déterrer une bribe de souvenir. Mais nous n’avons pas abordé une quelconque offre au cours de cette conversation. De quoi parle-t-il ?  
 
    Je ne le saurai pas aujourd’hui, car il prend la tangente sans ajouter quoi que ce soit.  
 
    Et maintenant qu’il est parti, le soulagement m’envahit. J’ai échappé à une engueulade historique avec mes parents. Mais bizarrement, je me sens seule à présent qu’il n’y a plus personne. Un vide se crée de nouveau dans ma poitrine.  
 
    Aucune de mes réactions du jour ne s’explique. Ce type a commis des horreurs et je continue de lui parler alors qu’il mérite de croupir derrière des barreaux… Il va falloir que je reprenne rendez-vous avec mon psychiatre pour qu’il me soigne une bonne fois pour toutes, ça urge. 
 
    En retournant dans ma chambre et en voyant des messages d’Andrew, mes pulsations reviennent au galop. Heureusement, cela ne concerne pas Adriano, mais ce que je lis n’est pas forcément mieux. C’est loin, très loin de me réjouir… 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 25 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Il y a 19 ans, 
 
    Adriano a 10 ans 
 
      
 
    Je pédale entre les différentes toiles des sans-abri avec le vélo récupéré dans une décharge. Dans le sac plastique harnaché au guidon se trouve la nourriture que j’ai réussi à voler dans une épicerie. Personne ne m’a vu, mais il me faudra être prudent si je dois retourner là-bas. 
 
    Lorsque je m’arrête à proximité de la tente que je partage avec ma mère et Bianca, ma petite sœur, Emiliano, mon meilleur ami, s’approche de moi. 
 
    — C’est quoi le butin du jour ?! me questionne-t-il gaiement en fouillant dans le sachet. 
 
    Je lui tape sur la main avant de descendre du vélo. 
 
    — Pas touche, il n’y a rien pour toi. C’est de la bouffe pour ma famille. 
 
    — Oh, je suis déçu, A.D. ! s’exclame-t-il en faisant semblant d’être peiné. Je pensais qu’on était comme des frères. 
 
    Cet abruti se marre, ne sachant pas correctement mimer la tristesse. Je secoue la tête, dépité et amusé à la fois. Finalement, je pioche dans ma récolte et lui donne deux grappes de raisin, lui assurant ainsi de pouvoir partager un repas avec ses proches.  
 
    — Je rigolais, garde-les ! garantit-il, le sourire aux lèvres. 
 
    J’ignore comment il fait pour être toujours aussi joyeux vu la merde dans laquelle nous baignons. Lui est issu d’une famille nombreuse. Il est le dernier des six enfants qu’ont eus ses parents. Que des filles, jusqu’à lui. 
 
    — Tu ne croyais tout de même pas que j’allais revenir sans rien te donner ! lancé-je en lui foutant le raisin contre le torse. Évidemment que j’ai pensé à toi. Par contre, la prochaine fois tu viens avec moi si tu veux quelque chose. C’est clair ? 
 
    Il me flanque une tape sur le bras. 
 
    — T’es un bon, toi ! 
 
    J’étire partiellement les lèvres et me dirige jusqu’à ma tente, Emiliano sur les talons. Nous marchons dans les détritus en tout genre. Au loin, un type est en train de pisser sur les affaires de quelqu’un. Il a sûrement un compte à régler, ce genre de crasse est fréquente ici, avec les vols, les viols et les meurtres. 
 
    — Pourquoi tu me suis ? demandé-je à Emiliano alors que je parviens devant mon chez-moi vétuste. 
 
    — Pour voir ta sœur. 
 
    Je me tourne vers lui et le dévisage.  
 
    — Trouve-toi une autre meuf. Tu ne toucheras pas à elle quand on grandira ! 
 
    — Ha, ha, ha ! 
 
    Je lui fais les gros yeux. Ce mec aime trop les filles. Depuis petit, il se passionne pour la gent féminine avec ses sourires charmeurs, et il est hors de question qu’il s’approprie Bianca un jour. Elle se mariera avec un homme riche qui la respectera, la chérira et lui offrira une belle vie. 
 
    — Je ne plaisante pas, Emiliano. 
 
    — Je sais, tu pourrais te battre pour elle. Mais ta sœur m’apprécie, elle est amoureuse. 
 
    — Raison de plus pour ne pas… 
 
    — Le voilà, grince une voix dans mon dos. 
 
    Je me retourne et avise un type avec des dents pourries. Il a des tatouages partout sur le visage, dont un « 13 » sur le front. Il ne passe pas inaperçu. Le problème, c’est qu’il paraît venir de ma tente. 
 
    — Entre, petit, ta mère et moi t’attendions. 
 
    Son rictus ne me plaît pas trop. S’il a fait du mal à ma famille, je le bousille. Et je m’en fous qu’il porte un holster garni d’une arme de poing, j’ai une machette cachée sous mon oreiller, et je me trimballe toujours avec un canif. Il faut tout prévoir ici. 
 
    — Pourquoi ? T’es qui au juste ? 
 
    — On m’appelle Knife. Viens. 
 
    Il s’abaisse et entre sous la tente nous permettant de tenir debout à plusieurs. Dans un coin, il y a mon matelas, et à côté, celui de Bianca. Cette dernière, assise par terre, rougit en voyant Emiliano. Je me doute qu’elle l’aime bien. Il plaît à toutes les filles. Et ce n’est pas qu’à cause de ses yeux verts. Il a un truc qu’elles apprécient toutes, sûrement sa manière d’être, aucune idée. Ayant plein de sœurs, il sait exactement ce qu’il faut dire pour séduire. Plus tard, il aura un tableau de chasse impressionnant, c’est certain. Mais il ne touchera pas à Bianca. 
 
    — Maman, c’est qui ce type ? Il veut quoi ? 
 
    Ma mère, installée sur une boîte faisant office de tabouret, tremblote. Le mec se place à ses côtés et s’accroupit. 
 
    — Au départ, j’étais venu chercher ta sœur pour… 
 
    — QUOI ? fulminé-je. 
 
    — Relax, petit gars. 
 
    Je me jette sur lui et l’attrape par le col. À force de vivre dans la rue, j’ai appris à me battre, je n’ai pas peur de ce mec. OK, c’est un adulte, mais rien à foutre. Quand on n’a rien, on n’a de toute façon rien à perdre. 
 
    — Je prévoyais d’emmener Bianca pour escroquer les riches au fil des années. Personne ne lui aurait fait de mal. 
 
    Maman tressaille. Comment comptait-il s’y prendre ? 
 
    — Mais ta mère ne veut pas qu’elle soit mêlée à un gang. Dommage, la contribution des DS-13 aurait été conséquente. 
 
    — Les DS-13 ? répété-je, surpris. 
 
    J’aurais dû m’en douter ! Il a un 13 tatoué sur le front. Ça n’est pas pour rien. Cette fois, je le relâche. Ces hommes sont connus pour tuer sans pitié, tels des barbares assoiffés de sang. 
 
    — C’est ça. Et comme je refuse de repartir les mains vides, elle m’a annoncé avoir un garçon.  
 
    Il m’inspecte. 
 
    — Je vais avoir besoin de toi, petit. 
 
    — Ne m’appelez pas comme ça. J’suis pas votre p’tit. 
 
    — Tu vas vendre ma marchandise. 
 
    — Et moi alors ? grogne Emiliano. 
 
    Même si j’ai dix ans, on ne me dupera pas. Le business dont il parle, je connais. Des types se sont déjà servis de moi pour acheminer leurs merdes à destination. Personne ne contrôlerait un gamin, c’est ce qu’ils m’ont dit. Je l’ai fait, parce que j’avais faim, et Bianca aussi, mais je n’aime pas trop ça. 
 
    — Toi aussi, si tu le souhaites. Je vous prends tous les deux. Vos mamans recevront chacune de l’argent.  
 
    — Combien ? lancé-je. 
 
    — Cent dollars par mois. 
 
    — Super ! s’exclame Emiliano. 
 
    — Non, j’en veux plus, insisté-je en croisant les bras. 
 
    Knife sourit. 
 
    — Il a le sens des affaires, ce gosse. 
 
    Je sais comment ça marche, il n’a pas idée. J’ai vu des gens le faire devant moi. Alors je tente ma chance. 
 
    — Deux cents dollars chacun, marchandé-je en me faisant le porte-parole d’Emiliano. 
 
    Je bombe le torse, même si je n’ai pas de muscles, car je suis très maigre. Mais ça me sert à montrer à Knife que je refuse qu’on joue avec moi. Bianca est une fille très intelligente, elle est première de sa classe et elle adore apprendre. Un jour, elle aura sûrement envie de faire de grandes études, mais ça coûte cher ici. Je veux que ma sœur soit heureuse, et je donnerais tout pour aider maman. Mon père est mort il y a trois ans, je compte les épauler toutes les deux. 
 
    — Si vous faites bien votre travail, ouais, vous aurez deux cents. Mais on va commencer à cent. OK, petit ? 
 
    Je lui tends la main pour conclure ce marché. Il paraît très surpris de mon geste. Pour lui, je ne suis qu’un enfant débile qui ne comprend pas les rouages de notre société. Sauf que j’ai été forcé de grandir vite vu mon environnement. 
 
    Je vis dans la rue. Littéralement. Et elle a contribué à mon éducation. 
 
    Knife me rend ma poignée, on dirait qu’il y met toute son énergie. Je me pince les lèvres pour éviter de crier, je veux être un vrai homme, alors j’agis comme si ça ne me faisait rien. 
 
    — Bienvenue à tous les deux dans le gang des DS-13. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 26 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ça fait une heure que je suis assise au bord de la piscine en tapotant les doigts sur l’accoudoir du transat. Je n’ai pas de nouvelles d’Adriano depuis trois jours. Tant mieux, à mon avis, c’est mieux ainsi, car le type sur le bateau a finalement succombé à sa blessure.  
 
    Deux morts. 
 
    Si l’on inclut les gars du N-Clan qui sont venus l’attaquer chez lui, il a quand même commis des boucheries. Mais… et Andrew alors ? Et mon père ? Eux prévoient avec plaisir d’effectuer un carnage. C’est d’ailleurs le nom de leur projet. Je côtoie des assassins chaque jour sans m’en offusquer. Dois-je vraiment penser qu’Adriano est le diable ? 
 
    — Ah, Ayreen ! Je te cherchais. 
 
    Ma tête s’oriente vers ma mère qui avance dans un tailleur ultra brillant. Des millions de paillettes recouvrent l’ensemble.  
 
    — Dans quel but ? Pour m’imposer une règle qui ne me conviendra pas, c’est ça ? 
 
    Elle fait semblant de ne rien avoir entendu, ôte ses lunettes de soleil et s’assied sur la chaise longue à mes côtés. 
 
    — Andrew m’a annoncé la fête organisée en l’honneur de vos fiançailles. Quelle bonne nouvelle ! Nous allons bien évidemment médiatiser le tout ! 
 
    Je clos les paupières un instant. Si mon maître-chanteur apprend ça, il mettra ses menaces à exécution. Impossible d’en parler à ma mère pour contrer ses idées. Si elle engage quelqu’un pour découvrir l’identité de ce criminel, elle risquera de savoir qui est véritablement Adriano d’une manière ou d’une autre. 
 
    — Médiatiser le fait qu’Andrew compte m’offrir à tous ses amis à la fin de la soirée ? 
 
    Elle sourcille. 
 
    — Parce que tu l’ignores probablement, maman, mais lorsqu’il m’a prévenue, il y a trois jours, il a été clair. Ce sera également la fête pour ses potes. 
 
    — Nous avons déjà discuté de ça, Ayreen. Tu dois être forte. Ton père a quand même réussi à signer un contrat secret de plusieurs milliards avec le gouvernement. 
 
    — D’ailleurs, comment le président justifiera le trou dans ce budget ? 
 
    — Les petites combines de chef d’État ne sont pas nos affaires. Mais ta relation avec Andrew nous apporte énormément. Je ne te parle même pas de l’expansion de mon groupe depuis que tu le fréquentes. 
 
    — Je m’en moque complètement, râlé-je alors qu’elle s’étend sur sa vie parfaite obtenue à la sueur de mon vagin. Vous me prostituez ! 
 
    — Arrête tes sottises, avoir plein d’hommes qui s’occupent de soi, c’est le fantasme de beaucoup de femmes. 
 
    Des souvenirs fugaces émergent dans mon cerveau. Il y a des choses que j’oublie, mon subconscient m’en protège, pour mon bien. Mais à cet instant, l’une d’elles refait surface. 
 
    — Oui, c’est comme papa et ses amis qui ont violé cette fille avant de la tuer. 
 
    — De quoi parles-tu ? me demande-t-elle en se décomposant. 
 
    — J’ai trouvé des vidéos très intéressantes il y a une dizaine d’années. Et ne me dis pas que tu n’es pas au courant, tu apparais sur l’une d’elles. 
 
    — Ne raconte jamais ça à qui que ce soit ! m’ordonne-t-elle déconfite en agitant le doigt en guise de menace. 
 
    Je me lève brusquement, je préfère zapper le jour où je suis tombée sur ces snuff movies.  
 
    — Où vas-tu ? Je venais discuter avec toi de la réception pour tes fiançailles. 
 
    — J’hésitais sur la façon de mener ma soirée, mais j’ai finalement décidé de sortir. Et tu vas me laisser choisir mes vêtements. 
 
    Si la police me réinterroge, je pourrai affirmer m’être rendue à la fête de Nelly. J’aurai toutes les preuves avec les photos que je ferai sur place. On ne pourra plus me soupçonner de complicité avec un chef de gang. 
 
    — Je te demande pardon ? 
 
    — J’ai déjà commandé une robe et j’ai emprunté la carte de papa pour la payer. Le livreur ne devrait pas tarder. 
 
    Je porte la main en visière pour vérifier si, au loin, un camion se dessine sur la route étroite sinuant jusqu’à chez moi. Puisque nous sommes sur les collines, en hauteur, je peux parfois entrevoir la circulation entre les touffes de végétation. 
 
    — Où l’as-tu achetée ? Et surtout, à quelle soirée comptes-tu aller ? 
 
    — Chez H&M. 
 
    Elle défaille. C’est le genre d’information qui pourrait lui causer un malaise, alors je n’ai aucun scrupule à évoquer son pire cauchemar. 
 
    — Excuse-moi ???!!! lance-t-elle, une paume sur le cœur, outrée. 
 
    Ses yeux paraissent vouloir s’extirper de leurs orbites. Je viens de provoquer un scandale dans la vie luxueuse d’Annalise Nichols. 
 
    — L’événement se déroulera chez Nelly, elle m’y a invitée. J’hésitais franchement à y aller depuis tout à l’heure vu que je ne connaîtrai personne. Mais j’ai besoin de m’aérer loin de cette famille de tarés. 
 
    — De tarés ? Je te signale que tu comptes t’habiller en H&Merde ! S’il y a bien une personne folle ici, c’est toi. D’ailleurs, tu es la seule à voir un psy. Je devrais rappeler le Dr Cooper pour qu’il te planifie de nouveaux créneaux. 
 
    Elle respire fort, toujours la main sur la poitrine. Mon annonce lui a fait l’effet d’un choc sismique. 
 
    — Insulte-moi comme tu veux, mais je porterai cette robe à trente-cinq dollars. 
 
    — Oh, mon Dieu ! 
 
    Elle recule, sonnée. La mode lui tient tellement à cœur, c’est toute sa vie, que l’idée de revêtir ce qu’elle nomme des frusques la traumatise. 
 
    Sally apparaît sur la terrasse et baisse la tête. 
 
    — Mademoiselle Ayreen ? Un colis vient d’arriver pour vous. 
 
    — DÉTRUIS-LE IMMÉDIATEMENT ! gueule ma mère. 
 
    J’objecte aussitôt. 
 
    — Non, sûrement pas ! 
 
    — Je te préviens, Ayreen. Si jamais tu mets ce… ce… truc, je prolongerai la durée de… 
 
    Mais je ne l’écoute pas. Je file en direction de l’entrée. Nelly est une femme qui s’habille avec des vêtements modestes. Je l’ai remarqué. Je ne peux pas débarquer à une soirée avec une tenue à plus de dix mille dollars comme j’en ai l’habitude. Il faut que je sois au diapason. 
 
    Malgré les braillements de la maîtresse de maison, je monte à l’étage me préparer. Jenny m’a déjà maquillée et coiffée avec sobriété lorsque j’hésitais à me rendre à cette soirée. Il n’y aura donc plus qu’à y aller. 
 
    La robe me convient, même si l’on voit bien que le tissu n’est pas de la qualité à laquelle je suis habituée. Mais ça ne plaît pas à ma mère qui entre en trombe dans ma chambre alors que je commande un taxi. 
 
    — Tu ne sortiras pas accoutrée ainsi ! s’offusque-t-elle. Ça te va comme un tablier à une vache ! 
 
    Je passe devant elle en lui jetant un regard mauvais. J’ai cependant un doute, est-ce que ça me va si mal ? Habituellement, j’ai son approbation pour tout, vu qu’elle choisit ou valide mes tenues, mais là… elle a réussi à semer la zizanie dans mon esprit. 
 
    Toutefois, je ne montre rien, je resterai avec mes incertitudes rien que pour l’affront. 
 
    — Tu te permets de diriger ma vie à ta convenance, alors si, crois-moi, je sortirai habillée de la sorte ! 
 
    J’enfile des escarpins puis déambule dans le couloir, prête à aller à la soirée. Hier, j’ai demandé à Nelly si l’événement était toujours d’actualité, c’est le cas, donc c’est un stress en moins. Je me retrouve très vite à l’extérieur, devant le portail sans que ma mère m’ait stoppée. 
 
    Une voiture s’arrête, c’est mon taxi. Je ne voulais pas me promener avec Fred, c’est un risque, j’en ai conscience, mais j’entends bien mener la vie que je souhaite. 
 
    — Alors, on va où ? me questionne le chauffeur. 
 
    Je lis l’adresse sur l’invitation que m’a donnée Nelly, l’homme hausse un sourcil, mais ne dit rien. Il se met en route et nous arrivons une trentaine de minutes plus tard à destination. Je paie la course avec la carte de mon père, il n’est pas au courant que je ne la lui ai pas rendue, mais ce n’est pas comme si l’argent lui manquait. 
 
    Je chemine, la tête haute, jusqu’au bâtiment où loge Nelly. La porte du hall est cassée, elle est donc ouverte, nul besoin de m’annoncer. Nelly vit au dixième étage, et l’ascenseur fonctionne heureusement, même s’il ne m’inspire pas confiance vu son étroitesse et les graffitis sur les parois.  
 
    Lorsque j’atteins son palier, le vacarme résonne. Je plains les voisins, c’est horrible ! Ce boucan me donne envie de prendre mes jambes à mon cou. Surtout que les lieux ne paient pas de mine. Il y a des tags sur les murs et une forte odeur d’urine se dégage du corridor. Par chance, ce n’est pas aussi sale que le bâtiment d’Adriano. Mais rien à voir avec l’ostentation à laquelle je suis habituée. 
 
    Une fois devant la porte, je toque, doutant que l’on m’entende. Je finis par sonner, sauf que personne ne vient à ma rencontre. Tentée de partir, j’actionne la poignée et constate que le logement n’est pas verrouillé. 
 
    Le bruit amplifié me pulse dans les oreilles. Il y a des gens partout, difficile de se frayer un chemin parmi la foule. Mais à peine ai-je fait un pas dans l’appartement, que des yeux inquisiteurs se posent sur moi. Est-ce parce que je suis seule ou connue ? Je crois que ma mère n’avait pas conscience de l’absence de richesse de Nelly, sinon elle ne m’aurait jamais laissée venir ici. Elle ferait une crise cardiaque en me sachant entourée de pauvres. 
 
    Par conséquent, je devrais peut-être lui faire part de l’information… 
 
    Quoi qu’il en soit, je me mets dans le personnage créé de toutes pièces. Si l’on me reconnaît, il vaut mieux être la fille joviale, qui exsude de confiance en elle, comme celle que l’on voit sur les réseaux sociaux. Pour cela, je me caresse les cheveux et étire les lèvres avant de repérer Nelly. Je lève une main pour la saluer, et en m’apercevant, elle avance aussitôt vers moi. 
 
    — Ayreeeeen ! Tu as pu venir ! 
 
    — Évidemment, je n’aurais pas raté ça ! 
 
    Enfin… je ne suis là que pour les apparences, soyons clairs. 
 
    Nelly resplendit, heureuse que sa soirée se passe comme prévu. 
 
    — J’espère que ça te plaira ! N’hésite surtout pas à capturer quelques images pour tes abonnés. 
 
    — Tu penses encore au travail ? rigolé-je. 
 
    — Toujours ! 
 
    — Alors, allons-y. Tu te joins à moi pour une photo ? 
 
    Elle paraît quelque peu embarrassée, mais finit par acquiescer. Après s’être placée à mes côtés, je lève mon téléphone en mode selfie, parée à révéler ma dentition quand j’aperçois quelque chose me troublant à travers l’écran. J’ai sûrement rêvé. Il ne peut pas être là…  
 
    Je change l’angle de mon portable pour que seules Nelly et moi apparaissions sur le cliché. Si jamais Andrew tombait sur ça… il me le ferait payer durement.  
 
    — Je te laisse t’amuser, je vais aller vérifier si le buffet est toujours garni. 
 
    Je fais oui de la tête sans me départir de mon sourire alors qu’un trouble s’est instillé en moi. 
 
    Je me retourne pour voir si je n’ai pas imaginé la scène, mais non ! Adriano est assis sur le canapé au fond, discutant avec une fille accrochée à lui et riant comme une idiote. À côté de lui, Emiliano embrasse une nana pendant qu’une autre lui caresse le bras, espérant obtenir un soupçon d’attention. J’analyse les nombreux hommes tatoués les entourant avant de reporter mon regard sur Adriano. Que fait-il ici ? Nelly est-elle au courant de son identité, elle qui lui devait de l’argent… ??? 
 
    Et surtout, qui est cette pétasse qu’il fixe avec autant d’intensité ? On dirait qu’il est prêt à la dévorer. Elle l’intéresse quand il semble allergique à ma présence. Ça ne me fait absolument rien, c’est uniquement mon ego qui est piqué. 
 
    Mais oui, bien sûr… 
 
    Puisqu’il ne m’a pas remarquée, je quitte son champ de vision et m’en vais dénicher le lieu où est exposée la nourriture dont Nelly a parlé. Une fois devant le buffet pantagruélique, je me sers un peu de tout, moi qui n’ai pas droit à grand-chose habituellement. Après avoir mangé en cachette, loin des yeux de ma mère, je partirai de la soirée étant donné que j’ai la preuve d’y être venue. Et vraiment, je ne me sens pas à l’aise au milieu de tous ces inconnus. 
 
    Mais mon plan ne se déroule pas comme prévu. Un corps presse le mien alors que je me penche pour attraper des petits-fours. Je manque de sursauter et de bousculer la table. 
 
    Le type derrière moi approche son visage du mien alors que je me redresse. 
 
    — Salut, beauté, me souffle une voix que je ne reconnais pas. 
 
    Son odeur m’insupporte, il pue le désodorisant pour w.-c. 
 
    Je pivote pour voir qui est l’importun ayant cru pouvoir me frotter, puis tombe sur un gars quelconque. Il n’a pas l’air d’être membre des DS-13. À peine plus grand que moi, il fait plutôt gentil garçon dans sa chemise de costume.  
 
    — Salut, dis-je en essayant de prendre mes distances avec lui. 
 
    Je réussis à mettre un certain écart entre nous, ravalant les insultes qui me brûlent les lèvres. Autour de nous, les gens dansent, rient et bavardent entre eux. Personne ne fait donc attention au mec qui progresse désormais dans ma direction avec un regard de prédateur. 
 
    — Je t’ai reconnue, me confie-t-il. 
 
    — Ah… super. 
 
    Mes yeux virevoltent partout en quête d’une échappatoire. Hélas, chacun est dans son monde, pas dans le mien. 
 
    — On peut faire une photo ensemble ? 
 
    C’est sûrement un fan un peu trop envahissant, ça arrive. Mon expression se pare de mille nuances sémillantes, histoire de ne pas être la véritable Ayreen, celle complètement instable psychologiquement. 
 
    — Bien sûr ! 
 
    Il s’approche et se colle à moi, son bras passe sur mes épaules et je me tends. Cette proximité forcée accentue mon malaise, me glace l’échine. Je m’efforce de sourire pour le cliché, et une fois que c’est terminé, je recule, n’appréciant pas que l’on me touche - sans pouvoir expliquer mes réactions. 
 
    — Ça te dirait de danser ? me propose-t-il. 
 
    Quel lourd ! 
 
    — Hum… pour ma part, je vais plutôt aller me poser. 
 
    — Tu ne veux pas faire plaisir à l’un de tes abonnés ? 
 
    — Oh, tu es fan de moi ? 
 
    — Je mets des « j’aime » sur toutes tes photos. Particulièrement celles où tu es en maillot de bain. 
 
    Je fais mine d’être subjuguée par ses mots, je n’oublie pas qu’il a cru pouvoir s’approprier mon corps. 
 
    — J’ai toujours rêvé de pouvoir te rencontrer. 
 
    — Eh bien… je suis là ! 
 
    Ses mirettes libidineuses lorgnent mon décolleté. La situation devient de plus en plus gênante lorsqu’il attrape un verre rempli et le sirote en me zieutant. Il n’est pas net, ce type.  
 
    Je mets fin à la conversation. 
 
    — Bon… je vais aller voir… 
 
    Voir qui ? Je suis venue seule ici, je ne connais quasiment personne. 
 
    — …ce qu’il y a là-bas.  
 
    Je le contourne malgré l’étroitesse des lieux, mais sa poigne se resserre sur mon bras. Cette fois, je vois rouge. Fan ou pas, je suis une personne humaine ayant droit au respect.  
 
    Mon instinct de protection s’éveille, il m’oblige à le repousser de l’autre main. En dépit de ma force frangible, il recule, m’accordant ainsi ma liberté. Cependant, son breuvage se renverse sur sa chemise laiteuse. La tache amarante le met en rogne. 
 
    — Putain ! 
 
    De sa paume, il me frappe la tempe avec tant d’énergie que je ne tiens pas sur mes talons vertigineux. Je chois au sol.  
 
    Surprise par le coup et la douleur fulgurante, je cligne plusieurs fois des paupières. 
 
    Un jour, je péterai un plomb quand ma part rationnelle s’éteindra à force d’éponger autant de tourments. Quelqu’un crèvera en payant le prix de mes souffrances internes. Ça risque d’être dévastateur. Le sang ruissellera, et ce ne sera pas le mien cette fois. 
 
    Nelly apparaît aussitôt, elle a dû assister à la scène, car elle se rue sur moi. 
 
    — Mais t’es con ou quoi, Zack ? hurle-t-elle à mon agresseur en m’aidant à me relever. 
 
    — Cette pétasse m’a poussé. Tu as vu mes vêtements ?! Ils sont foutus ! 
 
    — Et alors ? Ce n’est pas une raison pour la frapper ! 
 
    Ce ne sont pas tant les lancinements sur mon visage qui me froissent, mais tous ces gens qui me fichent à terre d’une manière ou d’une autre.  
 
    Je retiens mes larmes, il n’aura pas la satisfaction de déceler mes faiblesses. En public, je ne peux en avoir.  
 
    Le dénommé Zack s’éloigne parmi les danseurs, comme si de rien n’était. 
 
    — Oh, là, là, je suis désolée, ça va ? s’inquiète Nelly en scrutant ma tempe brûlante. 
 
    — Oui, oui, impec, assuré-je en forçant une risette. 
 
    — Il ne t’a pas loupée, cet abruti ! Viens, il faut que tu mettes de la glace dessus.  
 
    Elle m’entraîne dans sa cuisine dont la taille doit sûrement être inférieure à celle de ma salle de bains. Je me rends vraiment compte de la chance que j’ai, je ne devrais pas avoir le droit de râler au sujet de ma vie que je juge minable. 
 
    Mais impossible, l’être humain passe son temps à s’apitoyer sur son sort. 
 
    — Tiens. 
 
    Elle me tend un sachet de surgelés que je presse contre ma blessure. 
 
    — C’était une mauvaise idée de venir, maugréé-je. 
 
    — Je ne pense pas. Je scrute tes réseaux sociaux depuis le jour où l’on a travaillé ensemble. Malheureusement, à part ton aventure sur un yacht, je trouve que tu n’as pas eu une vie assez mouvementée pour faire rêver les gens. 
 
    — Je suis quand même passée de deux à cinq millions d’abonnés en moins d’un mois, réfuté-je, chiffonnée par ses propos. 
 
    — Oui, c’est un bon chiffre, mais tu n’as pas suivi tous mes conseils. 
 
    Elle m’en a tellement donné, que je ne me rappelle plus tout. À vrai dire, j’ai subi nos rendez-vous plus qu’autre chose. Ma notoriété est le cadet de mes soucis. 
 
    — Tu dois devenir omniprésente. 
 
    — As-tu vu ma campagne de pub pour Trinity ? 
 
    — Ça, c’est excellent, je te le confirme ! Trinity vise principalement un public jeune, et c’est ta cible.  
 
    Je hoche la tête, je n’ai pas envie de parler de ça ici. Je pense que je vais tout simplement partir. Je n’ai plus rien à faire dans cet appartement. 
 
    — Je vais aller voir comment vont mes invités, ça va aller, toi ? 
 
    Elle sonde ma blessure. 
 
    — Oui, ne t’inquiète pas. Je n’ai déjà plus mal ! 
 
    — Tu ne peux pas me duper, tu le sais ? ricane-t-elle. 
 
    Je force un rire, puis elle s’en va. Une fois hors de son champ de vision, je range le sachet surgelé dans le congélateur, puis me fraie un chemin dans le salon afin de me sauver. Seulement, en passant devant le canapé occupé, mon cœur cesse de battre en voyant Adriano. Ses gemmes brûlantes s’arriment sur moi. Il m’analyse attentivement, se demandant avec aversion ce que je fais ici, à respirer le même air que lui. Je n’ai pas droit à l’œillade de prédateur qu’il réservait à la fille de tout à l’heure, qui n’est plus à ses côtés d’ailleurs.  
 
    À l’instar d’un scanner, il m’inspecte plus profondément en plissant les yeux. Ses amis m’ont remarquée, Emiliano m’adresse un sourire charmeur. Il n’y a plus aucune nana dans les parages, elles ont dû gagner la piste de danse. Je les salue d’un signe de tête rapide en prenant la tangente. Toutefois, Adriano se lève pour me rejoindre. Son aura néfaste se diffuse jusqu’à moi. 
 
    — Je sais ce que tu vas me demander, commencé-je en m’agaçant. Tu te questionnes sur l’objet de ma présence et tu penses que je t’ai suivi. Figure-toi que non, je… 
 
    — Qui t’a fait ça ? se renseigne-t-il avec autorité en me coupant la parole. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Qui t’a frappée ? 
 
    Puisqu’il scrute ma tempe qui a dû gonfler, je rabats mes cheveux vers l’avant pour mieux la cacher. 
 
    — Oh ça ? Ce n’est rien. 
 
    — C’est ton mec qui t’a cognée ? poursuit-il avec un air froid et sérieux à la fois. 
 
    — Même si c’était lui, qu’est-ce que ça ferait ? Tu exigerais dix millions de dollars pour me débarrasser de lui ? raillé-je. 
 
    — Pourquoi pas, vu que tu ne comptes pas le quitter. 
 
    Les mots ont été crachés avec haine. Impossible de passer outre le ressentiment qui s’exhale de tous les pores de sa peau. J’ignore ce qu’il a, mais son faciès s’est drapé de cinquante nuances de teintes grisâtres. Bien que le lieu soit très éclairé, une certaine pénombre le ceint. 
 
    Je pousse un soupir, prête à mettre les choses au clair. 
 
    — Ce n’est pas lui qui m’a fait ça, avoué-je. C’est un gars d’ici. Il vou… 
 
    — Qui ? tonne-t-il, son regard sombre lançant des éclairs de fureur. 
 
    Son ton n’est pas péremptoire, mais despotique. Je ne saisis pas ce changement d’attitude. 
 
    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? Je ne te paierai pas dix millions pour abattre qui que ce soit. Tu as déjà fait assez de mal comme ça ! 
 
    — Qui t’a fait ça, Ayreen ?  
 
    Il insiste, le timbre si dur qu’il ne me laisse pas d’autre choix que de lui communiquer l’identité de mon agresseur. 
 
    Pour quelle raison, en fait ? 
 
    — Un type avec une chemise blanche. D’après Nelly, il s’appelle Zack. Mais il… 
 
    Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Adriano est déjà parti. OK, finalement, il se moque complètement de ce que je lui raconte. Il sait bien que je ne le paierai pas, alors il abdique. Ça ne m’étonne pas. Cependant, ce n’est pas sa place qu’il regagne, mais la foule. 
 
    Il s’arrête devant Zack, le dominant de sa carrure colossale. Face à sa taille, mon agresseur paraît bien plus chétif et ridicule. Pourtant, il se met à rire avant de se prendre le poing du Purgeur dans la figure. Sciée, j’en reste bouche bée. J’approche pour comprendre ce qui vient de se dérouler puisque je n’ai pu entendre les phrases échangées, mais Adriano effectue un demi-tour et passe devant moi comme si de rien n’était. Il a laissé Zack par terre, le nez en sang. 
 
    Bien fait ! 
 
    Mon stupide cœur irradie de bonheur. Il me souffle que le gangster tient à moi, et c’est ce que j’espérais. Ce qu’il est et ce qu’il a fait ne comptent plus en cet instant grisant. Je sens que je pourrais tout pardonner, ma sensibilité est à fleur de peau. Mais ma raison flagelle mon organe vital, et me rappelle qu’absolument personne ne se soucie de moi, que tout le monde m’utilise dans un but ou un autre. 
 
    C’est évident.  
 
    Et même si une part de moi est prête à accepter pas mal de choses pour être simplement aimée un peu, en définitive, je ferais mieux de ne pas trop m’attarder sur ça, bien que mes problèmes affectifs tentent d’avoir l’ascendant sur le reste. Raison de plus pour quitter cet endroit et m’éloigner d’Adriano parce que là, mes troubles psychologiques prennent trop d’ampleur, j’en ai conscience. Donc je lève le camp, je n’ai plus rien à faire ici.  
 
    Une fois dans l’ascenseur, j’appuie sur le bouton menant au rez-de-chaussée. Lorsque les portes s’ouvrent, mes orbes se plantent sur une bande de gars masqués de crânes noirs. Ma tension monte en flèche.  
 
    J’avance la tête haute, une expression imperturbable imprimée sur mes lignes. Néanmoins, tandis que je m’apprête à sortir du hall, l’un des gangsters me barre le chemin. 
 
    — Tu es attendue dans le parking souterrain, m’indique-t-il. 
 
    — Par qui ? Et pourquoi ? 
 
    — Ne pose pas de questions et vas-y. 
 
    J’essaie d’établir les connexions logiques, mais c’est le pire qui m’irrigue le cerveau. 
 
    — Le Purgeur veut me tuer, c’est ça ? lâché-je soudainement stressée. 
 
    — Tu verras.  
 
    Je mime la sérénité et l’amusement alors que des palpitations m’agitent le corps. Mon visage se fend jusqu’aux oreilles pour ne pas montrer combien la déstabilisation me submerge. 
 
    — Peut-être qu’il souhaite juste me sauter dans le parking, alors ? 
 
    Silence. 
 
    Mon esprit grille totalement face à mon anxiété. J’étouffe mon angoisse avec mes conneries habituelles. 
 
    — Vous ne participez pas ? 
 
    Aucune réponse.  
 
    — Comme c’est dommage ! soupiré-je faussement, grandiloquente. J’avais tellement hâte que l’on passe un moment tous ensemble. Vous ne savez pas ce que vous ratez ! 
 
    Même avec ce masque, je peux très bien imaginer leur roulement d’yeux. Ils restent raides, impassibles à mes propositions scabreuses. 
 
    Tant mieux. 
 
    Pendant que je racontais n’importe quoi, j’ai réfléchi à l’action à mener. En réalité, je ne compte pas aller dans le parking souterrain, c’est sans doute un piège. Que va me faire Adriano ? Si ces types se faisaient passer pour des DS-13 et appartenaient finalement au N-Clan ?  
 
    Mon esprit turbine à vive allure.  
 
    D’un côté, j’aimerais descendre, car je suis très curieuse, d’un autre, une petite voix me hurle de m’enfuir. Comme je prends trop de temps à cogiter à leur goût, les mecs m’attrapent par les bras pour me traîner vers la destination, ne me laissant pas la chance de m’échapper. 
 
    Je suis fichue. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 27 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Impossible de me débattre, ce serait montrer ma peur. 
 
    Est-ce que j’ai réellement peur, d’ailleurs ? Quelques craintes s’immiscent en moi à cause de l’inconnu, mais je sens poindre une touche d’excitation.  
 
    Que ce soient la robe H&M, le lieu de la soirée, ainsi que l’endroit vers lequel je me dirige, j’ai fait l’opposé de ce que mes parents attendaient de moi. Et c’est ce qui m’anime. Depuis quelques semaines, j’avoue grandement apprécier aller à contre-courant des règles établies depuis toujours.  
 
    Par conséquent, je suis prête à affronter la suite. En espérant tout de même que personne ne me torturera. 
 
    — Vous savez, j’adore quand les hommes sont entreprenants, minaudé-je aux geôliers me tenant fermement les bras. Mais ne soyez pas trop pressés, j’aimerais qu’il y ait des préliminaires, hein ! 
 
    L’un des autres types ouvre la porte qui mène au parking. Ma bouche s’assèche en examinant l’escalier étroit et sombre. Il va falloir que je sois forte, que je laisse l’adrénaline émousser mon inquiétude et que j’arrête de raconter n’importe quoi. J’envoie de très mauvais signaux. 
 
    Nous descendons. Les deux hommes qui me maintiennent avancent à une cadence impossible à suivre avec mes escarpins. S’ils ne me tenaient pas ainsi, je m’étalerais de tout mon long. 
 
    En bas des marches, une nouvelle porte. Sauf que cette fois, après l’avoir ouverte, les types me poussent dans le parking. Je chancelle à cause de mes talons et me retourne pour les chapitrer. Cependant, ils disparaissent en refermant derrière moi sans un mot ni m’accompagner.  
 
    Leur attitude me coupe le sifflet. 
 
    — Okkk… marmonné-je. 
 
     Je me détourne de la sortie puis passe au peigne fin l’espace froid et vide. Il n’y a pas un bruit. De nombreuses voitures sont garées en ligne, parallèlement. Les néons au plafond clignotent et émettent un grésillement plutôt perturbant. 
 
    Ma poitrine se soulève, il y a un truc qui cloche.  
 
    Qu’est-ce que je fais ici ? 
 
    Je prends mon portable, me connecte à l’application Snapchat pour mettre à jour ma position. S’il m’arrive malheur, l’imbécile d’Andrew me géolocalisera.  
 
    L’endroit sinistre et l’absence de personnes me font envisager le pire. Et si ce n’étaient pas les DS-13 ? Si c’était réellement un piège ? Après tout, Ricardo espérait m’échanger contre les milliards de mes parents. 
 
    Bon sang, je flippe ! 
 
    Je pivote pour partir, actionne la poignée, sans succès, et pousse la porte avec vigueur, mais elle est bloquée. Les types doivent être derrière et me coincent à l’intérieur.  
 
    — Du calme, Ayreen, tout ira bien, chuchoté-je. 
 
    J’effectue des exercices de respiration. Céder à la panique ne m’aidera pas. Il doit y avoir un autre moyen de m’en aller, notamment par l’entrée des voitures. 
 
    J’analyse les panneaux, il y a une issue tout droit donc je me dirige vers elle. Seulement, trois mecs pas très commodes sortent de nulle part pour me barrer le chemin. J’essaie de les contourner, mais les armoires à glace me font clairement comprendre que je ne quitterai pas cet endroit, et cela en se plantant devant moi. Je me sens oppressée, prise au piège. Eux n’ont pas de masque, et il ne me semble pas avoir vu leur visage chez Nelly. 
 
    — Quelqu’un va me dire ce qui se passe ?! enquêté-je en essayant de garder une voix neutre. 
 
    Le silence s’est abattu jusqu’à éteindre leurs cordes vocales. Puisqu’ils avancent encore vers moi de façon à m’intimider, ils me forcent à reculer. 
 
    — Eh bien, ce n’est pas le bon chemin, conclus-je sans révéler mon trouble. 
 
    Je bifurque sur la droite et me faufile entre deux voitures. Les trois mecs me suivent. Quelque chose ne va vraiment pas.  
 
    J’arrive sur la voie opposée et perçois une sortie menant sur une autre embouchure. Hélas, à nouveau, un groupe de gars surgit de nulle part. 
 
    Très vite encerclée par onze hommes projetant leur aura sinistre sur moi, j’ai l’impression d’être un insecte pris dans la toile d’une araignée géante. J’essaie de garder mon calme, mais mon cœur bat frénétiquement, telle une mélodie discordante annonçant le compte à rebours d’un danger imminent. Mes sens captent enfin la menace, et je revois Andrew ainsi que ses amis se dresser autour de moi, leur pénis prêt à pourfendre chaque orifice de mon anatomie. Ce souvenir glauque vogue dans mes pensées comme un rappel de ce qui m’attend, car je ne vois pas ce que l’on peut espérer d’autre de moi. 
 
    Malgré tout, les intentions de mes geôliers restent dissimulées derrière leur regard sombre et insaisissable. J’analyse donc les alentours afin de trouver un moyen de m’échapper, mais mes talons vont grandement me compliquer la tâche. Je me sens vulnérable. Une proie incapable de masquer la faiblesse qui doit se lire sur ses traits.  
 
    Je tente de me reprendre pour que ne transparaisse que la sérénité, mais les réminiscences de mon passé m’assaillent. Mon visage, naguère pétillant, est désormais voilé par l’effroi et tordu par la panique. 
 
    Et l’arrivée de deux autres hommes n’arrange pas mes affaires. 
 
    Adriano et Emiliano rejoignent le groupe qui s’agrandit. Ils sont à présent treize autour de moi. C’est plus qu’habituellement, Andrew n’a jamais poussé le vice avec autant de gars à la fois. 
 
    Je me liquéfie et perds les pédales, même si ce n’est finalement pas un piège du N-Clan. 
 
    — Qu’est-ce que je fais ici ? demandé-je en camouflant mes tremblements. 
 
    — Je suis venu récupérer les dix millions, révèle Adriano. 
 
    — C’est un peu cher payé pour avoir frappé Zack. 
 
    — Mes tarifs ont augmenté. 
 
    J’imagine surtout qu’il enrage pour l’argent perdu dans l’échange de la rançon ratée.  
 
    Il rompt le cercle pour me faire face. J’effectue un pas en arrière pour imposer une distance entre nous. 
 
    — Et si je refuse ? 
 
    Son sourcil barré d’une cicatrice se lève en direction de l’un de ses comparses. L’instant suivant, une main me caresse les fesses. 
 
    Je tressaille si fort que mes défenses s’activent. Cette fois, je bifurque vers la gauche pour me frayer un passage entre les triceps musculeux des DS-13. J’arriverai peut-être à quitter ce parking, car je connais la menace qui pèse sur moi. Mes orifices et mon cœur morcelé ne survivront pas à treize hommes.  
 
    Alors que je trottine vers la liberté, les DS-13 resserrent les rangs pour empêcher ma fuite. Je me cogne contre un type à la figure verrouillée. Aussitôt, je recherche une faille dans ce périmètre de testostérone, je tente une autre sortie, me baisse carrément pour m’échapper, mais ils sont plus vifs que moi. 
 
    — Arrête de nous faire perdre notre temps, Ayreen, gronde Adriano d’un calme sibérien. 
 
    Je reprends mes esprits, mais j’ai du mal à ne pas imaginer la sensation de leur pénis forçant l’entrée de mon vagin. Cette douleur m’accompagne depuis tant d’années, que j’aimerais ne plus avoir à la subir. 
 
    Mais voilà, mon argent qui pourrait m’éviter cette souffrance m’est désormais inaccessible.  
 
    — Je n’ai pas la somme que tu me demandes. En fait, je n’ai même pas un dollar. 
 
    Des rires résonnent dans l’assemblée, ils se fichent tous de moi, ne me croient pas. Adriano s’assombrit, pensant sûrement que j’essaie de m’octroyer un peu de répit.  
 
    Je m’explique. 
 
    — Ma mère m’a coupé les vivres, je n’ai plus rien. 
 
    — Qu’est-ce que ça peut me foutre ? Tu restes milliardaire. 
 
    — Oui, mais… 
 
    Écoute :  
 
    JVLA - Such a Whore Instrumental Only_[ozon] - YouTube 
 
    Il avance vers moi, des ombres maléfiques dansent sur son visage cadenassé de toutes émotions. Aujourd’hui, je suis incapable d’esquisser le moindre sourire chaleureux. Les leçons me sont sorties de la tête, comme avec Andrew et sa bande. 
 
    — Mais quoi ? 
 
    Ses doigts accrochent la bretelle de ma robe, la font glisser sur mon bras dans une lenteur troublante.  
 
    Qu’est-ce qui lui prend ?? 
 
    Je m’efforce de maîtriser mon angoisse, de maintenir un semblant de calme, mais mes mains se referment sur le bas de ma robe à la recherche d’une ancre à laquelle me rattacher. 
 
    — Laisse-moi partir, insisté-je en respirant fort. 
 
    — On va aller chercher le blé que tu me dois et rien ne t’arrivera. 
 
    — T’es sourd ou bouché ? Je t’ai dit ne pas avoir cet argent. Si tu as des problèmes d’audition, on peut s’arranger pour que je t’offre un appareil auditif par contre. 
 
    Il tire vivement sur la bretelle, les coutures craquent. 
 
    — Mauvaise réponse. 
 
    J’effectue un pas en arrière, car si ça continue, je finirai nue. Ce n’est pas un souci en soi, j’ai l’habitude d’être en tenue d’Ève devant des hommes, mais alors il n’y aura plus aucun rempart entre eux et mon intimité. Et ça, ce n’est pas envisageable. 
 
    — Tu as droit à une seconde chance, me prévient Adriano en soulevant le menton, dominateur. 
 
    Je lutte pour trouver une parcelle de courage. Mais le tréfonds de mon être est gorgé des fantômes de mon passé. 
 
    — Comment veux-tu que je te ponde dix millions si je ne les ai pas ? Mes cartes bancaires sont bloquées. Je suis encore plus pauvre que toi à l’heure actuelle. 
 
    Une lueur dangereuse apparaît sur le faciès du Purgeur qui avance à nouveau vers moi. Je ne bouge plus, tétanisée, mais cherche toujours une issue du regard.  
 
    — On va avoir un gros problème, Ayreen. 
 
    — Lequel ? 
 
    — J’ai besoin de cet argent. Mes hommes l’attendent, et s’ils ne l’ont pas, il faudra bien les nourrir avec autre chose, non ? 
 
    Chacun de ses mots est ponctué d’intonations redoutables trahissant la tension inquiétante qui monte en lui.  
 
    Je sais ce qu’il veut me faire comprendre, mais je joue avec lui pour gagner un peu de temps. 
 
    — Par contre, j’ai des réserves alimentaires suffisantes chez moi. Je peux tous vous offrir un ou plusieurs repas. 
 
    — Encore une mauvaise réponse. 
 
    Adriano attrape un pan de ma robe et tire dessus. Le tissu craque à nouveau, et se déchire en une fente sur le côté, dévoilant un peu mon string. Je ne m’offusque pas et ne pleure pas.  
 
    — Tu comptes customiser mes vêtements ? lancé-je. Désolée de t’annoncer que tu manques cruellement de goût en matière de mode. 
 
    — Je veux récupérer l’argent que tu me dois, et si pour ça, il faut refaire ta garde-robe, je suis partant. 
 
    — Je ne te dois rien ! Retiens bien que tu te… 
 
    — Ils ont faim, me coupe-t-il en me tournant autour tel un requin cernant le radeau d’un naufragé. Il suffirait que je claque des doigts pour que leur festin commence. 
 
    — Très bien, que le festin commence alors, décrété-je en endiguant ma peur. Mais vous avez intérêt à ne pas me mâcher trop fort. 
 
    — Personne ne se souciera de ton plaisir. Tu t’occuperas du leur. 
 
    J’avale de travers, je sais très bien que ce genre de types ne pense qu’à se vider. 
 
    — Du leur ? Pas du vôtre ? m’enquiers-je en feignant l’amusement. Donc j’en conclus que tu ne participeras pas, parce que tu ne te sens pas à la hauteur de tes amis. 
 
    Ses narines frémissent. Mes mots n’ont pas l’air de lui plaire, il contient sa fureur. Moi, je me marre pour le narguer, alors que tout mon être tremble. 
 
    — Je vais participer, affirme-t-il solennellement. Je serai dans le groupe des trois premiers. 
 
    — Le groupe des… ? 
 
    L’information me frappe de stupeur, me laissant sans voix. Mon esprit et mon pauvre corps tentent de la traiter, mais une sensation de vertige accompagne mes troubles.  
 
    J’entreprends de ne pas montrer ma peur. Andrew et ses amis adorent quand je me débats, ça les excite encore plus. Là, je peux essayer d’atténuer ce vice. 
 
    — Tant que vous utilisez du lubrifiant, ça me va, accepté-je en haussant les épaules pour les dérouter. 
 
    Non, c’est loin de m’aller, au contraire. 
 
    — On ira à sec, on n’est pas ici pour te faire du bien. 
 
    Je cligne des yeux, espérant que ça efface cette nouvelle. Malheureusement, les gangsters sont toujours là, avides de parvenir à leurs fins. 
 
    Un corps se presse contre le mien, à l’arrière. 
 
    — Moi, je te ferai du bien, princesse, m’assure la voix suave d’Emiliano collé à moi. 
 
    Il se penche et dépose un baiser sur mon épaule nue. Des vibrations m’animent aussitôt. Sauf qu’Adriano attrape ma robe au niveau de la poitrine pour me tirer vers lui. Sa poigne est si puissante, que le vêtement cède, exposant sans retenue la totalité de mon sein gauche.  
 
    Il lâche le tissu bon pour la poubelle et approche ses lèvres de mon oreille. Son souffle me plonge dans un état d’extase délicieuse, au point que mes paupières se closent partiellement. 
 
    Il murmure pour que je sois la seule à l’entendre. 
 
    — Et moi, je te ferai du mal. 
 
    Ses yeux s’abaissent inexorablement vers ce morceau de peau offert, puis il lève la main dans l’intention claire de me toucher.  
 
    J’effectue un pas en arrière, le regard oscillant de droite à gauche, redoutant l’apparition soudaine d’un habitant qui me reconnaîtrait. 
 
    Si Andrew apprend que d’autres hommes me tripotent, je pourrai faire une croix sur mes milliards. 
 
    Hélas, une barrière de muscles m’arrête net dans mon élan de fuite.  
 
    Je tente de rassembler les pans de mon vêtement sur mon buste pour cacher ma nudité, mais Emiliano, d’une dextérité surprenante, me capture fermement les poignets à l’arrière afin de les immobiliser dans mon dos.  
 
    Je remue afin de me libérer, mais sa prise reste inébranlable. 
 
    — Tu peux me séquestrer dans ce parking, mais ça ne changera rien au fait que les dix millions ne tomberont pas du ciel ! 
 
    Réécoute : 
 
    JVLA - Such a Whore Instrumental Only_[ozon] - YouTube 
 
    Adriano réduit l’écart entre nous, devenant une ombre oppressante devant moi. Je suis coincée en sandwich entre lui et son ami. 
 
    — Alors mes hommes mangeront. 
 
    Je retiens mon souffle face à l’assemblée de gangsters menaçants qui m’entoure.  
 
    Sa main se pose sur mon sein, et malgré moi, je frissonne sous son toucher, mais ne peux m’empêcher de le dévisager.  
 
    — Et moi aussi, ajoute-t-il. 
 
    La pulpe de son pouce me caresse le téton de manière répétée et me provoque une réaction involontaire. Une tempête d’émotions contradictoires envahit mon esprit. Je suis confuse par la réaction de mon propre corps, mais méprise cet homme pour son audace lubrique. 
 
    Il continue de taquiner la pointe de ma poitrine en me regardant droit dans les yeux, chaque geste calibré pour me désarçonner. 
 
    — Et tu penses pouvoir obtenir dix millions avec ce petit jeu ? 
 
    — Non, je suis sympa, finalement je prépare ton corps pour qu’il puisse accueillir treize queues. 
 
    Cette fois, je déglutis péniblement. Je vrille en sachant la douleur que m’engendrera la suite. 
 
    Je joue donc ma carte ultime pour me dépêtrer de cette merde. 
 
    — Tu bluffes ! Je ne t’intéresse pas, tu disais que jamais tu ne me sauterais. 
 
    Son visage se distord. 
 
    — Je devrais, ouais. 
 
    Son pouce et son index esquissent une danse vicieuse autour de mon téton, révélant un savoir-faire pervers. Mais bordel ! Contre toute attente, et malgré la pression ambiante, une sensation de chaleur s’insinue dans mon bas-ventre, trahissant un plaisir inattendu.  
 
    — Alors, respecte ta parole et cesse ce jeu ! 
 
    — File-moi ma tune et j’arrêterai. Et sois-en sûre, tu n’es même pas sur la liste de mes envies. 
 
    — Donc pourquoi cette mise en scène si je te débecte à ce point ? 
 
    Il incline la tête jusqu’à mon mamelon. Cette fois, je crois halluciner.  
 
    — C’est ta dernière chance de parler. 
 
    Son visage s’avance encore, je me raidis. 
 
    — Quand j’avalerai ton nichon, il n’y aura plus de retour en arrière possible. 
 
    Je serre les cuisses face à sa proximité. 
 
    — Tu as dix secondes, ajoute-t-il. 
 
    — Je... 
 
    — Dix. 
 
    — Pas treize ! protesté-je. Juste toi ! 
 
    — Neuf. 
 
    — À la limite, Emiliano aussi, OK. 
 
    — Huit. 
 
    Je regarde de tous les côtés à la recherche désespérée d’une issue. 
 
    — Sept. 
 
    Il approche sa bouche de ma peau. 
 
    — Six. 
 
    Un seul millimètre doit le séparer de la pointe de mon sein. Mon buste se soulève tant que sa lèvre m’effleure agréablement. 
 
    — Tout ça pour me baiser ! Franchement si tu voulais me... 
 
    — Cinq. 
 
    —... me sauter, il fallait le dire au lieu de me coincer dans un parking. 
 
    — Quatre. 
 
    C’en est fini de moi. Pour aggraver les choses, il se met à souffler sur mon téton, m’envoyant des pulsations excitantes entre les jambes. 
 
    Mon esprit s’embrouille, la logique m’échappe.  
 
    — Trois. 
 
    Je réfléchis fébrilement, car la suite ne me plaira pas. Il ne sera pas le seul à participer et ça, ce n’est pas envisageable. 
 
    — Deux. 
 
    Il souffle plus fort sur ma chair. Mon téton se met à pointer plus intensément. 
 
    — Un. 
 
    La défaite me guette. 
 
    Il embrasse mon mamelon, c’est terminé, ils ont gagné. 
 
    — Zéro. 
 
    Le bout de sa langue s’aventure hors de sa bouche pour titiller mon téton à découvert. Pendant ce temps, Emiliano passe une main devant et trouve mon autre sein. Il l’effleure d’abord délicatement avant de l’empoigner avec assurance, jouant de ses doigts habiles. Adriano, quant à lui, se délecte de ma poitrine, la savourant avec une passion langoureuse. 
 
    — En fait, t’en mourrais d’envie, murmure Adriano en aspirant mon globe de chair. 
 
    — C’est faux, je te hais. Je vous hais tous les deux ! 
 
    — Tu sais qu’il me suffirait de passer mes doigts dans ta culotte pour le vérifier ? 
 
    Je me tais, ça devient dangereux. 
 
    Mon regard dérive vers les onze DS-13 qui nous encerclent et nous observent avec un mélange d’amusement et d’anticipation, leurs lèvres tordues en demi-sourires narquois. Mal à l’aise, je rougis et baisse les yeux même si j’ai l’habitude d’être le centre d’intérêt de plusieurs hommes. 
 
    Emiliano libère l’autre partie de ma poitrine du confinement de mes vêtements. Sans hésitation, il la saisit avec une fermeté qui témoigne de son désir, laissant ses phalanges exécuter un ballet taquin et expert sur ma peau sensible. Malgré moi, un frisson d’excitation me traverse face à l’attention conjuguée de ces deux hommes. Leurs caresses, si différentes et pourtant si complémentaires, enflamment une part que j’avais longtemps ignorée. 
 
    Emiliano s’approche de mon oreille, glisse sa langue tout le long tandis que sa respiration chaude exacerbe la sensation. Des décharges électriques me parcourent alors que les lèvres d’Adriano dessinent des cercles lents et dévastateurs autour de la pointe réceptive de mes seins. 
 
    Je lâche un soupir d’aise, involontaire, alors que d’habitude, je me sens comme un bout de viande jeté en pâture au milieu d’une meute de loups. 
 
    Mais… 
 
    Je suis devenue une poupée entre leurs mains, manipulée selon leur bon vouloir. 
 
    Je suis devenue leur jouet précieux. 
 
    Entièrement à leur merci. 
 
    Et bien que tout cela soit enivrant, je ne peux oublier la suite. Le danger est réel, et ma volonté de m’échapper devient aussi forte que le désir que ces deux hommes me provoquent. 
 
    J’ai mis à jour ma position sur mon téléphone. Andrew pourrait me géolocaliser et mandater quelqu’un pour savoir ce que je fabrique ici. Il serait capable de me le faire payer, le dire à mes parents, et adieu mon argent. 
 
    Je ne suis pas prête à renoncer à des milliards de dollars pour m’envoyer en l’air avec des gangsters qui n’en veulent qu’à ma fortune.  
 
    — Andrew sait que je suis ici, annoncé-je pour me sortir de cette impasse. De la même manière qu’il savait que j’étais à Skid Row, raison pour laquelle il connaissait ta voiture la dernière fois. 
 
    Les deux hommes cessent tout mouvement sur ma peau.  
 
    Adriano se redresse. Son expression salace a mis les voiles, laissant place à une fureur palpable. 
 
    — C’est quoi cette putain d’histoire ? fulmine-t-il. 
 
    — J’ai mis à jour ma localisation sur mon téléphone. Il sait exactement où je me trouve et il risque de débarquer. 
 
    — Elle ment, garantit Emiliano qui se colle un peu plus contre moi. 
 
    Son pénis se dresse dans mon dos. D’ailleurs, il n’est pas le seul à bander, le pantalon d’Adriano est également déformé et extrêmement tendu. 
 
    — Oh, j’aimerais bien, oui, puisque tu as promis de me faire grimper aux rideaux. Mais je ne connais pas ce quartier et j’ai donc assuré mes arrières avant de venir ici. 
 
    Adriano émet un grondement. Il sort son téléphone, va sur Snapchat, m’ajoute à ses contacts et attrape mon sac. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ?! 
 
    Écoute : 
 
    Isabel LaRosa - I'm Yours (Lyrics) - YouTube 
 
    Il ne répond pas et s’empare de mon iPhone qu’il maintient devant mon visage pour le déverrouiller. Une fois la reconnaissance faciale effectuée, il atteint l’application voulue, accepte de lui-même sa demande d’ami et me rend mes affaires. 
 
    — Tu vérifies si j’ai raison ? jubilé-je en me sentant victorieuse. 
 
    — Alors ? le questionne Emiliano. On peut la baiser ? 
 
    — Non, déclare sombrement Adriano. Elle n’a pas menti, elle est localisée ici. 
 
    — Ce n’est pas un problème, je serai rapide, garantit son pote. 
 
    Je panique et tente de calmer ses ardeurs. 
 
    — Moi, je ne jouis pas très vite et si tu comptes me faire du bien, il va falloir prendre ton temps. 
 
    — Son mec est le fils du vice-président, lui rappelle Adriano avec amertume. 
 
    Et si Andrew débarque, les DS-13 risqueront d’être dans son collimateur. 
 
    J’ignore comment va se terminer cette soirée, mais il vaudrait mieux que je m’éloigne de ces types. Il faut que j’arrête de flirter avec le danger. S’ils souhaitent coucher avec moi, soit, mais pas ici, pas dans de telles conditions, et pas avec un chantage planant au-dessus de ma tête. 
 
    — Dégage, me somme le Purgeur. 
 
    — Pardon ? 
 
    Sa mine patibulaire m’enjoint à ne pas discuter ses ordres. Je ne me fais pas prier, je fends le cercle d’hommes qui me laissent enfin passer, puis m’oriente vers la sortie du parking en tenant les lambeaux de ma robe pour dissimuler mon buste. Une fois dehors, à l’air libre, j’attrape mon téléphone et réserve un taxi. 
 
    — Tu sais que je vais quand même avoir besoin de dix millions, me lance une voix dans mon dos. 
 
    — Je ne les ai pas, déclamé-je en me retournant pour affronter Adriano. 
 
    — On va avoir un problème, Ayreen. 
 
    — Lequel ? Tu vas me sauter ? Ou pire, me tuer ? 
 
    Il reste muet. Moi, ça me rend folle. 
 
    Nous nous scrutons quelques secondes avant qu’il brise ce silence gênant. 
 
    — Quitte ton mec. 
 
    — Tu recommences avec ça ? 
 
    — Je recommencerai jusqu’à ce que tu rompes tes engagements avec lui. 
 
    — Mais pourquoi ? Tu ne me trouves pas à ton goût, tu te fous complètement de moi, tu me l’as bien fait comprendre à plusieurs reprises. Et là, tu ne m’as pas léché les seins parce que je t’attire, c’était plutôt pour m’intimider. Rien d’autre ! 
 
    Ses pupilles brasillent et m’aimantent. Il me déstabilise. 
 
    — En plus, je ne suis plus ta nourrice, donc explique-moi ce que tu gagneras à chasser Andrew de ma vie ?! 
 
    Autour de nous, la rue est peu animée, mais il y a pas mal de circulation. Adriano s’est enfoncé dans un mutisme troublant. Il paraît se battre contre lui-même, tout s’est raidi chez lui. Je ne pige pas vraiment. 
 
    — Adriano ? 
 
    — Ne m’oblige pas à… 
 
    Il resserre les dents, respire fort. Son buste se soulève. Une lutte acharnée semble avoir pris naissance dans sa cage thoracique. 
 
    — À quoi ? 
 
    — Putain, grogne-t-il. 
 
    Et il m’attrape la mâchoire avec virulence, oppressif. Il n’y a rien de doux dans ce geste, tout est violent, et même si j’y suis habituée, ça m’égratigne malgré tout à chaque fois. Cependant, je ne m’attendais pas à la suite, car il écrase sa bouche sur la mienne, me provoquant de multiples spasmes localisés quelque part dans la poitrine et dans le bide.  
 
    Interdite, je le laisse me butiner les lèvres avant qu’il introduise sa langue en moi pour trouver la mienne. Ses doigts n’ont pas quitté mon visage qu’il maintient fermement, sans penser un instant à me libérer. Mais je ne me défais pas de sa prise, je suis sous le choc. Il mène la danse à son rythme et j’y réponds sans opposer de résistance. 
 
    Mine de rien, ce baiser me prend aux tripes. Il apaise follement mes déboires mentaux. J’étais sur le point de m’effondrer, mais sa bouche délicieuse me retient de couler dans les abysses de la calamité. Même si les doutes s’installeront forcément à un moment à un autre. 
 
    Je profite de l’instant présent. Il est éphémère, je le sais. 
 
    Un klaxon retentit juste derrière moi, je sursaute, prise en flagrant délit de tromperie. 
 
    — C’est vous qui avez commandé un taxi ? demande le chauffeur. 
 
    — Oui, bredouillé-je, pantelante. 
 
    Je me dégage d’Adriano, sonnée et complètement à l’ouest. Je n’ose même pas le regarder dans les yeux. C’est une phase que je ne connais pas, Andrew m’astreint toujours au sexe forcé et à la violence uniquement. 
 
    Il ne m’a jamais embrassée aussi passionnément. 
 
    J’ignore comment réagir, car j’aurais préféré que ça reste sexuel entre nous. Ça aurait été plus facile à gérer, plus familier. 
 
    Cependant, je n’ai absolument pas l’habitude d’éprouver ce qui grandit en moi. 
 
    Je m’éloigne sans un mot. 
 
    — Ayreen ? m’appelle le Purgeur, son timbre grave me chamboulant de bien des façons. 
 
    — Au revoir, A.D. 
 
    J’entre dans le taxi et claque la portière, car j’ai un problème à fuir. 
 
    Lui. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 28 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ayreen, à l’âge de 18 ans 
 
    Un an après s’être mise en couple avec Andrew 
 
      
 
    La résignation. L’étape où l’on abandonne la lutte quand on a pris l’habitude, quand on sait que rien ni personne ne pourra nous aider. Lorsque l’on se rend compte qu’on est condamné, quoi qu’il arrive. 
 
    J’y suis.  
 
    Mes yeux ne sont pas fermés pour oublier, j’accepte simplement mon sort. 
 
    Allongée sur le lit de cette suite luxueuse, Noah, l’ami d’Andrew, opère des va-et-vient entre mes jambes, couché sur moi. Ses râles rauques emplissent la pièce. Il déguste mon sein, m’engendrant quelques palpitations entre les cuisses. C’est bien la première fois que l’un d’eux fait l’effort d’effectuer des caresses buccales sur mon corps qui a enfin une réaction autre que la douleur. À l’accoutumée, tous se contentent de prendre sans donner. 
 
    La joue contre le matelas, je lèche le gland de Sean, vautré à mes côtés sur son flanc gauche. 
 
    — Suce mieux, Ayreen, exige-t-il. 
 
    — La position n’est pas idéale ! rouspété-je. 
 
    Il me gifle, pas très fort, mais tous s’amusent à ça pendant le sexe. Si ça m’a révoltée pendant des mois, j’ai appris à m’y faire au bout de… la énième claque. 
 
    Il réitère son geste, la peau me brûle. 
 
    — Plus profond, salope. 
 
    Avec les à-coups de Noah, me faisant constamment remonter, j’ai beaucoup de mal à m’appliquer. 
 
    — Enfonce-lui dans la gorge, qu’on n’en parle plus ! rigole Finn, assis sur le canapé un peu plus loin, attendant son tour. 
 
    J’avais demandé à diriger la fellation, j’en ai marre qu’on me transperce la mâchoire sans penser à mes haut-le-cœur. C’est un échec total. 
 
    — Si tu ne me suces pas mieux, ce sera terminé, je ne te laisserai plus prendre les devants, me menace Sean en m’envoyant une nouvelle gifle. 
 
    Ma peau rougie hurle sa douleur, mais ça n’est rien, comparé à une pipe violente. 
 
    — Je vais bien le faire, c’est bon ! assuré-je, encore culbutée par Noah qui grogne contre mon sein. 
 
    Je me concentre. J’ai envie d’avoir le contrôle, pour une fois. Eux l’ont toujours, le contrôle, mais là, il faut que je fasse preuve d’habileté. 
 
    Je surélève un peu la tête, attrape la base de sa verge et l’engloutis. Malheureusement, à force de me baiser, Noah modifie ma prise. La chair dure de Sean bute sur mes molaires. 
 
    — Putain ! Arrête de foutre les dents, pétasse ! 
 
    Il m’envoie une nouvelle gifle. Je retiens mes larmes. 
 
    — J’ai fini, souffle Noah en libérant mon antre. 
 
    — C’est mon tour ! se réjouit Finn. 
 
    Il monte à genoux sur le lit, ouvre sa braguette, enfile une capote puis m’attrape les cuisses. Mais à chaque entrée, mon vagin se contracte, ce qui m’occasionne une souffrance infernale. Je m’apprête donc à me faire poignarder, seulement mon corps gigote en anticipant la douleur.  
 
    C’est toujours ainsi, je ne maîtrise absolument rien. Certains traumatismes ne se volatilisent pas aussi facilement qu’on le voudrait… 
 
    Pour me punir de gesticuler dans tous les sens, Finn me frappe les fesses avant de me maintenir les jambes, puis entre d’une poussée vive.  
 
    Un braillement s’échappe de ma gorge. Ayant encore le pénis de Sean dans la bouche, cela me vaut une nouvelle gifle. 
 
    Aucune larme ne coule sur mon visage endolori. Elles se sont taries en leur présence, parce qu’elles marquent ma fragilité devant des gens qui s’en réjouissent.  
 
    Quand je me débats et pleure, eux bandent plus fort. 
 
    — Allez, dépêche-toi, Finn, j’ai aussi envie de baiser ma nana, grommelle Andrew plus loin, jouant au poker avec les autres. 
 
    — Je la prendrai après toi, ajoute Grady. 
 
    Mon calvaire de la journée ne fait que commencer. Sean en a d’ailleurs tellement marre de mes piètres compétences en matière de fellation, qu’il s’enfonce dans ma bouche, m’étranglant en même temps. 
 
    Encore une fois, je ne maîtrise rien, je n’ai pas droit d’être le capitaine de mon corps… 
 
    Tour à tour, ils y passent. Je suis l’amusement de leurs soirées et après-midi.  
 
    Derrière la porte de la chambre d’hôtel, les deux agents protégeant Andrew attendent en s’assurant qu’il ne lui arrive rien de grave. Et comme dans ce fichu restaurant, il y a quelques mois, ils se moquent bien de ce que je subis. Leur devoir n’est pas de rappeler à l’ordre leur petit protégé. 
 
    — Bon, les gars, je pense qu’Ayreen nous connaît assez bien maintenant, lance Tobias en reboutonnant son pantalon. 
 
    Mon enfer étant ENFIN terminé, je m’assieds au bord du lit. En enfilant mon soutif, j’écoute d’une oreille distraite leurs propos. 
 
    — Toi, t’as une idée derrière la tête ! se marre Andrew. 
 
    — On devrait lui laisser sa chance de se faire bouffer la chatte. 
 
    — Hein ? 
 
    — Tu rigoles ou quoi ? 
 
    — Elle a beau être propre et ne pas sentir le poisson comme certaines, je ne me risquerai pas à aller foutre ma langue là-dedans. 
 
    — C’est dégueu. 
 
    — C’est vrai que je me régale avec vos zguegs qui puent la pisse et le renfermé ! me marré-je d’un rire sans joie. À chaque pipe, y en a toujours un dont la dernière goutte d’urine a terminé dans le caleçon. 
 
    — C’est mieux que dans ta bouche, non ? riposte Sean. Sinon, préviens-moi, la prochaine fois, je te pisserai dans la gorge. 
 
    Je le mitraille du regard. J’ai envie de le buter. Néanmoins, si je peux « accepter » beaucoup de choses de leur part, je ne suis pas prête à ce genre de pratique, loin de là, vraiment.  
 
    Par conséquent, je la ferme. 
 
    — Voilà, il faut la motiver, continue Tobias. Donnons-lui sa chance, elle se lavera avant chaque cunni. Enfin, si elle remporte le jeu. 
 
    — Lequel ? demandent les autres. 
 
    — On lui bandera les yeux, et elle devra trouver le pénis de l’un de nous. Par exemple, celui d’Andrew.  
 
    — Et comment je devinerai ? 
 
    — Avec tes mains et ta bouche. Si tu gagnes, on s’occupera de toi. Tu seras léchée comme une déesse. 
 
    La proposition est séduisante. Je n’ai jamais reçu de plaisir, ce sera peut-être un moyen d’évasion, d’échanger les rôles pour une fois. D’avoir un peu de pouvoir et de contrôle… 
 
    J’avoue que l’idée d’être lapée me motive réellement. J’ai envie de jouir moi aussi. Pas de subir ad vitam aeternam.  
 
    — Et si je perds ? 
 
    Un rictus prend naissance sur la figure de Tobias. Je n’aime pas ça du tout. Vraiment pas. 
 
    — On instaurera la sodomie dans nos relations. Tu as trois orifices. Au lieu que chacun attende son tour, tu te prendras trois queues en même temps. 
 
    Je me décompose et me lève d’un bond, en sous-vêtements. 
 
    — Non ! Je ne joue pas, ça ne m’intéresse pas votre truc. 
 
    — Il faut nous faire plaisir, bébé, me susurre Andrew en s’approchant de moi. 
 
    — Vous faire plaisir ? MAIS JE NE FAIS QUE ÇA ! ET MOI ALORS ? 
 
    Il me caresse le bras pour atténuer ma colère. 
 
    — Justement, si tu gagnes, les gars te feront du bien autrement que par la pénétration. 
 
    Comme s’ils me comblaient… Laissez-moi rire ! 
 
    — Et pas toi ? C’est avec toi que je suis en couple, pour rappel. Même si pratiquer le candaulisme t’aveugle, je te signale que tout ça ne me réjouit pas. 
 
    — Non, moi, je ne te ferai jamais de cunni, je te jure, ça me dégoûte, ce n’est pas contre toi. Mais si t’es sage et que tu gagnes, tous te le feront. Pas vrai, les gars ? 
 
    Vu leurs airs écœurés, je n’en ai pas l’impression. Mais ils opinent, en dépit d’un manque d’enthousiasme flagrant. 
 
    Tobias m’apporte le foulard en soie que j’ai déposé sur mon sac à main. Je n’ai pas donné mon approbation, mais ce connard me bande les yeux et me force à me mettre à genoux.  
 
    — Devine la queue d’Andrew et tu gagneras. Échoue, et on te sodomisera. 
 
    Je me tétanise, seule au monde dans mon malheur. J’ai intérêt à trouver le bon sexe, sinon je me barrerai de l’hôtel en courant. Même à poil s’il le faut. 
 
    De là, de nombreux bâtons de chair se pressent sur mes joues, me tapotent le crâne. Certains poussent contre mes lèvres pour s’introduire dans ma bouche. Si cela peut s’apparenter à une sorte de préliminaires, pour eux qui n’en sont pas du tout adeptes, le jeu est tout simplement de m’humilier, car ils se marrent. Ça amplifie leur érection, ils s’excitent contre moi. Me voir soumise, aussi dépourvue de moyens, exacerbe leur désir malsain. 
 
    Pas le mien. 
 
    Écoute : 
 
    Spirit Lead Me - Hillsong United (Lyrics) - YouTube 
 
    Je tâte les membres durs à l’aveugle, en caresse la surface. Andrew étant le seul qui me saute sans préservatif, je hume même chaque hampe. Pour être certaine, je lèche du bout de la langue les glands qui me paraissent suspects. Mon odeur féminine est sur l’une d’elles, je suis sûre d’avoir trouvé et de gagner, je m’en réjouis d’avance. 
 
    Je vais enfin pouvoir détenir un peu d’ascendant sur eux et ça me fait jubiler. 
 
    — Celui-ci est le sexe d’Andrew. 
 
    Au lieu de grognements d’insatisfaction liés à leur échec, je me prends une claque. 
 
    — Tu n’es même pas foutue de reconnaître ma queue ! s’énerve-t-il en retirant brutalement le foulard. 
 
    Cette fois, je n’attends pas. Je me lève pour m’enfuir à toute vitesse, mais Anton me rattrape. Ses bras me ceinturent la taille et me ramènent illico vers le centre de la pièce. Je me débats comme une furie et pousse des cris de démente. Est-ce que cela alertera le personnel de l’hôtel ? Quelqu’un viendra-t-il à mon secours ? 
 
    — Mets-toi à quatre pattes, on va tous te cracher dans le cul pour que ça passe sans te causer de dégâts. 
 
    — NON !! NON ET NOOOON ! m’époumoné-je. 
 
    Anton me place sur le lit, je me relève prestement, je ne compte pas les laisser gagner cette partie. Je tolère déjà que mon vagin leur appartienne, hors de question que mon derrière soit également à eux. 
 
    Mais Andrew s’impatiente. Il m’attrape par les cheveux, les tire vers lui pour m’assujettir.  
 
    — Si tu continues à t’agiter, on finira par entrer à sec. C’est ce que tu veux ? 
 
    La menace me fait perdre mes moyens. 
 
    Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter. 
 
    De subir. 
 
    Les crachats… Les pénétrations anales forcées… 
 
    Tour à tour… 
 
    Je n’ai pas d’autre choix que de serrer les dents. 
 
    De partir loin. 
 
    De prier pour que ça se termine vite… 
 
    Lorsque cette journée épouvantable s’achève enfin, Andrew me ramène chez moi dans un silence de plomb. 
 
    Il n’y a personne pour m’accueillir, et tant mieux. Sally se fait discrète, notre majordome doit probablement nettoyer les voitures dans le garage.  
 
    En pleurs, je rejoins la chambre de mes parents et ouvre l’armoire dans laquelle ma mère range ses cachetons. Des antalgiques. Hélas, il n’en reste que quatre. J’espère que ça suffira. J’ignore ce que ça me provoquera, mais une chose est certaine, c’est que j’aspire à quitter ce monde cruel, sans trop souffrir. Je n’ai pas le culot d’aller me jeter sur des rails ou de sauter d’un building. 
 
    J’avale les médocs dans ma piaule et j’attends. 
 
    J’attends. 
 
    Les minutes s’égrènent. Des gouttes salées ruissellent sur mon visage. Je guette la mort, mais à part une migraine carabinée, rien ne survient. La Faucheuse a du travail ailleurs, elle doit être occupée. Qu’est-ce qu’elle fiche, bon sang ?!  
 
    Je vais m’asseoir près du lit. La tête me tourne, je ne me sens pas bien. J’ai l’impression d’avoir le mal de mer ou des transports, ça ne ressemble pas du tout aux prémices d’un décès. 
 
    — Pff… m’ébroué-je. 
 
    Je me lève, vaseuse. Il y a une autre solution. Plus douloureuse, certes, mais je crois comprendre que je partirai plus vite de cette façon. Je l’ai vu dans un film… 
 
    Je rejoins la chambre de mon frère. Il y laisse des rasoirs pour les rares jours qu’il passe à la maison quand il n’est pas à l’université. Alors je m’en vais fouiller dans sa salle de bains faite de marbre blanc et noir. Tout est bien ordonné grâce à nos domestiques, il n’est donc pas difficile de dénicher très rapidement ce que je cherche.  
 
    Après plusieurs coups de ciseaux, je réussis à dépouiller l’objet de ses lames. Je regagne ma chambre, mets de la musique triste et m’installe sur le sol de mes sanitaires. J’ai si mal aux fesses qu’un petit cri m’échappe. 
 
    Les jambes allongées, la peau pâle du bras gauche offerte, mes doigts tremblent. Je ne sais pas trop où m’entailler, j’avoue que maintenant que j’y suis, je crains d’avoir mal. Je veux réellement partir, mais sans souffrir. 
 
    Ma gorge se noue. Les pleurs qui affluent m’étouffent, me font hoqueter. Mais la détermination ne me quitte pas pour autant. Je suis résolue à mettre fin à mon calvaire parce que mes appels au secours n’ont pas suffi et ne suffiront jamais. Ma famille n’en a rien à foutre. 
 
    La lame glisse sur mon avant-bras, pas du côté où l’épiderme est plus fin, plutôt vers l’extérieur. J’anticipe la douleur et serre les dents. Ça me brûle, mais étrangement, ça me suscite également un sentiment de bien-être. Mon esprit n’est plus focalisé sur mes maux internes, mais sur cette douleur physique. 
 
    Des perles grenat roulent sur ma peau. Cependant, je suis encore là. Ce n’est pas ainsi que l’on se coupe les veines ? Dans les films, ça paraît pourtant simple… 
 
    Je réitère, toujours du même côté, me rapprochant dangereusement de mon poignet diaphane où des vaisseaux sanguins se dévoilent. C’est sans doute cet endroit qu’il me faut atteindre pour rejoindre le ciel, si l’on veut bien de moi là-haut. Sauf que mes angoisses prennent de l’ampleur… Suis-je vraiment prête à commettre l’irréparable ? 
 
    J’en doute… De plus, les deux scarifications m’ont déjà soulagée quelque peu. La douleur n’est plus dans mon cœur, je l’ai expiée momentanément à travers mon bras. 
 
    Je m’entaille une troisième fois la chair. La souffrance me ramène sur Terre. 
 
    A contrario, ça me procure un bien fou. Auparavant, je pensais que les gens suicidaires étaient timbrés. Depuis qu’Andrew et ses amis m’ont violée, je comprends plus que jamais ce désespoir perpétuel. Rien ne me raccroche à la vie. 
 
    Rien ni personne surtout… 
 
    Mes larmes s’assèchent. Je vais étonnamment mieux. 
 
    Enfin, pour l’instant. 
 
    Alors, je me redresse et me promets de recommencer chaque fois que mon existence prendra un tournant affreux, car j’ai trouvé la drogue qui apaise mes maux.  
 
      
 
    Et c’est réellement devenu une drogue dont je ne pourrais me passer. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 29 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    MAINTENANT 
 
      
 
    J’ai eu beaucoup de mal à m’endormir. Le baiser échangé avec Adriano me paraissait… sincère. Il est possible que ce soit mon stupide attachement pour lui qui m’enflamme. Il cherchait peut-être à me manipuler, sauf que je n’ai plus d’argent, il était au courant, il m’a même fait du chantage en ce sens.  
 
    Mais il m’a pourtant embrassée… Sans la moindre menace, et avec une ardeur passionnelle. 
 
    Je crois n’avoir jamais ressenti ça. Il a, d’une certaine manière, apaisé mes douleurs intérieures. Depuis son irruption dans ma vie, mes épisodes de mutilation se sont espacés. Il a commis des choses atroces, et pourtant, seule l’attitude d’Andrew m’a poussée à l’acte. 
 
    Je me raccroche à Adriano, telle une bouée de sauvetage, j’en ai conscience. C’est toxique, il n’est absolument pas une thérapie. Mais… je fais avec les moyens du bord. 
 
    Ce matin, j’y pense encore en me réveillant. D’ailleurs, je me jette sur mon portable pour voir s’il m’a textotée. Il n’y a rien à part une tonne de notifications venant d’Instagram. Mon cœur se tord de douleur. Il me galoche et ne me contacte pas ? OK, je suis partie sans un mot, je n’ai que ce que je mérite, pourtant j’aurais quand même souhaité qu’il m’écrive, qu’il me montre que je compte finalement pour lui.  
 
    Et vu notre relation, j’ai désespérément besoin de preuves. Mais comme d’habitude, je m’attends à être déçue, inutile de m’attacher, même si ça ne se maîtrise pas.  
 
    En tout cas, je me fais violence pour ne pas le joindre alors que j’en meurs d’envie. 
 
    Écoute (deux fois d’affilée) : 
 
    Elephant Music - X Gon Give It To Ya (CrossfireX Official Trailer Music) - YouTube 
 
    Sally me sort de mes pensées. Elle toque à la porte et entre sans attendre mon invitation. Qu’est-ce qui lui prend ? 
 
    Elle referme derrière elle, l’air affolé. 
 
    — C’est une catastrophe, Mademoiselle Ayreen ! s’exclame-t-elle en chuchotant. 
 
    — Ma mère est morte ? espéré-je, prête à bondir de joie. 
 
    D’abord surprise par mon interrogation, elle secoue la tête. 
 
    — Non, non, c’est… 
 
    — Mon père alors ?? 
 
    — Pas du tout ! Vous êtes en train de défrayer la chronique… 
 
    — Oh… comme d’habitude, je suppose que les critiques doivent fuser ? 
 
    — J’aurais préféré, et vous aussi… 
 
    Dépitée, Sally pousse un soupir. Ça m’a l’air grave. 
 
    — Une photo vous montre en train d’embrasser un homme qui n’est pas Andrew. 
 
    Comme montée sur des ressorts, je me redresse d’un coup sur le matelas, avec l’impression de m’être pris un uppercut en pleine face. Ma mâchoire s’est décrochée sous le choc. 
 
    Un drame va arriver. Il approche à grand galop. 
 
    Je sors de mon lit, tremblante, tandis que Sally me tend son portable afin de me montrer l’article. Mes jambes chancellent, je recule. 
 
      
 
    DÉBUT D’UN CATACLYSME ! AYREEN CAMPBELL SURPRISE DANS LES BRAS D’UN AUTRE HOMME. 
 
      
 
    Je ne lis pas le texte. La photo d’Adriano et moi suffit. Mon être vibre comme les cordes d’un violon effleurées par un virtuose. Des crispations surviennent dans mon corps. Fébrile, je scrute la pièce comme si une solution allait se présenter devant moi. Non seulement mes comptes ne m’appartiendront plus jamais, mais en plus, Adriano pourrait être démasqué et envoyé en prison. Est-ce que son gang me tombera dessus, car tout est ma faute ? 
 
    Je ne veux prendre aucun risque. Ce n’est pas un type dont on a envie d’être l’ennemi. 
 
    — Sais-tu si mes parents sont au courant ? me renseigné-je. 
 
    — Non, Mademoiselle. Ils étaient à une soirée hier et ont probablement dormi à l’hôtel. 
 
    C’est vrai que ma mère s’était apprêtée d’un tailleur brillant. Mais j’ignorais qu’elle et mon père sortaient. 
 
    — D’accord, je te remercie, je vais gérer. 
 
    Sally quitte la pièce, me laissant seule avec mes tracas. Je m’empare de mon portable, clique sur le nom d’Adriano puis enclenche l’appel. Malheureusement, il ne répond pas. Je réitère. 
 
    — Décroche ! bougonné-je. 
 
    Messagerie. J’abandonne et lui envoie un SMS. Soit il dort, soit il me fuit, regrettant ce baiser. Ça ne m’étonnerait pas qu’il éprouve des remords. L’idée qu’un homme puisse s’intéresser sincèrement à moi semble presque trop idyllique pour être réelle. Et vu ce qu’il s’est déroulé avant notre échange, il est clair qu’il n’éprouve aucun véritable intérêt pour moi. Il souhaitait me partager à tous ses hommes… Il est temps que je me fasse une raison et que je quitte le monde idéalisé dans lequel je me suis réfugiée. 
 
      
 
    Ayreen : Des paparazzis nous ont photographiés ensemble, hier, et ça tourne partout sur Internet ! 
 
      
 
    Excédée par la situation, je jette mon smartphone sur le lit et m’attrape les cheveux. Mes émotions commencent à me bouffer. Petit à petit, elles croissent, s’amplifient, prennent une étendue démesurée. Mon âme se gorge de détresse. Je me noie dedans, incapable de nager pour rejoindre la rive. Un tsunami est déjà en train de m’engloutir, et je coule, tout bonnement naufragée de mon propre désarroi.  
 
    — Respire, Ayreen… 
 
    Mais mon moral à zéro et l’avenir qui se profile endiguent mon raisonnement. Je me sens impuissante. 
 
    Je saisis un élastique coincé dans la table de chevet, l’enfile autour de mon poignet et me mets à le claquer le plus fort possible. Ça ne remplace pas une lame, ça ne me fera jamais autant de bien, mais je ne dois pas me laisser emporter par toutes les houles qui déferleront sur ma poire. 
 
    Finalement, je décide d’aller me laver, l’eau me permettra de réfléchir et d’arrêter de broyer du noir. Du moins, je l’espère.  
 
    Réécoute : 
 
    Elephant Music - X Gon Give It To Ya (CrossfireX Official Trailer Music) - YouTube 
 
    Une fois sortie de la douche, j’enfile des vêtements et des chaussures plates, histoire d’être prête à courir s’il faut me tirer de la maison. Mes parents vont me faire la peau. 
 
    Je descends dans le salon en zieutant mon téléphone, et me fige en trouvant Andrew assis à table. Sally se tient dans un coin, la tête baissée, extrêmement gênée. 
 
    — Tu ne m’as pas dit qu’il était là ! paniqué-je en essayant de garder mon calme. 
 
    — Je le lui ai interdit, j’avais envie de te faire une petite surprise, commente Andrew. 
 
    Il se cale correctement sur le dossier de son siège et passe le bras sur celui d’à côté. Sa main tapote la chaise qu’il a enroulée pour m’intimer de m’asseoir.  
 
    Mon sang se glace, j’en ai des sueurs froides.  
 
    — Viens prendre ton petit déjeuner avec ton homme. 
 
    Je m’efforce de détendre les lignes de mon visage pour que ne transparaissent que sérénité et joie, mais à cet instant, je crains le pire. Tout en rejoignant la table, je m’empresse de modifier la fiche d’Adriano dans mon répertoire téléphonique, et de le renommer « Ariana ». Pourvu que ça passe inaperçu !  
 
    Dans le même temps, j’efface la conversation entière, puis mets mon portable en silencieux, priant pour qu’il n’appelle pas pendant mon échange avec Andrew. 
 
    — Je t’attends, bébé, me notifie mon fiancé avec douceur. 
 
    Andrew n’est pas doux, il ne faut jamais l’oublier. 
 
    — J’arrive, j’arrive. 
 
    Je presse le pas en espérant qu’il ne soit au courant de rien. Il est seulement 10 h du matin, il y a des chances pour qu’il veuille juste discuter.  
 
    Je m’installe à ses côtés et simule la petite amie heureuse. Celle qui pardonne sa nocivité, en apparence. Après tout, je ne récupérerai pas mes milliards sans sembler docile. Je lui dépose un baiser sur la joue, puis rapproche ma chaise avant de m’emparer d’une cuillère. Le repas est déjà prêt. J’entame les flocons d’avoine, pendant qu’Andrew caresse mes cheveux châtains.  
 
    Malgré moi, je me tends. Il a quelque chose dans la tête. 
 
    — Tu es ici pour bavarder de notre fête de fiançailles ? 
 
    — Non, je voulais vérifier si tu comptais toujours te marier avec moi puisque tu baises avec un autre mec. 
 
    — Qui ça ? Noah ? Finn ? Ah non, sûrement Anton ! À moins que tu mentionnes tes cousins ? 
 
    — Je ne parle pas d’eux, Ayreen, et tu le sais. 
 
    — Ah bon ? Parce qu’à part tous tes amis et quelques hommes de ta famille, personne ne m’a sautée, malheureusement. 
 
    Sa main agrippe plusieurs mèches de cheveux. Je m’attendais à avoir mal, mais pour le moment, il ne ramène pas vivement mon crâne en arrière. 
 
    — Si tu le dis, mon cœur. 
 
    Ma respiration s’intensifie. Je n’ai pas faim, et la substance farineuse ne déclenche pas plus que ça mon appétit. Je repousse le bol. Sally comprend que je souhaite être débarrassée, elle se dépêche de venir nettoyer. 
 
    — Si tu as fini, lève-toi, on va aller faire un tour, me somme gentiment Andrew. 
 
    — Je suis un peu patraque, je n’ai pas… 
 
    — Tu as déjà mis des chaussures, remarque-t-il en regardant sous la table. Tu comptais partir quelque part ?  
 
    — Je pensais aller courir autour du pâté de maisons, pipeauté-je. 
 
    — Alors que tu as une grande salle de sport et un tapis de course ? 
 
    — Je ne voulais pas m’enfermer, mais m’aérer l’esprit. 
 
    — Et tu fais ça en sandales ? 
 
    — Tu sais bien que je déteste les baskets. 
 
    C’est surtout que ma mère n’aime pas que je sorte avec ce type de chaussures. 
 
    — C’est vrai, se rappelle-t-il. 
 
    Il se lève, la chaise racle le sol dans un bruit dérangeant. 
 
    — Néanmoins, tu iras plus tard, nous allons faire un tour. 
 
    Sa poigne se referme sur mon coude, il me tire pour me forcer à venir. Au loin, Sally nous observe sans savoir quoi faire. Mais je résiste et ramène mon bras vers moi. 
 
    — Je n’ai jamais dit vouloir t’accompagner ! protesté-je en haussant le ton. 
 
    Ses yeux noisette ont pris des teintes sataniques tant il exsude de colère. 
 
    — Qui est ce type avec qui tu baises, Ayreen ? 
 
    — Je ne couche avec personne, sauf tes amis. 
 
    — Ne me mens pas. Les seuls hommes qui peuvent te toucher, ce sont mes potes, et là, ce n’est pas du tout le cas, espèce de sale dépravée ! 
 
    — Je ne sais pas de quoi tu parles. 
 
    — Tu continues d’affabuler, en plus ? Le cliché était clair. Cette racaille a posé sa bouche sur la tienne.  
 
    — Il… 
 
    Il quoi ?  
 
    — Je… 
 
    Je quoi exactement ? 
 
    Mes mots se perdent, mon cerveau ne débusque aucune excuse pour mes actes. Autant dire la vérité. 
 
    — Ses baisers sont plus agréables que les tiens, spécifié-je, un rictus au coin des lèvres. 
 
    Andrew me balance une baffe virulente. Mais ça ne me fait rien. J’étais prête à la recevoir. 
 
    — Je suis sûre que tu peux faire mieux que ça, le provoqué-je. 
 
    — Je vais faire mieux que ça, Ayreen, crois-moi. Là, tu m’as humilié devant tout le pays. Ma réputation a pris une sacrée claque. Pour quoi vais-je passer ? 
 
    — Ne t’en fais pas, c’est moi qui passerai pour une salope quand tout le monde aura de la peine pour le pauvre petit Andrew. 
 
    Il me balance une nouvelle gifle. Même si la douleur me brûle la peau, je refuse de pleurer. Je me lève et le regarde dans les yeux, prête à le défier, prête à endurer des coups pour ma tromperie. Sauf que si notre relation s’achève, ma mère confisquera mon argent à vie… et que faire quand on ne sait rien faire justement ? Quand on est dépendante des autres ? 
 
    Je ne peux absolument pas tirer un trait sur dix-sept milliards de dollars. 
 
    — Alors on va tourner les choses à ma manière… commente Andrew, mystérieux. 
 
    — Quelles choses ? Quelle manière ? 
 
    — Je ne compte pas passer pour un cocu. Tu n’imagines pas les retombées sur ma carrière à venir, ni sur celle actuelle de mon père, ni l’image que l’on va donner auprès de la population. Tu m’as trompé avec un bon à rien, une merde de dealer. 
 
    — Comment sais-tu que c’en est un ? 
 
    — Il en a l’allure. Je te rappelle que je l’ai eu en face de moi, il n’y a pas si longtemps que ça, devant chez toi. 
 
    — Donc tu juges quelqu’un sur son apparence ? 
 
    — Je ne comprends pas ce qu’une femme aussi élégante et classe que toi trouve à ce mec qui semble tout droit sortir de taule. 
 
    Je hausse les épaules. 
 
    — La réponse est pourtant évidente. 
 
    — Il aurait été plus facile que tu me quittes, Ayreen, m’avise-t-il sans réagir à ma pique. Vraiment plus facile pour toi comme pour moi. 
 
    Je fronce les sourcils. Ses propos m’interpellent, mais je n’ai pas le temps de réfléchir, car il m’envoie une droite en pleine figure. Assommée, je m’éclate sur une chaise avant de choir sur le carrelage, excepté qu’il ne s’arrête pas là.  
 
    Il me roue de coups de pied et de poing, m’obligeant à me protéger le visage. Étant mon outil de vente, s’il me l’amoche davantage, je n’aurai strictement plus rien pour moi. 
 
    Sally crie, Andrew lui ordonne de ne pas se mêler de ça. Je ne sens plus grand-chose à part la douleur de mes os frappés. Les horions grêlent sur moi. Je me suis mise en position fœtale et tente de repousser Andrew. Mais au bout d’un moment, mes bras se relâchent, j’attends juste que mon supplice se termine.  
 
    Du liquide pourpre ruisselle de mon visage, créant une petite mare carminée sur le sol. J’ai mal partout, impossible de déterminer où il me cogne. Chaque parcelle de ma chair endure une souffrance indicible. Il se saisit même d’une chaise et me la fracasse sur le corps à maintes reprises. 
 
    — Ça devrait faire l’affaire, halète-t-il, essoufflé par ses gestes de bourrin. 
 
    Mon énergie s’est envolée, je gis dans mon sang, parée à crever. 
 
    Épuisée et tremblante, une part de moi souhaite qu’il en finisse, car chaque respiration est un combat. Mes paupières restent closes, trop meurtries pour se soulever. Je peux quand même entendre les sons alentour, et il me semble qu’Andrew appelle quelqu’un. Il met le téléphone sur haut-parleur. 
 
    — 911, quelle est votre urgence ? 
 
    — Aidez-moi ! bafouille Andrew. Ma petite amie vient de rentrer chez elle dans un sale état ! 
 
    Mes yeux larmoient. Alors que les secondes défilent, la douleur grandit. Je tente de m’exprimer, de réfuter ses propos, mais seul un grognement sort de ma bouche. Mes forces m’ont quittée, je ne suis plus que l’ombre de moi-même. 
 
    Je ne perçois pas toute la conversation, la femme préconise des gestes à effectuer, de vérifier que je respire toujours. Mon corps est ensuite manipulé, Andrew joue la comédie de l’homme affolé. 
 
    Très vite, des sirènes finissent par retentir. 
 
    Enfin, mon calvaire va prendre fin, les médecins me soigneront et j’irai mieux, car actuellement, la douleur est bien trop intense. 
 
    — Vous savez qui lui a fait ça, monsieur ? demande quelqu’un se trouvant chez moi. 
 
    Ce doivent être les secours. 
 
    — Elle s’est effondrée dans mes bras et… je… non… je…, bredouille Andrew qui mime le choc. 
 
    — Calmez-vous, monsieur, nous allons l’aider. 
 
    Mon corps est soulevé, on me transporte sur un brancard. 
 
    — Je crois qu’elle a rencontré un type à une fête, un voyou. Il fait sûrement partie d’un gang. Il a dû vouloir lui dérober son argent et ça a mal tourné, explique mon fiancé. S’il vous plaît, sauvez-la ! 
 
    Mes ennuis vont se poursuivre et empirer. Pour Adriano également… 
 
    

  

 
   
    Chapitre 30 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Les os de ma main se mettent à craquer lorsque je resserre le poing. 
 
    Rien ne s’est passé comme prévu. Tous mes plans ont foiré. 
 
    J’entre dans le hangar avec la rage au ventre. La plupart des gars sont absents, mais il en reste quand même assez pour surveiller et continuer nos affaires.  
 
    — La nuit a été bonne ? me sonde Ian en blaguant. 
 
    Une clope dans le bec, il enroule des élastiques autour des billets issus des ventes de la drogue. Cet argent sera ensuite blanchi via le club. 
 
    Puisqu’il n’a pas assisté à la soirée de Nelly, je me contente de répondre simplement. 
 
    — Ouais, pas mal. 
 
    J’emprunte les escaliers en fer pour accéder à l’étage. Emiliano est déjà là, en pleine conversation téléphonique dans le couloir. Il me jette un regard voulant dire que lui et moi allons parler. Mon impression était la bonne, puisque l’instant suivant, il effectue un geste m’intimant de ne pas bouger. Et si je le fais, c’est bien parce que c’est lui. 
 
    Je me cale dos au mur, bras croisés, attendant qu’il termine son appel. 
 
    — OK… marmonne-t-il à son interlocuteur. Je verrai avec le Purgeur pour organiser un go fast. Pour l’instant, contente-toi de vendre ce qui reste. Y en a au moins pour cinquante mille dollars. 
 
    Il raccroche. Je pose un regard froid sur lui. 
 
    — Y en a déjà un de prévu, l’informé-je. 
 
    — Un go fast ? 
 
    — Ouais, dans quelques semaines.  
 
    — Et c’est maintenant que tu m’en parles ? 
 
    — J’ai pas mal de choses à gérer, mais t’es au courant maintenant, c’est l’essentiel. 
 
    — Et tu vas me dire ce qui se passe avec cette nana ? 
 
    — Laquelle ? 
 
    — Ayreen.  
 
    Si je l’ai averti de mon plan entier assez tardivement, il n’a rien su de cette partie-là avant la dernière minute… 
 
    — Y a un truc qui ne va pas, poursuit-il suspicieux. Depuis quand on échange des gonzesses pour une rançon, et on les séquestre à plusieurs dans un parking ? Ce n’est pas dans nos habitudes, tu m’expliques ? 
 
    — Ayreen est multimilliardaire, les choses changent, on s’adapte. 
 
    — Ça fait plusieurs jours que tu cherches à obtenir dix millions de dollars. Précisément cette somme. Pourquoi ? 
 
    J’inspire de l’air et crache à moitié le morceau. 
 
    — Parce que j’ai reçu un contrat de ce montant. 
 
    Il croise les bras, se place devant moi, méfiant. 
 
    — Une cible inatteignable ? 
 
    — Exactement, fabulé-je. 
 
    — Qui ? 
 
    — Quelqu’un. 
 
    Emiliano penche la tête sur le côté, un sourire roublard au coin des lèvres. Il n’insiste pas sur le sujet, mais il n’est pas con, il a dû piger. 
 
    — OK, capitule-t-il. Le problème, c’est que ça fait des jours que les mecs ne sont plus payés à leur juste valeur à cause de l’arnaque aux faux billets, et qu’habituellement, on les distrait avec des filles. 
 
    — Alors, ramène-leur des nanas. 
 
    — On devait baiser la bourgeoise. 
 
    — Je bluffais. J’avais surtout l’intention de récupérer son fric. 
 
    — Hum… Tu avais l’air plutôt partant pour la fourrer. 
 
    — Non, j’ai fermé les yeux et imaginé que c’était une autre gonzesse. 
 
    Sceptique, il rit. 
 
    — Mais ouais, c’est ça, bien sûr ! 
 
    — Ta gueule. Je veux seulement mes dix millions. Je n’en ai rien à foutre de son corps, elle ne m’intéresse pas. 
 
    Emiliano plisse les yeux, suspicieux. Il s’apprête à rétorquer, mais mon portable se met à sonner. 
 
    — Elle doit te téléphoner pour te dire que tu lui manques et qu’elle a hâte de goûter ta queue, se moque-t-il. 
 
    Je pensais aussi que ce serait Ayreen, vu la pelle que je viens de lui rouler. Mais ce n’est pas elle. 
 
    Putain. 
 
    — Knife, réponds-je. 
 
    — Le Purgeur. 
 
    Je me doute de la raison de son appel. 
 
    — Alors ? 
 
    — Alors quoi ? répliqué-je, acerbe. 
 
    — Ta cible. C’en est où ? 
 
    Je joue ma dernière carte pour me sortir de cette merde. 
 
    — Elle est au courant d’un projet gouvernemental visant à nous buter. 
 
    — Quoi ? 
 
    Emiliano nous écoute. Je n’ai avisé personne de ce projet. Je ne vois pas comment le stopper sans avoir plus d’informations. 
 
    — Elle a appris que le gouvernement prévoyait d’éradiquer une partie des pauvres de L.A.  
 
    — Comment ? 
 
    — Au moyen d’une arme secrète conçue par l’entreprise de son père. 
 
    Silence au bout du fil. Emiliano, lui, se contente de chuchoter, les traits figés : 
 
    — C’est quoi cette histoire ? On va encore nous balancer un virus tout droit venu de Chine ou quoi ? 
 
    — Elle a parlé d’une arme, pas d’un virus. 
 
    Cette fois, Knife s’exprime : 
 
    — Donc tu l’embrasses pour lui soutirer des informations confidentielles, je présume ? 
 
    — Tu as embrassé Ayreen ? me questionne aussitôt Emiliano qui s’est approché pour mieux entendre. 
 
    Mon visage est cadenassé de toutes émotions, rien ne transparaît dans mes lignes. Comme perpétuellement. Parce qu’il n’y a rien à discerner. 
 
    — Je l’ai fait pour qu’elle s’attache à moi et me passe son pognon, confessé-je. Mais comment tu sais ça ? 
 
    — Parce que des paparazzis vous ont surpris dans la rue. 
 
    — Putain ! tempêté-je, irrité. 
 
    — Nos emmerdes vont commencer, t’as joué au con, le Purgeur. Tu ne peux désormais plus la tuer, l’enquête sera dirigée directement sur toi. Donc, on vient de perdre dix millions par ta faute. 
 
    Je souffle comme un bœuf, agacé. J’avais été prudent jusque-là, j’avais pris toutes les précautions avec cette fille, mais j’ai tout foiré. 
 
    — Tu les auras, assuré-je solennellement. 
 
    — Et comment ? Tu comptes l’embrasser encore pour qu’elle cède ?  
 
    Il se fout de ma gueule, ce connard. 
 
    — Tu les auras, point barre. Ne pose pas de questions, contente-toi d’encaisser les billets que tu recevras et ferme-la. 
 
    — Je les attends de pied ferme. 
 
    Il raccroche. J’écrabouille mon téléphone entre mes doigts, l’écran se fissure directement. 
 
    Il est hors service. 
 
    Mes emmerdes vont débuter dès demain, quand la population se réveillera. Tout Internet va s’emparer de l’affaire. 
 
    — C’est dommage cette histoire, soupire Emiliano avec la tranquillité qui le caractérise. Et moi qui espérais me taper cette milliardaire… ! 
 
    Ce gars semble tout prendre à la légère quand, de mon côté, un volcan s’apprête à entrer en éruption. 
 
    Il pose une main sur mon épaule. 
 
    — D’ailleurs, tu me connais, je ne vais pas renoncer facilement, même si elle a un mec. 
 
    Il m’adresse un sourire en coin, cherche à me déstabiliser et à me faire sortir de mes gonds, mais rien ne survient. Par contre, si les DS-13 se retrouvent dans le collimateur d’Andrew Crawford, là, je jure que je péterai un plomb. Il va forcément vouloir mener une enquête et fera bientôt le lien entre le Purgeur et moi. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 31 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : 
 
    KAROL G - Ocean (Official Video) - YouTube 
 
    Cela fait deux jours que je suis à l’hôpital. Les soignants ne me posent pas de questions, ils se contentent de me demander comment je me porte et si j’ai besoin de quoi que ce soit. Mais, perspicace, j’ai remarqué des hommes en noir qui surveillaient ma chambre. Andrew a dû l’exiger. Ou mes parents. En tout cas, aucun de mes proches n’a daigné se déplacer jusqu’ici, m’enfonçant un peu plus dans la morosité. On m’a juste expédié quelques affaires, dont ma pilule contraceptive, mais pas mon portable. Je suis coupée du monde et paie le prix de ma tromperie.  
 
    Dans cette histoire, le pire reste tout de même mes parents. Chez les gens normaux, ils sont un pilier sur lequel chaque enfant peut compter. 
 
    Pas dans ma vie, et c’est ce qui me terrasse. 
 
    Les deux sont trop occupés à travailler au lieu de rendre visite à leur fille hospitalisée ou même prendre de ses nouvelles. Ils ont définitivement égaré leur âme ou n’en ont jamais été pourvus.  
 
    Pour effacer sa culpabilité, mon père m’a fait parvenir un colis plein de friandises en me précisant de ne rien dire à ma mère qui est en guerre contre le sucre. Il me traite comme une gamine alors que je suis désormais adulte… Ce que je voulais, c’était sa présence, ainsi qu’un peu de sa compassion. J’aurais aimé qu’il me serre dans ses bras et me dise qu’il allait agir comme n’importe quel père, qu’il allait faire la guerre à Andrew. Mais je peux continuer de rêver, car selon sa lettre, il serait en voyage à Washington pour une rencontre avec le président. Ses milliards comptent plus que sa fille. 
 
    Je me perds dans la contemplation de L.A. en regardant à travers la fenêtre, allongée sur mon lit d’hôpital. Mes yeux sont embués de larmes. Est-ce mal de vouloir à nouveau quitter ce monde ? Sérieusement, rien ne m’y raccroche. Il n’en vaut pas la peine, je ne comprends pas pourquoi Dieu m’éprouve autant.  
 
    Quelqu’un toque à la porte, je penche la tête en arrière pour ravaler l’humidité dans mes globes et chasse toute trace de faiblesse, même si un océan pourrait s’écouler sur mes joues. 
 
    Rylan apparaît dans l’encadrement. Vêtu d’une chemise et d’un pantalon de costume, il réajuste sa cravate en entrant. En parallèle de ses études, il travaille beaucoup aux côtés de notre père pour reprendre les rênes de son groupe un jour. Lui et moi ne sommes pas vraiment proches, surtout depuis qu’il est à l’université.  
 
    Ses yeux, aussi verts que les miens, brillent de malaise, il n’est pas là pour mon bien.  
 
    Je suis prête à déverser toute ma rogne sur lui. Au lieu de me faire du mal, il subira les coups à la place de mes bras. 
 
    — Oh, tiens ! Un membre de la famille Campbell ! Waouh, c’est jour de fête ! persiflé-je. 
 
    — Comment vas-tu, petite sœur ? 
 
    — Petite sœur ? répété-je avec un rire jaune. Comme sur des roulettes, frangin ! 
 
    Rylan ne m’a jamais appelée ainsi. J’ai toujours été Ayreen pour lui, et lui, seulement Rylan pour moi.  
 
    — Sally nous a dévoilé que ça n’était pas ton amant qui t’avait fait ça, mais Andrew… 
 
    — C’est qui nous ? 
 
    — Maman et moi. D’ailleurs, elle passera tout à l’heure, elle a dû gérer la crise médiatique. 
 
    — Elle aurait dû la gérer après avoir pris des nouvelles de sa fille. 
 
    — J’avoue qu’elle était déçue de toi, elle digérait l’information. Ça fait des années qu’elle espère te voir avec Andrew et tu vas coucher avec le premier venu. D’après elle, c’est à cause de ta dépendance affective. 
 
    — Ah oui, c’est vrai que mon médecin lui a communiqué la liste de mes soucis psychologiques… ! Mais à qui la faute ? Elle ne se dit pas que tout problème a une cause principale et qu’elle en est l’élément déclencheur avec son cher époux jamais là ? 
 
    — Je te rapporte uniquement ce qu’elle a raconté. 
 
    — De plus, elle divague. Personne ne m’a sautée, à part Andrew, ses amis et ses cousins. Toujours sous ses yeux. Donc, n’avance pas des propos que tu ne maîtrises pas. Embrasser un mec ne veut pas dire que l’on couche indubitablement avec lui. 
 
    — Le type sur le cliché pris par les paparazzis n’avait pas l’air d’être le genre qui se contente d’un simple baiser. 
 
    — Tous les hommes ne sont pas des gros porcs affamés, Dieu merci. 
 
    Pour le coup, Adriano use de mon corps pour me soumettre à ses volontés, rien d’autre. 
 
    — Sait-il que tu es fiancée au fils du vice-président ? 
 
    — Écoute, c’est juste un mec que j’ai rencontré lors de mes quelques jours au Palace Club. Je l’ai recroisé à la fête organisée par Nelly, la femme qui tenait le rôle de conseillère, et on s’est embrassés à la fin. Il n’y a rien eu de plus, on ne comptait pas aller plus loin.  
 
    — Maman insiste pourtant sur le fait que c’est lié à tes troubles psychologiques. Que tu es trop fragile, que n’importe qui te portant un peu d’attention peut te faire tourner la tête. 
 
    J’ouvre la bouche pour rétorquer, mais il y a une part de vérité. Si Adriano m’avait montré de l’intérêt, peu importe qu’il soit mon genre d’homme ou non, j’aurais fricoté avec lui dès le début. D’ailleurs, il m’en a donné à sa manière par la suite, et… j’ai craqué. 
 
    Je ravale ma bile. Parce que je recherche désespérément l’affection de quelqu’un, et pour cela, je suis involontairement prête à adopter des comportements autodestructeurs. Quand Adriano bandait pour moi, j’étais sur le point de le sucer alors qu’il ne m’a jamais laissée croire que je lui plaisais. 
 
    La véracité de ces faits me pousse à sceller les lèvres. Rylan s’en rend compte et poursuit sans s’éterniser sur mon déséquilibre. 
 
    — Quoi qu’il en soit, je n’approuve pas les méthodes d’Andrew, mais au moins les apparences sont sauvées. 
 
    — Qu’insinues-tu par là ? 
 
    — Andrew crie à qui veut l’entendre que l’homme t’a forcée à l’embrasser, que sur la photo cela semble évident puisque ta robe est déchirée, qu’il te tient fermement la mâchoire et que tu ne peux pas bouger, selon lui. Il clame que tu n’étais pas consentante. 
 
    — Mais je l’étais ! 
 
    — Je sais, mais tu ne devras pas le dire si on t’interviewe. 
 
    — Attends un peu… tu es venu m’avertir d’aller dans le sens d’Andrew ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — Donc tu n’es pas de mon côté, constaté-je, amère. 
 
    — Je suis du côté de notre famille. Tu ne peux pas foutre en l’air ton futur mariage pour un homme sans intérêt. 
 
    — Andrew m’a frappée, il est violent. C’est un psychopathe ! 
 
    — Il est toxique, je l’ai compris, mais tu dois faire des efforts, tu dois l’épouser. Pour notre bien à tous. 
 
    Un accès de rage me parcourt les veines. L’envie de tout casser me prend, ainsi que celle de faire du mal. Sauf que je n’ai pas de lame pour me soulager, alors pour évacuer mes douleurs internes, j’attrape le colis rempli de bonbons et le jette à la figure de Rylan. 
 
    — DÉGAGE !!! hurlé-je. SORS D’ICI ! 
 
    Il a à peine eu le temps de se protéger le visage. Tous les sachets tombent par terre, le carton avec. Mais ce n’est pas assez pour atténuer ma colère. Je tente de renverser la table de chevet, hélas, étant sur des roulettes, elle glisse jusqu’à mon frère sans causer de dégâts. Frustrée de ne pas avoir infligé le moindre dommage, je tambourine sur le matelas, emportée par mes émotions à fleur de peau. 
 
    Rylan recule en sentant ma fureur. 
 
    — Je vais te laisser, Ayreen. Mais maman te dira la même chose que moi. Sache qu’on a déjà quelques informations sur le mec, il est connu des services de police. Adriano Esposito. C’est lui, non ? 
 
    Mon cœur se met à battre. S’ils ont son identité, ils ne tarderont pas à faire le lien entre lui et le Purgeur. Son gang me tombera dessus, c’est une catastrophe ! 
 
    Je n’approuve pas. En fait, je demeure muette. 
 
    — Des clichés de toi sur ton lit d’hôpital circulent actuellement, ça rend la chose plus réelle. 
 
    — Pardon ? Vous m’avez prise en photo à mon insu ? 
 
    — Nous n’avons pas eu le choix. Dans tous les cas, les gens te soutiennent, et ce type, Adriano, a été entendu par les services de police. Il a pu sortir grâce à une caution qu’il a réussi à payer. On ignore comment il a déniché cet argent. On s’était pourtant arrangés pour la fixer à un million de dollars en croyant qu’il n’aurait pas les moyens. 
 
    Il paraît pensif. Ils remarqueront bientôt qu’il appartient à un gang. 
 
    — Mais il n’a rien fait, bordel ! 
 
    — Je sais. Mais il faut que tu ailles dans notre sens, ne fais pas tout capoter. 
 
    Il m’en bouche un coin. 
 
    — Au revoir, Ayreen, prends soin de toi. 
 
    Et il s’en va, me laissant seule avec mes élucubrations sur l’horreur de la situation. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Je vais mieux. Après quelques jours à l’hôpital, j’ai pu en sortir ce matin. Fred, mon agent de sécurité, me dépose dans la cour circulaire devant ma villa somptueuse, mais sans vie et sans âme. Il s’occupe de mes affaires pendant que je tourne les talons afin de rejoindre les escaliers menant à l’entrée. Le majordome m’accueille, guindé dans son costume sombre. 
 
    — Mademoiselle Ayreen, c’est un plaisir de vous revoir. 
 
    — Merci, Damian. Il y a quelqu’un à la maison ? 
 
    — À part les domestiques, il n’y a personne. 
 
    Un goût amer se propage dans ma bouche. Ma mère est passée en coup de vent l’après-midi où Rylan s’est présenté à la clinique, elle a prétexté avoir pas mal de travail. Quant à mon père, il doit rester plusieurs jours à Washington pour le projet Carnage, je présume. 
 
    Je profite du calme pour aller chercher mon portable. Je suppose que l’on ne me l’a pas envoyé pour m’empêcher d’appeler Adriano et de correspondre avec lui. 
 
    — Oh, bonjour, Mademoiselle Ayreen ! lance joyeusement Sally sur le point de m’étreindre. 
 
    Elle s’arrête et laisse retomber ses bras le long de ses flancs, embarrassée. Nous n’avons jamais été aussi intimes, même si elle a vu… même si elle a assisté à mon châtiment corporel. 
 
    — Est-ce que mon téléphone est dans ma chambre ? lui demandé-je, pressée de joindre Adriano. 
 
    Elle chuchote et s’approche. 
 
    — Oui, je l’ai éteint et rangé dans le banc de votre dressing pour éviter que quelqu’un fouille à l’intérieur. 
 
    — Pourquoi ne pas me l’avoir expédié avec mes affaires ? 
 
    — Parce que l’assistante de votre mère a tenu à vérifier la valise que je vous avais préparée. 
 
    Et ma mère aurait trouvé un moyen de regarder dedans malgré la sécurité… 
 
    — Ah… Merci, Sally. 
 
    Les douleurs se sont atténuées, mais il m’en reste un peu. Néanmoins, je me dépêche d’atteindre ma chambre, puis m’empare de mon téléphone. Il n’a plus de batterie, alors je regagne mon lit et le charge quelques minutes avant de le mettre en marche. Quand il s’allume, qu’il trouve du réseau, plusieurs notifications apparaissent. Pamela, avec qui j’ai un pseudo-contrat d’amitié, me souhaite un excellent rétablissement et dit avoir hâte de me revoir. Elle me joint également la capture écran du post qu’elle a fait à mon sujet. Grâce à elle, j’ai dû récolter une nouvelle panoplie d’abonnés, mais je m’en moque complètement. Au demeurant, cette fille m’indiffère. 
 
    Des copines du lycée m’ont aussi envoyé toutes leurs pensées par texto. À part elles, il n’y a, hélas, aucun SMS d’Adriano. J’attends cinq minutes, le smartphone peine peut-être à s’actualiser. Je patiente encore quelques secondes et vérifie ma boîte vocale, un message a pu passer à la trappe. 
 
    Mais rien. 
 
    Aucune nouvelle du Purgeur. 
 
    Son ghosting me fait si mal que, tant pis, je prends les devants. Bien qu’il soit un connard, notre baiser m’a chamboulée et hante sans cesse mes pensées malgré moi. Lui doit tout regretter vu la tournure des événements… 
 
    Ça sonne, j’attends avec une certaine appréhension. J’ai envie de l’entendre, mais d’abord, il me faut m’excuser pour ces graves accusations fabriquées de toute part. Cependant, il ne répond pas. Je réitère, et cette fois, il déclenche sa messagerie très rapidement. 
 
    Les choses sont claires, il me snobe. Je tente quand même un SMS, il est peut-être occupé, après tout, il gère un gang. 
 
      
 
    Ayreen : On peut discuter ? 
 
      
 
    Trois heures après avoir scruté mon téléphone toutes les deux minutes sans aucun retour, je lui renvoie un message. Je vais passer pour une harceleuse, mais la situation l’exige, il a subi une garde à vue par ma faute. 
 
      
 
    Ayreen : Je suis désolée pour l’arrestation. Je n’y suis pour rien. 
 
     On peut en parler ? 
 
      
 
    Il ne m’a jamais répondu. 
 
    Soit il m’en veut, ce qui serait compréhensible. Soit il lui est arrivé quelque chose. Je m’inquiète fortement. 
 
    Il est 21 h. Il n’a pas donné de nouvelles et il est probable qu’il ne le fera plus jamais.  
 
    Par conséquent, je fomente un plan stupide. Cet éloignement me tue malgré moi, et m’expliquer par messages ne mènerait à rien. Sa fierté l’empêche de m’écouter, il m’évite, c’est indéniable. 
 
    Je revêts donc une chemise fluide que je coince dans une jupe puis des chaussures à talons aiguilles avant de m’observer dans le miroir. Mes cheveux cascadent jusqu’au milieu du dos. Ma coiffure est simple, sans aucune structure, car Jenny n’est pas là pour m’arranger. J’ai même dû faire une croix sur le maquillage alors que quelques ecchymoses subsistent sur mon visage.  
 
    Peu importe si je sors au naturel, ma mère est trop loin pour me tancer. Avant de partir, j’attrape des lunettes de soleil oversize afin de dissimuler une partie de mon faciès contusionné, et aussi éviter que l’on me reconnaisse facilement.  
 
    Enfin, je profite qu’il n’y a personne chez moi pour m’évader dans la nuit, direction le quartier pauvre de Skid Row. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 32 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ce n’était pas une très bonne idée de me pointer ici vêtue de la sorte. Le chauffeur a même sourcillé lorsque je lui ai indiqué ma destination. Il y a des hommes sur le trottoir, mais ils ne semblent pas appartenir à un gang. Plutôt âgés, certains sont assis sur des sièges qu’ils ont apportés afin de discuter tranquillement entre eux. En face, deux SDF ont décidé d’élire domicile dans la rue où vit Adriano. Ils n’étaient pas là précédemment, mais ce qui m’interpelle le plus, c’est le camion de l’armée qui roule sur la route. Je ne suis pas la seule à l’avoir remarqué, cela paraît également inhabituel pour les habitants de Skid Row. Les murmures fusent, des passants s’arrêtent pour filmer la scène. Je me dépêche de rejoindre le bâtiment avant d’apparaître sur l’une des vidéos qui circuleront sur le Net d’ici quelques minutes. 
 
    Mais… leur présence a-t-elle un rapport avec le projet Carnage ? 
 
    Vu l’inusité de la chose, cela y ressemble fort. 
 
    Une fois dans le hall - toujours aussi crade -, je me faufile jusqu’à l’ascenseur avec l’espoir qu’il fonctionne, mais rien ne l’indique. Mon pouce s’enfonce sur le bouton, sans effet. Le voyant demeure éteint, signe que l’élévateur est toujours hors service. Alors je monte, m’infligeant la torture des sept étages.  
 
    Il y a énormément de bruit dans l’immeuble. Les gens qui se disputent sont légion, les mères qui crient également. Quelques pleurs de bébés accompagnent ces sons infernaux, on peut dire que ma progression est rythmée. Lorsque je parviens au septième, le capharnaüm n’a pas cessé ni ne s’est atténué. Je regrette aussitôt d’être venue, j’ai agi sur un coup de tête. Mon cœur s’emballait déjà à cause de la montée assez sportive, mais d’être devant chez lui crée un joyeux désordre dans ma poitrine.  
 
    Mes tripes se dégonflent, j’ai envie de prendre mes jambes à mon cou. Néanmoins, je n’ai pas fait tout ce trajet pour rien. Alors, je lève le poing malgré mes hésitations, cogne contre la porte et je patiente. Personne ne m’ouvre. J’appuie sur la sonnette, je poireaute de nouveau, mais toujours rien. Avant de tenter ma chance à son second appartement, je colle tout de même l’oreille contre le métal en escomptant percevoir un son qui révélerait sa présence. Cependant, à cause de mon essoufflement lié à la montée des marches, je n’entends rien. J’attends donc que les battements de mon cœur diminuent, puis repose la joue. 
 
    Aucun bruit. 
 
    Je répète mon geste, toque plus fort, fais le pied de grue au moins trois minutes avant de m’avouer vaincue. Il n’est pas là, par conséquent, je m’aventure jusqu’au neuvième étage.  
 
    Je me prépare à me retrouver face à lui. Mais… que lui dirai-je exactement ? Et surtout, comment réagira-t-il à ma présence ? 
 
    Je frappe. Rien. Je sonne. Toujours rien. À nouveau, je colle l’oreille contre la porte pour percevoir les sons. 
 
    Encore rien ! 
 
    Ma patience s’effrite, mes bonnes résolutions avec. Le couloir sombre me déprime, la situation aussi. Je retourne au septième et décide d’attendre. S’il rentre chez lui, je finirai bien par le croiser. 
 
    Une pensée grinçante émerge de mon esprit. S’il était effectivement chez lui, occupé avec une fille ?  
 
    Cette idée calcine toute ma volonté. Il fait pourtant ce qu’il veut, mais je m’imagine mal cette tournure.  
 
    Malgré tout, je m’installe sur les marches poussiéreuses, une boule logée dans le ventre, des échardes prêtes à me transpercer le palpitant. 
 
    Écoute : 
 
    Kehlani- Gansta w/Orchestra (Audio) [Full song] - YouTube 
 
    L’ampoule qui s’était éteinte finit par se rallumer une trentaine de minutes plus tard, couplée à des bruits de pas rapides se rapprochant de l’étage où je me situe.  
 
    Soudain, une silhouette massive apparaît sur le palier. Mon cœur se met à battre la chamade. 
 
    Il est là, les traits durcis, l’air revêche, mais définitivement captivant. En me voyant, la cicatrice qui lui barre le sourcil se soulève et souligne sa sévérité. Une certaine raideur ulcérée navigue sur son visage, le nimbant d’une essence cruelle. Tout en lui manifeste la saveur qui imprègne son être : la rancune.  
 
    Je me redresse et avance dans sa direction avec les jambes flageolantes. Quand sa voix s’élève, elle m’achève, rien que par son timbre atrabilaire. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous là, toi ? tonne-t-il. 
 
    — Tu ne répondais pas à mes messages ni à mes appels, alors je suis venue directement. 
 
    — Quand quelqu’un t’évite, c’est qu’il n’a pas envie de causer avec toi, rétorque-t-il, acerbe. 
 
    Il passe devant moi, son parfum de mâle m’embaume agréablement les narines. Je remarque quelques gouttes de sang sur son avant-bras tatoué, mais ne pipe mot à ce sujet. Mes doigts se referment autour de son biceps musclé pour le forcer à rester à mes côtés, sauf qu’une brume nébuleuse lui encercle le visage. Il me lance des éclairs en se dégageant de ma prise avec aisance.  
 
    — J’espère que t’es là pour me rembourser mes onze millions de dollars, me prévient-il, décapant. 
 
    — Onze millions ? Ce n’est plus dix ? Et non, je suis venue pour m’expliquer. 
 
    — Je n’en ai rien à cirer de tes explications. Tu ferais mieux de te barrer avant que je te marque la peau pour de vrai, cette fois. 
 
    Un frisson me parcourt l’échine. Il est si hivernal que ses menaces me paraissent réelles. Le liquide organique lui tachant les bras accentue son expression corrosive, mais je ne recule pas pour autant. Il est énervé, ça se comprend. 
 
    Je rue dans les brancards. 
 
    — Je n’y suis pour rien, c’est toi qui m’as embrassée dans la rue ! Comment pouvais-je savoir que des paparazzis nous prendraient en photo ? Tu penses vraiment que c’était un coup monté ? 
 
    — Je m’en fous, j’ai perdu énormément de tunes. 
 
    Il effectue un pas en avant, me domine largement, et cela malgré mes talons aiguilles. 
 
    — Et ceux qui me doivent de l’argent doivent me rembourser. 
 
    Sa voix intimidante vrombit jusqu’à ma poitrine. J’en tremble, car je revois son canon braqué sur moi, appuyé contre mon front, puis dans ma bouche. J’ai joué avec le feu, ce type a assassiné des gens, m’a menacée, et moi, je lui cours après. Qu’est-ce qui cloche chez moi ? Un baiser, et ça y est, mon stupide cœur abandonné par tous tombe en pâmoison.  
 
    — Andrew m’a frappée pour me corriger. Il en a profité pour t’accuser et pour se venger de ma tromperie. Ce n’est pas ma faute, j’étais à peine consciente ! 
 
    Je retire mes lunettes et les glisse dans mon sac pour qu’il puisse repérer les contusions, mais la vision ne l’ébranle pas. 
 
    — En plus d’avoir été arrêté, j’ai perdu de l’argent, répète-t-il toujours aussi sinistre. Sache que je n’en ai rien à secouer de ta vie et de ce que ton mec te fait, parce que j’ai l’intention de frapper plus fort, et là, tu pourras m’envoyer en taule pour une bonne raison. 
 
    — Tu me menaces alors que je n’y suis pour rien dans cette histoire ? 
 
    — Je t’avertis seulement que tu as une dette envers moi. Et lui aussi par la même occasion. 
 
    — Je n’ai plus accès à mes comptes bancaires. Je ne peux pas te sortir onze millions comme ça, en claquant des doigts ! 
 
    — Cinq jours. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Tu as cinq jours pour me rapporter ce que tu me dois.  
 
    — Je n’aurai rien ! Surtout après que notre baiser est devenu viral. Ma mère ne me laissera plus jamais gérer mon argent ! 
 
    — Ça, c’est ton problème, débrouille-toi. 
 
    — J’ai des bijoux, tu pourrais les revendre, et… 
 
    Sa main accroche ma gorge, histoire de me rappeler quelle est ma place. 
 
    — Je veux du cash. 
 
    — Sur le yacht, ça ne t’embêtait pas d’avoir des bijoux. 
 
    — C’est vrai, mais je n’ai pas fini de tout liquider. Ça prend du temps pour obtenir les meilleurs prix. Tu as cinq jours, Ayreen. Le compte à rebours a commencé. 
 
    Il tourne les talons, prêt à monter les étages pour atteindre le neuvième. 
 
    — Sinon quoi ? le provoqué-je en m’insufflant un peu de courage. 
 
    Il s’arrête sur la première marche, pivote sur lui-même, des teintes belliqueuses sur la face. 
 
    — Sinon dans cinq jours, je viendrai te chercher, et cette fois, je te donnerai une bonne raison de porter plainte contre moi. 
 
    — Comment ? tremblé-je en prenant ses menaces au mot. 
 
    — À dans cinq jours, Ayreen. 
 
    Je serre le poing et entre les ongles dans ma peau. Je n’ai pas mon élastique pour lénifier mes idées obscures, alors je marque ma chair différemment. Malgré ça, une attitude sereine s’affiche sur mon visage. Il n’est pas question de le laisser discerner l’hécatombe se jouant dans mon être. 
 
    — Ah, j’oubliais… commence-t-il. 
 
    Il avance vers moi de sa démarche dangereuse. À présent, quelques centimètres nous séparent. 
 
    — Tu as également cinq jours pour quitter ton mec. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Largue-le ou je lui déclare la guerre. Et crois-moi, il vaudrait mieux que cette transaction se déroule correctement. 
 
    — Excuse-moi ? Je rêve ou tu me compares à une transaction ? me scandalisé-je. 
 
    Il ne répond pas, sa mâchoire s’agite tandis qu’il plonge son regard torve dans le mien, olive. 
 
    — Tu n’as jamais voulu de moi. Tu me détestais et insistais sur le fait que tu ne me toucherais jamais. Puis tu me lèches les seins et tu m’embrasses, et maintenant tu exiges que je quitte Andrew. Ça n’a aucun sens étant donné que tu menaces également de me frapper. Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe dans ta tête ? 
 
    — C’est limpide. 
 
    — Absolument pas ! Mais si tu y tiens, je peux te donner les coordonnées de mon psychiatre. Parce que tu as clairement besoin de te faire soigner !  
 
    De l’index, je viens tapoter sa tempe pour souligner sa folie. Ses deux balles létales me transpercent intensément. Elles brasillent d’une lueur meurtrière. L’espace se surcharge d’électricité, un certain malaise prend naissance dans mes entrailles. Je lutte pour ne pas fondre, pour ne pas me laisser avoir, car ce type n’ira jamais dans le sens que je veux. 
 
    Ni dans celui que je peux. 
 
    Si je souhaite récupérer mes milliards, j’ai tout intérêt à rester loin de lui. Il fout le boxon dans ma vie autant que moi dans la sienne, dans sa vie de criminel. 
 
    — Je n’ai pas menacé de te frapper, rectifie-t-il, mauvais. 
 
    — Oh, là, là, mais ça ne va pas du tout dans ta caboche ! Tu m’obliges à trouver onze millions de dollars en cinq jours sous peine de marquer mon corps et d’avoir une bonne raison de t’envoyer en prison. 
 
    — Ouais, mais je n’ai jamais dit que je te cognerais. 
 
    Alors là, il me laisse dubitative. Et en plus, il prend la poudre d’escampette. 
 
    Où voulait-il en venir ? 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 33 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ce matin, ma mère est là. Bizarrement, c’est elle qui vient me cueillir au réveil. 
 
    — Comment vas-tu ? me sonde-t-elle en s’asseyant au bord du lit. 
 
    Mes yeux s’ouvrent à peine, j’aurais donc préféré avoir une autre vision que sa face de sorcière peinturlurée prête à commettre un mauvais coup. Qu’elle s’enquière de ma santé est bien la preuve qu’une tornade va s’abattre sur moi, elle a quelque chose derrière la tête. 
 
    — Comme si ça t’intéressait, bougonné-je en attrapant mon téléphone. 
 
    Réflexe matinal, sauf qu’aujourd’hui, une petite pointe d’espoir subsiste, celle qu’une certaine personne m’ait écrit. Hélas, non, pas de nouvelles d’Adriano qui attend de toute façon des choses de ma part.  
 
    Choses que je suis incapable de lui fournir. 
 
    — Bien sûr que ça m’intéresse ! Tu as été frappée et ton visage est désormais marqué, alors que c’est ton gagne-pain.  
 
    L’argent est tout ce qui l’inquiète, évidemment.  
 
    — L’avantage de cette histoire, poursuit-elle, c’est le buzz énorme que ça a engendré. Ton nombre d’abonnés a considérablement augmenté et je pense que l’expansion de ta popularité perdurera tant que cette affaire ne se sera pas tassée.  
 
    Son esprit marketing perdure lui aussi… 
 
    — En tout cas, il va te falloir réaliser un communiqué et donner des nouvelles aux gens.  
 
    — Pour leur dire quoi ? Que mon fiancé m’a battue parce que je l’ai trompé ? raillé-je sans m’attarder sur le fait qu’elle se réjouit de ma nouvelle notoriété acquise grâce à la violence d’Andrew. 
 
    — Ne joue pas à ça. Tu vas te conformer à la version officielle, celle dénonçant ton agression par cet Adrian de malheur. 
 
    — Adriano, la corrigé-je, agacée. 
 
    — Peu importe. Le texte est prêt, mes équipes l’ont rédigé, tu vas pouvoir le poster sur tes réseaux. Regarde tes mails. 
 
    Je m’exécute, sceptique.  
 
    Je prends connaissance du communiqué avec effroi, Adriano est ouvertement accusé de monstre, et cela à plusieurs reprises. À la fin, il est inscrit que je m’engage à verser cinquante millions de dollars à des associations aidant les femmes battues puisque le système a tendance à protéger les agresseurs plutôt que les victimes… 
 
    Si cette dernière partie m’enchante réellement, ce n’est pas le cas de ma mère. 
 
    — On va sans doute retirer le montant, commente-t-elle alors que je reste bouche bée face à ma lecture. Tu ne donneras rien, bien entendu. C’est uniquement pour susciter l’admiration des gueux. 
 
    — Je ne peux pas poster ça, annoncé-je, les yeux exorbités. 
 
    — Pourquoi cela ? Si tu ne veux rien verser aux associations, ça peut s’arranger. Les gens n’ont qu’à se sortir les doigts du cul et provoquer leur propre chance, je suis bien d’accord, ils ne méritent pas un centime de notre poche. 
 
    — Rien à voir avec ça, j’offrirai cent millions s’il le faut, même plus. Le souci, c’est qu’Adriano ne m’a fait aucun mal. Il n’est pas le monstre dépeint dans le texte. 
 
    Elle pousse un soupir. 
 
    — Je ne conçois même pas que tu aies pu embrasser un misérable ressemblant trait pour trait à un taulard. Je suis très déçue, Ayreen. 
 
    — Ce qui me désole, c’est ton attitude impassible. Andrew me traite comme une moins-que-rien et tu laisses faire, obnubilée par l’argent que mon mariage pourra rapporter à notre famille déjà IMMENSÉMENT RICHE ! 
 
    — J’ai tout fait pour t’ennoblir. Je me suis pliée en quatre pour que tu deviennes une jeune femme distinguée, et j’apprends que tu couches avec un sale pouilleux des quartiers pauvres. Je comprends mieux ta lubie de te vêtir d’une robe serpillière. Quelle désillusion… ! 
 
    — Je n’ai pas couché avec lui. 
 
    — Dieu merci ! 
 
    — Mais je ne l’accuserai pas d’un crime qu’il n’a pas commis. 
 
    — Andrew et sa mère viennent manger à la maison ce midi. Elle n’est pas au courant de ce que son fils a fait, donc je compte sur toi pour te tenir à carreau. 
 
    Je me raidis à l’idée de revoir cette pourriture. Mon corps et mon cerveau se souviennent encore de sa brutalité. 
 
    — Pourquoi personne ne l’a informée qu’elle a enfanté un démon ? 
 
    — Tu souhaites avouer à ta future belle-mère que tu as trompé son fils ? ironise Annalise, pince-sans-rire. 
 
    Je ne réponds rien. Elle n’est pas de mon côté. 
 
    — Tu tiendras le rôle de la parfaite belle-fille très amoureuse d’Andrew. Puis-je compter sur toi ? 
 
    — Si tu ne m’obliges pas à accuser Adriano dans mon communiqué, je jouerai le jeu, comme d’habitude, oui. 
 
    Elle semble réfléchir et me dissèque de son regard glacé, aussi vert que le mien. Malheureusement pour elle, elle ne possède pas mes mots de passe et ne pourra pas s’octroyer le luxe d’opérer les choses à ma place.  
 
    — Très bien, on modifiera le texte, concède-t-elle. 
 
    — Et je veux récupérer l’accès à mes comptes. 
 
    Je croise les doigts pour qu’elle approuve. Ainsi, je m’arrangerai pour retirer onze millions de dollars pour Adriano, même si je suis curieuse de savoir ce qu’il a en tête. En tout cas, concernant Andrew, je ne peux le quitter tant que ma mère a la main sur ma fortune. Je suis accoutumée à la richesse, je n’ai jamais manqué de quoi que ce soit pour ce qui est du confort et du matériel. Et je ne souhaite pas vivre autrement. 
 
    Je veux seulement vivre loin de ma famille. 
 
    — Sûrement pas. Surtout après t’avoir vu fricoter avec ce voyou. Il ne s’intéresse à toi que pour ton argent. Es-tu aussi aveugle ? 
 
    — Tu ne le connais même pas. Comment peux-tu affirmer ça ? 
 
    — C’est évident. En te coupant l’accès à tes comptes, je te protège également de ce genre de mafieux. Tu pourras me remercier plus tard, car il souhaitait t’entourlouper, c’est une certitude. 
 
    Elle se lève et frotte la poussière invisible sur son pantalon, au niveau de ses cuisses. 
 
    — Bon, va te préparer, Jenny va bientôt arriver pour te sublimer. Ta tenue t’attend dans le hall. 
 
    Elle avance jusqu’à la porte. Alors qu’elle pose la main sur la poignée, je l’interroge, soucieuse.  
 
    — De quoi allons-nous parler au repas de ce midi ? Je suppose que Jessica ne vient pas seulement pour prendre de mes nouvelles puisque son mari est à Washington avec papa, n’est-ce pas ? 
 
    — La discussion s’articulera autour de ta fête de fiançailles. 
 
    Après quoi, elle s’en va. Une larme roule sur ma joue, je l’essuie aussitôt, car pas de temps à perdre. La mascarade va recommencer et mes états d’âme ne doivent pas transparaître. Tout le monde s’en moque. Pourtant, au fond de moi, rien ne va. 
 
    Comment réagira Adriano en voyant que je ne quitterai pas Andrew ? 
 
    Les problèmes arrivent. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le majordome ouvre la porte à Jessica. Toute pimpante avec son carré aussi blond peroxydé que celui d’Annalise, elle resplendit dans sa robe blanche mise en valeur par son teint hâlé. Elle a passé du temps dans la machine à UV, ça se voit. 
 
    — Ayreen, ma chérie ! Comment vas-tu ? Je me suis fait un sang d’encre pour toi ! 
 
    Elle me prend dans ses bras, m’offrant toute sa chaleur suite à mon agression. Si elle savait… 
 
    — Je vais mieux, merci de vous être inquiétée. 
 
    Les mains sur mes épaules, elle me regarde de ses grands yeux noisette, semblables à ceux de son ordure de fils. 
 
    — Ton maquillage est si bien fait qu’on ne distingue plus tes blessures ! C’est époustouflant, tu es si jolie. 
 
    Elle me caresse les cheveux d’un air maternel. Ça me gêne un peu, mais je n’oublie pas mes bonnes manières et la gratifie d’un sourire forcé. 
 
    — Merci. 
 
    — Les cosmétiques proviennent de la marque Trinity, non ? 
 
    — Oui, tout à fait. Je ne regrette pas mon partenariat avec eux, leurs produits sont de qualité. 
 
    — J’irai sans doute faire un tour dans l’une de leurs boutiques vu les miracles qu’ils font sur ton visage. 
 
    Après avoir garé sa McLaren qu’il apprécie de conduire lui-même, Andrew se présente sur le pas de la porte.  
 
    Oh non… dommage qu’il n’ait pas contracté de maladie le clouant au lit. 
 
    Ses agents et ceux de Jessica se postent devant l’entrée en s’effaçant pour notre intimité. 
 
    — Comment va ma femme ? se renseigne-t-il alors que je me crispe en me rappelant ses coups. 
 
    Il s’arrête près de moi, dépose sur ma bouche un baiser que je lui rends avec un air énamouré. Je tressaille légèrement quand son bras passe dans le bas de mon dos pour me ramener contre lui. Si mes muscles se raidissent, je n’en laisse rien paraître devant autrui. Mais j’ai l’impression qu’il pourrait décharger sa fureur d’un instant à l’autre, comme s’il n’avait pas fini de me punir pour mon infidélité. La crainte qu’il me suscite, combinée à la sensation de sa main sur le corps qu’il a meurtri, me donne des bouffées de chaleur.  
 
    Si je ne me contiens pas, je vais faire une crise de panique devant sa mère et lui. Des larmes affluent déjà dans mes globes. Alors, je me reprends en inspirant. 
 
    — Tu m’as manqué, me susurre-t-il en m’embrassant le crâne. 
 
    Son baiser m’écœure. Il paraît rempli de promesses de nouvelles représailles. 
 
    — Moi aussi, fabulé-je sans renoncer à mon air joyeux. 
 
    Nous allons nous installer à table, sur la terrasse, et précisément, sous la pergola. J’essaie de ne pas me perdre sur la vue donnant sur tout Los Angeles en me disant qu’Adriano est quelque part là-bas, préparant sa vengeance. 
 
    Damian nous apporte l’apéritif, droit comme un piquet, une serviette blanche pliée sur l’avant-bras. Placé près de moi, Andrew n’arrête pas de caresser ma jambe nue. J’aurais aimé que ma mère choisisse une robe qui ne remonte pas autant sur mes cuisses lorsque je m’assieds, ça aurait empêché ce goujat de me toucher. 
 
    — Merci, Damian, dis-je contrairement aux autres qui ne témoignent aucune reconnaissance envers le majordome. 
 
    Il m’adresse un sourire puis s’en va. 
 
    — C’est horrible ce qu’il t’est arrivé, Ayreen, soupire Jessica en sirotant sa coupe de champagne. 
 
    J’attrape mon verre d’eau citronnée et affiche une mine contrite. 
 
    — Oui, je suis contente de m’en être sortie, vraiment. Je pensais mourir… 
 
    Je joue la comédie, ravalant ma bile. 
 
    — Et en plus, l’homme qui t’a touchée est un latino. Ses parents sont nés en Argentine et ont immigré aux États-Unis, reprend-elle avec un dégoût prononcé. Quelle horreur ! Vivement qu’une loi passe pour renvoyer ces bons à rien dans leur pays. Mis à part agresser les gens et amplifier le taux de criminalité, je ne saisis pas très bien leur utilité pour notre belle nation. 
 
    Ma mère ricane, Andrew aussi. De mon côté, leurs préjugés m’affligent. Prise au dépourvu, je me demande comment réagir à ça. Je finis par approuver d’un signe de tête, loin d’être d’accord avec ses propos racistes. 
 
    — Heureusement que papa et le président vont mettre au point leur fameux projet, se délecte Andrew. 
 
    — Oui, c’est une excellente chose pour protéger les gens qui en valent la peine, renchérit ma mère. 
 
    Je rebondis aussitôt et enquête. 
 
    — D’ailleurs, vous savez en quoi ça consistera ?  
 
    — Ton père refuse de m’en parler, me répond-elle avec emphase. 
 
    Jessica soupire. 
 
    — Mon mari aussi. Je suppose que nous le découvrirons bientôt. 
 
    — Andrew est au courant, lui, pourquoi ne rien nous dire, mon amour ? m’informé-je en battant exagérément des cils tout en jouant mon rôle d’amoureuse transie. 
 
    — Si je le pouvais, je t’expliquerais tout. Mais c’est trop dangereux.  
 
    Il continue de me caresser la cuisse sans montrer son amertume d’avoir été cocufié. 
 
    Si j’obtenais plus d’informations, je pourrais les échanger à Adriano contre l’argent que je n’ai pas. Sauver sa vie, celle de ses proches et de ses hommes vaut bien de renoncer à onze millions de dollars. 
 
    — J’ai eu une idée pour les fiançailles ! lance soudainement ma mère. 
 
    — Ah oui ? commente Jessica. 
 
    — Et si nous vendions les droits de la préparation de la fête ainsi que du mariage de nos deux petits chérubins ? 
 
    Jessica hoche la tête. 
 
    — Une émission sur les coulisses de leur mariage ? 
 
    — Oui, qu’en penses-tu ? On pourrait même contacter Netflix pour une diffusion mondiale. 
 
    Jessica sourit. Elle a l’air d’aimer le concept. Ces deux femmes sont en quête d’une notoriété notable. Mon malaise s’accroît, une émission, c’est beaucoup trop. Je vais devoir prendre des cours de théâtre pour que personne ne se doute de ma haine envers Andrew. 
 
    — Il faudra absolument que tout soit grandiose, qu’on leur en mette plein la vue, approuve Jessica, son champagne en main. 
 
    Je continue de les écouter déblatérer de ma vie comme si c’était la leur. Je ne vais plus uniquement être influenceuse et mannequin pour la publicité des marques, apparemment, je vais bientôt me transformer en star de la télé-réalité. 
 
    Génial.  
 
    — Je peux te laisser t’en occuper, Annalise ? questionne Jessica à la fin du repas. Avec le gala qui arrive, je ne pense pas avoir beaucoup de temps pour préparer tout ça. 
 
    Chaque année, en novembre, Jessica Crawford, papesse de la mode, organise un grand gala à L.A. Toutes les célébrités y sont conviées et enfilent leurs plus belles tenues de créateur. Évidemment, je n’y échapperai pas non plus cette fois encore. 
 
    Une heure après le dessert, Andrew et sa mère décident de s’en aller. 
 
    Bon débarras. 
 
    — Nous avons passé un excellent moment, merci de nous avoir invités, salue Andrew sur le seuil de la porte. 
 
    — C’était avec plaisir, tu devrais venir à la maison plus souvent. Tu es le bienvenu, assure Annalise. 
 
    J’ai toujours ce sourire simulé, figé sur la bouche. Je dépose affectueusement les lèvres sur la joue d’Andrew parce que Jessica me zieute.  
 
    — J’ai une semaine de cours qui s’annonce, mais je ne tarderai pas à revenir, garantit-il en me rendant mon baiser. 
 
    Sa mère nous trouve mignons, je le vois à son minois attendri. Mon coup est réussi. 
 
    Lorsque la porte se referme, nous ne changeons pas d’attitude, tout est vitré ici. C’était beaucoup plus simple dans notre ancien manoir de Beverly Hills, il n’y avait pas toutes ces ouvertures. Je dois prendre sur moi quelques secondes, et quand enfin nos convives disparaissent de notre champ de vision, mes lèvres se courbent de révulsion. 
 
    — Dire que tu m’obliges à prétendre être folle amoureuse d’un homme violent ! rouscaillé-je. 
 
    — Il se calmera. Ne le trompe plus et tout ira bien pour toi. 
 
    — Il ne se calmera pas ! Dois-je te rappeler qu’il me contraint à avoir des rapports sexuels avec ses amis ? 
 
    — Oh, Ayreen, tu es fatigante à la longue. Cesse de te victimiser à tout bout de champ. Andrew a des déviances, à toi de t’adapter. 
 
    — Tu me demandes l’impossible. 
 
    J’essaie de ne pas être trop embêtante pour récupérer mon argent plus aisément, mais c’est plus fort que moi. Ses propos me rendent dingue. 
 
    — Te souviens-tu des vidéos de snuff movies que tu as visionnées ? 
 
    — Comment pourrais-je l’oublier ? 
 
    — Ton père est également déviant, mais je m’accommode. J’ai accepté ce qu’il est puisque j’avais un but, épouser un nanti pour monter un empire. 
 
    — Sous prétexte que tu as enduré ça, je suis supposée suivre tes pas ? 
 
    — Fais des efforts. 
 
    Elle me tapote l’épaule. 
 
    — Je suis bien plus riche qu’Andrew. Son argent ne représente même pas un quart de ma fortune. Alors, à quoi bon être avec lui ? 
 
    Elle ne me fait pas de retour et embraie sur un sujet différent. Dans le fond, je connais la réponse. Notre relation vise à consolider et étendre l’empire de mes parents, pas à m’en créer un. 
 
    — Je vais appeler mon assistante pour vendre l’idée d’une émission de télé-réalité sur tes fiançailles et ton mariage. Je te conseille de donner des nouvelles à tes abonnés. 
 
    Elle tourne les talons, s’en allant tout gérer d’une main de maître. Quant à moi, je poste mon communiqué sur Instagram. Je ne mentionne pas mon bourreau pour ne pas enfoncer le clou à l’égard d’Adriano. Je fais très simple, pas la peine de s’épancher. 
 
      
 
    « Je remercie toutes les personnes ayant pensé à moi pendant la dure épreuve que j’ai traversée. Je suis rentrée chez moi, auprès de ma famille, et il me faudra un petit peu de temps avant d’aller mieux autant physiquement que mentalement. Les blessures du corps cicatrisent, pas celles de l’esprit… 
 
    Je ne publierai pas de photos de moi dans les jours à venir, je compte me ressourcer auprès de mes proches. 
 
    J’espère que vous comprendrez mon absence. 
 
    Je vous embrasse tous. 
 
      
 
    Avec tout mon amour, 
 
      
 
    Ayreen Campbell » 
 
      
 
    Seulement cinq minutes après avoir posté ce texte, un appel survient. Le numéro m’est inconnu, mais je décroche. 
 
    — Allô ? 
 
    — Te ressourcer auprès de ce fils de pute ? s’élève une voix grave dans le combiné. 
 
    — Adriano ? 
 
    — C’est moi. 
 
    — Tu me suis sur Instagram ? demandé-je, éberluée. 
 
    — Réponds à ma question. Est-ce que tu as revu ce bâtard depuis ta sortie de l’hôpital ? 
 
    Des fossettes me creusent le visage. 
 
    — Tu es jaloux ?? 
 
    — Non, il m’a provoqué. Et quand on me fait perdre de l’argent, je riposte. 
 
    Il doit mentionner le million de dollars de caution. 
 
    — Ce qui veut dire ? 
 
    — Que je compte bien m’approprier ce qui est à lui, moi aussi.  
 
    Mon palpitant rosse les os l’encadrant. Je m’efforce de paraître naturelle, amusée et moqueuse, alors qu’un véritable combat se joue en moi. 
 
    — En fait, c’est ta façon de me dire que tu me veux pour toi ? le brocardé-je. 
 
    — C’est ma façon de te dire qu’il ne te reste plus que quatre jours. 
 
    — Tu évites le sujet ! 
 
    — Je n’évite rien. Je ne parle pas dans le vent, j’agis. Et tu t’en apercevras à la fin du temps imparti si tu n’as pas réuni toutes mes conditions. 
 
    — Tu m’as demandé de le quitter avant l’histoire du baiser, lui remémoré-je. Il ne t’avait rien pris à ce moment-là. 
 
    J’essaie de le piéger, de comprendre sa façon de fonctionner, mais force est de constater qu’il demeure un mystère entier. 
 
    — Si. 
 
    — Si, quoi ? 
 
    — À dans quatre jours, Ayreen. 
 
    — Attends et arrête de fuir ! Réponds à ma question ! 
 
    Silence. 
 
    — Allô ? Adriano ? 
 
    Nouveau silence. 
 
    Je vérifie l’écran, ce salopard a raccroché ! Encore ! 
 
    Il me faut quelques minutes pour me calmer. Colère, appréhension, étonnement, joie. Je suis envahie par une multitude de ressentis m’empêchant de penser clairement. 
 
    Une fois que mes émotions anarchistes s’apaisent, je parcours des yeux ma chambre. 
 
    Suis-je prête à abandonner mon confort et tout ce luxe ? 
 
    Quoi que je décide, ça va être le chaos. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 34 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    Les cinq jours sont passés. On en est même à six. Adriano ne m’a plus donné de nouvelles depuis son dernier avertissement, et j’ai bien fait attention à ne pas sortir pour ne pas le croiser je ne sais où. De cette manière, il ne peut pas m’atteindre. Parce que, oui… je n’ai pas récolté les onze millions et, pour des raisons financières évidentes, je n’ai pas l’intention de quitter Andrew, bien que j’en meure d’envie… 
 
    Rylan a préféré retourner au campus, quant à mon père, il est toujours à Washington, il devrait rentrer dans les jours à venir. Pour l’instant, il n’y a que ma mère et moi à la villa. 
 
    — Aucun domestique n’est venu travailler, remarque-t-elle à onze heures du matin. 
 
    — Même Damian ? 
 
    Notre majordome est logé chez nous. Il ne dispose que d’un jour libre par semaine, et ce n’est pas aujourd’hui normalement.  
 
    — Lui m’a prévenue hier qu’il ne serait pas là, mais pas les autres. 
 
    La main sur la hanche, elle observe notre salon. 
 
    — C’est extrêmement bizarre, murmure-t-elle, pensive. 
 
    — Ils en ont sans doute marre de bosser pour une harpie. 
 
    — Je te demande pardon ? 
 
    — Je parle bien de toi, en effet. 
 
    Ses yeux me mitraillent, je replonge le nez dans mon téléphone portable à la recherche du projet Carnage, espérant que des éléments aient fuité sur Internet. 
 
    — Je ne serai pas là ce soir, j’ai un dîner de charité, m’apprend-elle. Il va de soi que je m’y rends seulement pour les apparences. Tu seras… 
 
    — Youpiiii ! m’exclamé-je avec démesure. 
 
    Pour lui faire comprendre mon bonheur de me tenir loin d’elle et de sa méchanceté, je pourrais même sauter au plafond. En réalité, ça ne me fait ni chaud ni froid, mais j’ai bien l’intention de lui montrer mon courroux, à ma manière. Je me contente d’agiter les mains pour dévoiler ma joie. 
 
    — Veux-tu bien cesser tes enfantillages ? 
 
    — Désolée de me réjouir de ton absence, bon débarras ! 
 
    Ça ne l’offusque pas, elle reste hermétique à mes piques.  
 
    — Heureusement que tu as été agressée, sinon tu serais venue avec moi. Il vaut mieux que tu sois discrète en ce moment, ça rendra les faits plus graves encore. 
 
    Je baisse à nouveau le nez sur ma recherche du projet Carnage. J’ai même tapé les mots clés « Armée à Skid Row » afin d’obtenir des éléments, mais rien. 
 
    — Tu m’écoutes, Ayreen ? s’exaspère-t-elle. 
 
    — Et toi, tu m’écoutes quand je t’implore de mettre fin à ma relation avec Andrew ? 
 
    Je la dévisage, elle également. 
 
    — Alors non, je ne t’écoute pas, maman. Fais ce que tu veux, sors, amuse-toi. Et si tu pouvais avoir un accident de voiture, ça m’arrangerait aussi. 
 
    — Te rends-tu compte de tes propos ? s’offusque-t-elle, une main sur le cœur. Je crois que ta liaison avec ce voyou t’a transformée. Je ne reconnais plus ma petite fille. 
 
    — Peut-être qu’il m’a ouvert les yeux sur ce que je désire vraiment. 
 
    — Ne me dis pas que ce clochard t’intéresse ? 
 
    — Il me plaît, contrairement à Andrew, avoué-je en constatant la véracité de mes mots. 
 
    Ce n’est pas tant pour la mettre à terre, non, je réalise ne pas être insensible à Adriano. Malheureusement… 
 
    — Ce sont uniquement tes problèmes affectifs qui te font dire ça, réplique-t-elle, horripilée. Un homme te prête attention et hop, tu deviens une petite girouette en quête de son amour. 
 
    — Détrompe-toi, il ne m’aimera jamais, j’en ai conscience. 
 
    — Parce que tu n’es pas bête, et pourtant, une once d’espoir subsiste probablement en toi. 
 
    — Tu te prends pour le Dr Cooper à m’analyser de la sorte ? 
 
    — J’ai parlé avec lui, il m’a expliqué les réactions que tu pouvais avoir face à tes problèmes psychologiques. 
 
    Satané médecin corrompu par le fric… 
 
    — À t’entendre, je suis folle et bonne pour l’asile. 
 
    — Je souhaite te protéger de cet homme. Il n’est pas un bon parti, tu risques de gâcher ta vie en couchant avec lui juste pour tenter d’obtenir un soupçon d’affection ! tempête-t-elle. 
 
    — Ma vie est déjà fichue depuis belle lurette à cause de papa et toi. Et Adriano me veut, figure-toi que je n’ai rien demandé. 
 
    Elle balaie l’air d’une pichenette, montrant son abandon. 
 
    — J’en ai marre de toi, tu es bornée, je capitule. Mais tu n’as plus intérêt à recroiser ce taulard. Sinon, crois-moi, tu ne reverras plus jamais ton argent. Quant à lui, il périra dans d’inexplicables circonstances. 
 
    Un petit rire m’échappe.  
 
    — Ça te fait rire ? 
 
    — Que tu le menaces de mort, lui, oui, je trouve ça désopilant. 
 
    Si elle savait qui pourrait y passer dans cette histoire, elle n’ouvrirait pas trop sa bouche. 
 
    Elle pousse un grognement et s’en va, me laissant enfin seule. Je m’attelle de nouveau à mon enquête sur le projet Carnage, avec pour but d’en savoir plus, mais également de procéder à un échange avec Adriano. Ma paix contre des renseignements. Cependant, les heures défilent, des raideurs dans ma nuque apparaissent, et mon téléphone n’a bientôt plus de batterie. Je devrais monter chercher mon ordinateur portable, sauf que je n’en ai pas le courage. 
 
    — Bon sang, où vais-je glaner des infos ? me parlé-je à voix haute en jetant l’appareil sur la table basse, face à moi. 
 
    Mes doigts glissent dans mes cheveux, prêts à les arracher tant ma matière grise est monopolisée. Pourtant, la solution est simple. Et pour ça, j’attends que ma mère quitte la villa pour son dîner de charité. 
 
    Je guette son départ durant des heures, le nez collé à la vitre de ma chambre, puis je m’introduis dans le bureau de mon paternel. Il ne l’a pas fermé à clé, escomptant certainement le passage de la femme de ménage. 
 
    La pièce, située au troisième et dernier étage, sent l’homme. Le parfum de mon père vogue toujours dans l’atmosphère. Il y a une immense bibliothèque pleine de dossiers ainsi que quelques livres d’horreur. Mon père en est adepte. Il a même installé un petit salon pour bouquiner lorsque le temps le lui permet, lui qui bosse comme un acharné, sans cesse absent pour sa famille. 
 
    Sans cesse absent pour sa fille qui aurait aimé sa présence, l’avoir comme repère… 
 
    Je détourne le regard, m’attarde sur le grand bureau en chêne, et vais prendre place sur le fauteuil à roulettes, ultra confortable. Je m’y plais aussitôt, et m’imagine dans mon propre cabinet en tant qu’avocate l’espace de quelques secondes. 
 
    Je reviens à la réalité, fouille dans les tiroirs et en tire une liasse de papiers imprimés depuis Internet. Ce sont principalement des extraits de journaux en ligne, particulièrement la rubrique des faits divers dont personne ne se soucie. On y parle d’un gamin qui a disparu, d’une jeune femme retrouvée morte et violée, ainsi que d’une mère de famille avouant avoir vendu sa fille à des hommes influents, mais demandant à ce qu’on la lui rende. 
 
    Pourquoi mon père est-il en possession de tout ça ? 
 
    Un pli me barre le front. Il y a plein d’articles glauques, notamment un sur le Purgeur où on lui associe de nombreux crimes. Apparemment, il accrocherait ses victimes sur les lampadaires pour montrer à quiconque qu’il n’est pas un adversaire à qui l’on cherche des noises.  
 
    Si ça m’écœure, je repense quand même à ma mère, imaginant avoir une chance contre lui. Rira bien qui rira le dernier… 
 
    Je repose les feuilles à leur place, il n’y a rien sur le projet Carnage. J’inspecte un autre tiroir et trouve quantité de chéquiers. Dont le mien. Mon argent, enfin ! Je me promets de ne pas l’oublier avant de repartir. Je fouine dans un troisième endroit du meuble quand un son me fait sursauter. 
 
    Mince ! C’est sans doute ma mère qui revient déjà, blasée d’avoir assisté à un repas organisé pour les pauvres. Néanmoins, le chahut est trop fort, elle n’est pas aussi bruyante habituellement. Je sors du bureau en refermant la porte tout doucement, de peur d’être entendue.  
 
    Le tapage s’est amplifié, ça m’étonne. 
 
    — Maman ? appelé-je. 
 
    Pas de réponse. 
 
    — Sally, c’est toi ? 
 
    Toujours rien. Mais ça ne peut pas être l’une des deux, des voix d’hommes émergent du rez-de-chaussée. J’avance jusqu’aux escaliers et me penche à la balustrade, histoire d’apercevoir ce qui se trame, car les sons s’accroissent. On dirait que quelqu’un déplace des meubles. 
 
    — Papa ? Rylan ? Damian ??? 
 
    Toujours rien. 
 
    Mue par la curiosité, je retire mes chaussons et descends pieds nus afin de ne pas communiquer mon approche. Je n’ai déjà pas été très discrète à beugler des noms.  
 
    Je progresse dans les marches sur la pointe des pieds, le cœur battant. Je regrette aussitôt de ne pas m’être munie d’un objet contondant dans le but de me défendre au cas où les cambrioleurs seraient armés. 
 
    Je devrais faire demi-tour, arrêter de prendre des risques bêtement et remonter à l’étage afin de composer le 911 sur mon téléphone. La police viendrait se charger elle-même des malfrats qui se sont introduits chez moi, car je n’en ai pas le pouvoir, soyons clairs. 
 
    Mais je suis extrêmement curieuse et je ne voudrais pas déranger qui que ce soit sans avoir identifié le danger, s’il y en a un.  
 
    En parvenant dans le hall, mes pupilles se posent sur un cauchemar évident : un tas d’énergumènes en noir. Ils sont plus de dix, au moins. 
 
    J’étouffe un cri, ils m’ont également remarquée. Prête à repartir en sens inverse, je pivote sur moi-même, mais l’un d’eux m’attrape le bras avant ma fuite. 
 
    — Tout va bien, princesse, c’est nous. 
 
    Ce timbre de voix grave et à la fois suave me rappelle une tonalité déjà perçue auparavant. Le type est dissimulé sous une cagoule ouverte uniquement au niveau des yeux, en une fente large. Le bas du tissu, lui, représente un crâne blanc. Les seuls hommes que je connaisse portant de tels attributs sont les DS-13. Bien qu’ils se cachent habituellement derrière des masques noirs, j’ai le souvenir qu’Adriano portait quelque chose de similaire le jour de la rançon. 
 
    Je me concentre sur le regard de l’individu face à moi. Sa teinte verte s’accorde exactement avec la personne à laquelle je pensais. 
 
    Le type me maintient toujours, et de l’autre main, il ôte sa cagoule afin de découvrir son visage.  
 
    Emiliano.  
 
    Il me lâche enfin alors que mon corps se détend quelque peu. Vraiment un peu, car je mire les parages, et douze hommes sont affublés de la même manière. Sauf un. Le Purgeur. Son masque à néon vissé sur la face, il approche et accapare toute la lumière naturelle qui décline dans le ciel, pour rejeter des ombres ténébreuses tout autour de lui. 
 
    Écoute : 
 
    Sam Smith - Unholy (ft. Kim Petras) (Official Audio) - YouTube 
 
    — Si tu es venu me cambrioler en pensant que tu trouverais une malle pleine de billets, tu te goures, l’informé-je. 
 
    — Je suis là parce que le temps est écoulé. 
 
    Un tic nerveux m’agite les épaules. Il vient chercher son dû, et encore une fois, il n’est pas seul, pour mieux m’impressionner. Je déglutis péniblement, stressée, le sang affluant en masse dans mon corps. 
 
    — Tu avais besoin de rameuter tout ton gang pour me faire la peau ? ricané-je en essayant de paraître décontractée. 
 
    — On n’est pas au complet. 
 
    — Je dois être chanceuse alors ! Il n’empêche que ce n’est pas très viril de ta part de vouloir intimider une femme avec eux. 
 
    — Ce n’est pas toi que je compte intimider. 
 
    Mes cordes vocales s’éteignent momentanément. Qui envisage-t-il de menacer ? 
 
    La surprise doit se lire sur mon visage, car il m’explique. 
 
    — Tu vas vite comprendre. Va t’installer à genoux, en appui sur le dossier du canapé. 
 
    Effrayée, je me fige comme un lapin pris dans les phares d’une voiture. J’inspecte les environs à la recherche d’indices pour saisir sa demande saugrenue. Malgré moi, des spasmes surviennent dans mon corps remué par les mots entendus. Tout se contracte en moi. Mes organes sont sur le qui-vive, et mon vagin se crispe à l’idée de recevoir autant d’hommes en lui. 
 
    — Tu aimes bien me voir à genoux, constaté-je en marmonnant. 
 
    Je ne voulais pas montrer ma peur, je désirais avoir le contrôle. Cependant, je ne maîtrise rien. Jamais rien… 
 
    J’effectue un pas en arrière, par réflexe, avant de me reprendre aussitôt pour ne pas me laisser trahir par mes craintes. Le menton relevé, je m’échine à gommer l’anxiété qui irradie en masse à travers mes pores.  
 
    Tous me scrutent sans que je puisse voir leur visage. Même Adriano. 
 
    — C’est ta manière de me punir parce que je n’ai pas réuni les onze millions ? 
 
    — Pas vraiment. 
 
    — Tu as dit que tu allais me donner une bonne raison de porter plainte contre toi. 
 
    Il acquiesce d’un hochement de tête sépulcral. 
 
    — Nous y sommes. 
 
    Un de plus ou un de moins, qu’est-ce que ça change en vrai au point où j’en suis ? Mon apprentissage sexuel s’est fait dans la violence, et collectivement. Ce n’est pas comme si je n’étais pas habituée.  
 
    La résignation… Le fatalisme… 
 
    L’accoutumance. 
 
    J’espère seulement ne pas avoir mal, alors je me gonfle d’aplomb pour affronter la suite. 
 
    — Va t’installer sur le canapé, répète-t-il. 
 
    Si je tente de me carapater, non seulement il me rattrapera, mais il découvrira combien je peux être vulnérable. Afin d’éviter qu’il pense avoir du pouvoir sur moi, je me gorge d’audace. Je n’ai pas eu cette opportunité avec Andrew et ses amis, mais cette fois-ci, je peux influencer mon destin. Par conséquent, je prends le contrôle de la situation que j’espère ne pas subir. Je retire donc mon mini short, le laissant glisser à mes pieds, sous le regard fébrile des gangsters. Désormais en débardeur et en string devant l’assemblée, je marche avec assurance jusqu’au canapé, déplacé dans le salon principal pour une raison qui m’échappe. 
 
    Ils suivent mon avancée, leur attention tantôt fixée sur mes jambes et mes fesses, tantôt sur ma poitrine dissimulée.  
 
    Je me positionne comme Adriano me l’a demandé. À genoux sur le canapé, les avant-bras calés sur le dossier tandis que je cambre légèrement l’échine. Je jette un coup d’œil par-dessus l’épaule pour scruter les DS-13. Adriano semble satisfait, la déformation dans son pantalon noir trahit son enthousiasme. Un sentiment de triomphe m’envahit. Je lui adresse un sourire alors qu’il retire son masque à néon, le balançant quelque part dans la pièce.  
 
    Lui aussi se retrouve avec la même cagoule que ses complices. 
 
    — Qu’est-ce que tu attends ? le provoqué-je. 
 
    Appuyée sur mes seins, je dégage mes mains pour m’écarter les fesses, l’invitant à passer à l’acte. Ce n’est pas quelque chose que je désire ardemment, j’ai même très peur d’avoir mal, car il est évident que je n’en retirerai aucun plaisir. Mais me débattre ou supplier ne servirait à rien. Je le sais très bien, ça fait quatre ans que je n’échappe pas à mon destin.  
 
    — Chaque chose en son temps, Ayreen. 
 
    — Oh, un adepte des préliminaires ! Alléluia !  
 
    — On va faire une vidéo, je veux que tu regardes l’objectif pendant tout le tournage, t’as compris ? 
 
    — Que… QUOI ??? 
 
    Je relâche mes fesses, abandonnant ma posture suggestive. À genoux, je me tiens droite, le haut du corps orienté vers Adriano qui se trouve quelques mètres derrière moi. 
 
    — C’est quoi cette histoire ? 
 
    — Je l’enverrai à ton mec après. 
 
    — QUOI ? réitéré-je, abasourdie. Tu plaisantes, là ? 
 
    — Tu ne l’as pas quitté. 
 
    — Non, mais je… 
 
    — Alors les conséquences tombent. Je ne menace pas dans le vide. 
 
    — Je ne veux pas être filmée ! Les sextapes, ce n’est vraiment pas mon truc, hein ! 
 
    — Seul Andrew la recevra. Je ne compte pas la diffuser. 
 
    — Encore heureux ! Mais dans quel but ? Tu veux que j’aie des problèmes ? 
 
    — Non, j’ai un message à lui faire passer. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Que personne ne m’envoie en taule ni ne touche à ce qui m’appartient, crache-t-il, incisif. 
 
    Ce qui lui appartient ? Parle-t-il de… moi ?  
 
    Ma poitrine s’agite, ses mots me comblent de joie. Mais il va me berner, comme l’a fait Andrew, il y a quatre ans. Je ne me laisserai pas avoir. 
 
    — Visiblement, je suis la propriété de tout ton gang vu que tu les ramènes pour me sauter, marmonné-je en essayant de masquer mon amertume. 
 
    L’obscurité se répand sur la large fente dévoilant ses yeux qui ont plongé dans la pénombre. 
 
    — Aucun d’eux ne va te toucher, affirme-t-il, bestial. Ils sont uniquement là pour la vidéo. 
 
    — Comment ça ? 
 
    Sa réponse me satisfait tellement que mon rythme cardiaque joue des percussions. 
 
    — Ton mec doit savoir à qui il s’est confronté. N’oublie pas que ce connard m’a fait arrêter à sa place. 
 
    — Donc ils sont là pour l’impressionner ? 
 
    Il acquiesce froidement. 
 
    — Et ton identité ? Tu y tiens pourtant ! 
 
    — Aucun d’entre nous ne porte les masques qui nous caractérisent. Il ne saura pas qui je suis. 
 
    — Tu vas perturber nos deux vies. Ne fais pas ça ! l’imploré-je. Envoyons-nous en l’air si tu en as envie, mais il ne doit pas l’apprendre. 
 
    — Je suis prêt à foutre la merde dans nos vies pour que cet enculé paie. 
 
    Mes cils papillonnent. J’essaie de maintenir ma méfiance, mais mon cœur prend les manettes de ma raison.  
 
    Je vibre face à sa détermination sans faille. 
 
    — Maintenant, remets-toi en place, on va lui annoncer que je baise sa nana. 
 
    — Mes parents vont me tuer, surtout ma mère ! On n’est pas obligés de lui révéler qu’on couche ensemble ! 
 
    — Je t’avais donné cinq jours, Ayreen.  
 
    — Je suis pieds et poings liés avec ce type. Ma famille insiste pour que je l’épouse, et il le faut, sinon je ne récupérerai pas mon argent. 
 
    Il secoue la tête, imperturbable. Ma réponse ne semble pas le satisfaire et il n’acceptera aucun refus de ma part. 
 
    — Ça peut paraître absurde, mais je suis habituée à être riche et à ne manquer de rien. Je ne sais pas être le contraire. Essaie de me comprendre, s’il te plaît. L’être humain s’accommode aux bonnes choses, et… 
 
    — Réinstalle-toi, me coupe-t-il. 
 
    — Ne lui envoie pas la vidéo ! C’est uniquement ta fierté qui parle. En vérité, tu te fiches de moi, je ne suis pas idiote. T’es juste piqué d’avoir porté le blâme par sa faute pour un crime que tu n’as pas commis. 
 
    Il penche la tête sur le côté, fait rouler sinistrement sa nuque puis se tourne en direction d’Emiliano qui sort son téléphone. Se plaçant devant moi, donc face au dos du canapé, l’ami du Purgeur lève le pouce pour signaler qu’il est prêt. Les autres se positionnent en ligne, derrière Adriano. Bien qu’ils ne soient pas armés, leurs bras croisés et musculeux suffiront aisément à effrayer Andrew. 
 
    Dans quel pétrin me suis-je mise ?? Je ne récupérerai jamais mes milliards à ce rythme.  
 
    — Peu de temps après l’envoi de ta vidéo, on me retrouvera morte. Il me le fera payer. 
 
    — S’il ose te toucher à nouveau, je le buterai. 
 
    — Non, tu ne peux pas ! C’est le fils du vice-président. Il est constamment sous la surveillance du Secret Service ! 
 
    Adriano s’avance jusqu’à moi, hostile.  
 
    — Deux types le suivent, je suis au courant. 
 
    — Et donc, tu ne crains pas de te heurter à l’impossibilité de l’atteindre ? 
 
    Son regard balaie la pièce, notamment en direction des membres de son gang. 
 
    — Le nombre d’hommes dans cette pièce devrait répondre à ta question. 
 
    Il n’a pas tort. Les agents ne seront rien, comparés à tous les DS-13 réunis. Ils pullulent dans le pays, sont omniprésents, et ça, c’est un bon point pour lui. Néanmoins, il ne sera pas toujours là pour me protéger des coups.  
 
    — Mais… commencé-je pour protester. 
 
    Le Purgeur, qui s’est placé derrière moi, écrase sa main sur ma bouche. Dominateur. 
 
    — Tu parles trop, me confie-t-il. Ferme-la et laisse-moi passer mon message. 
 
    Écoute : (deux fois d’affilée) 
 
    Cameron Grey - I Want It All With Meg Myers & Hucci - YouTube 
 
    Je tente de m’exprimer, le suppliant de me relâcher, mais il s’en fiche, seule sa vendetta l’importe. Sa paume reste solidement en place sur ma mâchoire. Je suis captive. 
 
    — Préviens-moi quand t’es prêt, notifie Emiliano. 
 
    — C’est bon, filme. 
 
    Son ami acquiesce, un sourire en coin. 
 
    Je grogne contre sa peau qui m’étouffe pour montrer à Andrew que je n’ai pas voulu tout ça. Je crains les représailles, et mine de rien, je tiens réellement à récupérer mon argent, même si une autre part de moi se réjouit qu’Adriano s’intéresse autant à moi. 
 
    Mes grommellements sont couverts par la voix rocailleuse du Purgeur. 
 
    — Comme tu peux le constater, commence-t-il en s’adressant à la caméra, je me trouve en compagnie de ta gonzesse que je m’apprête à baiser. 
 
    Je respire fort par le nez, ahurie par la situation. 
 
    — En me faisant accuser à tort pour ton crime, tu m’as déclaré la guerre et je relève le défi. 
 
    Il ne lui dit pas qu’il n’avait pas à toucher à ce qui lui appartient ? Il parle uniquement de cette déclaration de guerre ? 
 
    J’avoue être un peu déçue. 
 
    — Je vais donc faire l’amour à ta nana comme personne avant. 
 
    Un gloussement m’échappe. Il est vite étouffé par sa paume, mais je le sens se raidir contre moi.  
 
    — Regarde-la prendre du plaisir entre mes mains, poursuit-il sans se laisser perturber par mon rire. 
 
    Je le trouve assez présomptueux, bon courage à lui pour me faire jouir. Personne n’y est arrivé. 
 
    Ma bouche est libérée. L’instant suivant, Adriano tire mon débardeur vers le haut pour me le retirer. Son geste est si violent, si hâtif, et en même temps si doux, que des picotements naissent quelque part en moi. Je me demande s’il serait sage de résister un peu, simplement pour préserver les apparences, étant donné qu’Andrew risque de devenir fou. Malheureusement, mes habitudes liées à ma résignation prennent le dessus. Je lève donc les bras pour lui faciliter la tâche.  
 
    Tout se déroule rapidement, je me retrouve bientôt en sous-vêtements devant tout le monde.  
 
    Dans mon dos, Adriano s’active à dégrafer mon soutien-gorge dont les bretelles glissent prestement sur mes coudes. C’est néanmoins Emiliano qui m’en débarrasse avant de m’attraper le sein pour le malaxer.  
 
    Après m’avoir ôté le vêtement, il contourne le canapé pour enregistrer le retrait de mon string, qui s’enroule sur lui-même en glissant le long de mes cuisses.  
 
    Je suis complètement nue, dos à tous ces hommes. Alors que je me cambre à la recherche d’une solution pour éviter de subir la suite, comme toujours, deux doigts se faufilent entre mes jambes. Je sursaute, me crispant à l’idée d’être fourrée. Je m’apprête à bondir dans tous les sens, car le début d’un rapport me fait toujours mal. 
 
    — Détends-toi, m’intime Adriano. 
 
    Il ne me pénètre pas, son index ainsi que son majeur viennent explorer mes replis. Il écarte mes lèvres pour se frayer un meilleur chemin et parcourt mon intimité jusqu’à mon clitoris, comme jamais personne ne l’a fait auparavant. Intriguée, je me relaxe peu à peu tout en restant sur mes gardes, à l’affût de son intrusion, ressentant tout de même les prémices du plaisir.  
 
    Des sensations m’électrisent le bassin, et cela s’intensifie lorsque sa main gauche s’empare de ma chevelure qu’il coince brusquement dans son poing. Ma tête est vivement ramenée en arrière. Un gémissement de stupeur s’extrait de ma bouche alors que mon crâne cogne son torse dur, taillé dans le marbre.  
 
    Totalement nue entre ses bras puissants, j’essaie de me relaxer malgré la caméra et les représailles qui s’ensuivront. Adriano tripote mes plis carnés avec une habileté déconcertante. Il semble connaître mon corps comme personne d’autre. Son toucher est opéré avec brio, m’arrachant des halètements discrets à chaque seconde. 
 
    Son visage se rapproche du mien. Il doit avoir retiré sa cagoule entre-temps puisque sa barbe me frotte la joue. Je laisse ma tête retomber en arrière, sur son épaule, tandis que ses doigts quittent mon humidité contre mon gré. Mais ma gorge étouffe mes protestations, je n’ai pas le cran de le supplier de me faire encore du bien.  
 
    Lorsqu’il porte ses deux phalanges humectées de mon suc à ses lèvres charnues, mes yeux s’ouvrent comme des soucoupes. 
 
    Il les lèche avec délectation, comme s’il se sustentait d’un coulis particulièrement délicieux. Je crois défaillir. Est-ce qu’il vient juste de faire ça ou j’ai rêvé ?  
 
    — Et ta gonzesse a bon goût, commente-t-il face à la caméra, l’air mauvais. 
 
    Je n’ai pas le temps de reprendre mes esprits. Sa dégustation prend fin, et sa paume se glisse sous mon sein droit. Il le soupèse avant de le masser avec une vigueur incontestable. Chaque geste trahit son désir de me posséder entièrement. Je ne suis donc plus qu’une poupée malléable entre ses mains. Pourtant, sa dextérité affriolante me donne la chair de poule. Quand il incline la tête de côté jusqu’à mon sein et joue avec mes tétons, des soubresauts me cahotent tout contre lui. 
 
    — Humm… miaulé-je, submergée par le plaisir. 
 
    Écoute : 
 
    Cameron Grey - I Want It All With Meg Myers & Hucci - YouTube 
 
    Sa langue rencontre ma peau, traçant un sillon humide sur le pourtour de mon mamelon. Il me torture, j’en veux plus.  
 
    Emiliano approche le téléphone et se joint à son ami pour s’occuper de moi. Mes paupières s’écarquillent en comprenant ce qui se passe. Tel un faucon plongeant sur sa proie, il encercle mon téton libre avec ses lèvres, le tourmentant d’une succion lente qui fait monter en moi une impatience fiévreuse. Sa faim se ressent, mais il se retient et prend son temps pour mieux se régaler de mon corps. Et, à l’instar d’Adriano, ses mouvements sont maîtrisés. Tous les deux ont l’intention de m’emmener au bord de la folie. 
 
    Je gigote et me frictionne les cuisses l’une contre l’autre, jusqu’à ce qu’Adriano place sa main entre elles. Mon bourgeon esseulé est aussitôt choyé par son expertise. Il le masse facilement grâce à l’abondance du nectar de mon excitation exceptionnelle.  
 
    — Putain, ta meuf est complètement trempée pour moi, persifle-t-il à l’adresse d’Andrew. 
 
    Mon souffle se hachure, je halète de plaisir pendant qu’il cajole mon sein, ainsi que l’organe qui me mènera à la jouissance, je l’espère. Quand il a enfin terminé de me torturer en lapant mon mamelon, il s’attaque voracement à mon téton qui se dresse dans sa bouche. Sa langue l’enrobe et le chérit, faisant naître mille et une sensations en moi. Rien à voir avec mes expériences désastreuses à plusieurs, ou à deux. 
 
    Une vague de chaleur envahit la pièce. Désormais, les deux hommes m’aspirent et me lèchent, déchaînés, comme des affamés devant un gâteau particulièrement succulent. Les sons humides de succion et mon souffle saccadé retentissent, me transformant en un festin exquis pour leurs bouches vicieuses. Je suis partagée entre incrédulité et émerveillement, parce que deux hommes me mangent les seins avec une faim carnassière. 
 
    Je me perds dans le spectacle de ces colosses s’affairant sur moi. Et malgré la vulnérabilité de ma position, je ne peux m’empêcher de les détailler, de graver chaque sensation dans ma mémoire. 
 
    Ces deux-là me tourmentent en prolongeant la volupté au point de ressentir une envie presque primitive.  
 
    Au milieu de ce chaos d’émotions, je réalise vouloir aller plus loin. Je rêve qu’Adriano me revendique entièrement en me pénétrant. Ma main droite se faufile vers son pantalon où la bosse me galvanise. Je peux décider de la suite, et cette pensée me fait chavirer. Tant pis si Andrew est témoin de tout cela.  
 
    Mue par le désir, à cet instant, mes craintes s’évanouissent. L’idée de perdre mon argent s’éloigne, je n’en ai plus rien à faire. 
 
    Voyant que je désire son sexe, Adriano l’extirpe de sa prison de tissu pour me faciliter la tâche. Mais les choses évoluent rapidement.  
 
    — Recule, ordonne-t-il à Emiliano. 
 
    — Quoi ? Déjà ? 
 
    — T’en as eu assez. J’ai été sympa de la partager un peu avec toi. Maintenant, ne t’approche plus d’elle.               
 
    Emiliano hausse les épaules, empreint de déception étant donné son désir inassouvi. Malgré tout, de mon côté, je baigne dans l’euphorie, me délectant du fait qu’Adriano me considère désormais comme sa propriété exclusive. Je me sens comme un trésor rare entre ses mains. Cette situation inédite dans ma vie me place sur un piédestal.  
 
    Emiliano déserte donc ma poitrine et recule pour filmer à nouveau la scène, quand le Purgeur abaisse brusquement mon buste contre le dossier du canapé, m’obligeant à me cambrer pour l’accueillir.  
 
    Je me sens impuissante, submergée par la panique. J’aurais voulu guider la pénétration à mon rythme. Par conséquent, l’horreur afflue, mes traumatismes ressurgissent. 
 
    Mon vagin se contracte en sentant son gland à proximité. Je me tortille, anticipant une douleur plus intense qu’avec Andrew, car sa taille n’est pas comparable. L’incertitude de ce qui m’attend m’angoisse.  
 
    Même si mon taux d’humidité est à son maximum, je ne parviens pas à rester sereine à son approche. Je gesticule frénétiquement pour me libérer de son emprise, redoutant d’avoir mal.  
 
    — Arrête de bouger, putain ! aboie-t-il. 
 
    Je suis incapable d’obtempérer. L’agressivité de ses mots me perturbe. Des ordres balancés ici et là, pour m’assujettir, encore et toujours. 
 
    Mais aurais-je préféré autre chose ? 
 
    Sa jambe gauche se cale solidement contre la mienne, la piégeant, pendant que son bras s’enroule autour de mon bassin pour m’immobiliser. 
 
    Respire, Ayreen, respire… 
 
    Il m’est impossible de rester calme, malgré mon bon vouloir. Adriano me gifle les fesses, et me distrait brièvement. Il en profite pour s’introduire en moi. 
 
    Mes ongles se plantent dans le cuir du canapé, je suis parée à l’arracher tant j’ai mal, tant je souffre de cette pénétration. Comme toujours, j’ai la sensation d’être poignardée… Et pourtant, je suis mouillée, je ne comprends pas… 
 
     Un cri de démente s’est exfiltré de mon gosier, alors qu’il s’est enfoncé dans mes entrailles en dépit de mes parois serrées. J’ai l’impression de sentir ou d’entendre un craquement dans mon vagin, comme bien souvent lorsqu’un homme en force l’entrée. Mais là, c’est différent. Il glisse parfaitement en moi, et parvient rapidement au fond de mon antre. Ses va-et-vient commencent aussitôt, me détendant et me permettant d’occulter l’inconfort de son invasion. Chose inhabituelle, bien qu’il coulisse aisément grâce à ma lubrification, sa verge épaisse réveille toutes mes terminaisons nerveuses jusqu’ici endormies. 
 
    Il m’attrape la mâchoire avec fermeté, puis la gorge, avant de se rapprocher de moi. 
 
    — Regarde bien comment je baise ta nana et prends-en de la graine, fils de pute, lance-t-il à l’adresse de la caméra. 
 
    J’admets n’avoir jamais ressenti un tel plaisir. Malmenée entre ses mains expertes, je me laisse culbuter et étouffer sans broncher. 
 
    — Hummm… gémis-je. 
 
    Il resserre sa prise sur mon cou, j’adore ça. Je n’aurais jamais pensé le dire un jour, mais je veux qu’il poursuive. Je me cambre davantage, et il s’enfouit en moi à une vitesse frénétique. 
 
    Devant moi, Emiliano me scrute d’un regard avide. Il se contente de filmer et d’observer tandis qu’une bosse se profile clairement dans son pantalon. Quant aux autres, je ne peux pas voir l’expression de leur visage, car ils se tiennent à quelques mètres derrière nous, cagoulés. 
 
    Adriano continue de me ramoner férocement tout en pelotant mon intimité. Mon point sensible gonfle de plus en plus sous son toucher. Malgré ses mouvements rythmés, le Purgeur ne cesse de me maintenir la tête vers la caméra pour qu’Andrew n’en rate pas une miette. 
 
    Le supplice est intense. Délicieux. J’aime la façon dont il me malmène, lui, il crée une connexion électrique entre nos deux corps. Une foudre ravageuse s’étend entre mes chairs. Il me poignarde de son engin nervuré, écrasant de testostérone et déployant son charisme masculin dans la pièce immense. Il me contrôle, il a le pouvoir, mais un pouvoir positif auquel je me soumets volontiers, une expérience durant laquelle je ne subis pas. 
 
    Une expérience où j’existe enfin… 
 
    Andrew ne peut rivaliser avec une bête comme Adriano. D’ailleurs, l’image de mon fiancé me débecte, je m’efforce de l’éliminer aussitôt de mes pensées et me concentre sur le plaisir qui inhibe ma raison. Mes sens féminins sont en émoi à force de tant de stimulation. Lorsqu’Adriano alterne ses va-et-vient avec des mouvements circulaires, je sais qu’il temporise son éjaculation. Il me laisse savourer sa toute-puissance et les nombreux spasmes vénériens qui me traversent. 
 
    L’impact cadencé de nos corps produit un son percutant qui s’harmonise avec mes ahans. Mon fourreau se contracte avec ferveur autour de sa hampe turgide. Alanguie d’extase, une montée de plaisir explose en moi, au point de jouir. Un gémissement s’expulse de mes lèvres, grandes ouvertes. C’est alors qu’Adriano plante brusquement les dents dans mon épaule en grognant, accentuant ses caresses sur mon clitoris. Il prolonge ma volupté tandis que moult palpitations m’agitent, me raidissent jusqu’aux orteils. Je me laisse emporter dans un vortex de lubricité, essoufflée, même si je ne suis pas celle ayant produit tous les efforts. 
 
    L’intensité de l’orgasme m’étourdit, une sensation de relâchement s’empare de mes muscles. Je pensais qu’Adriano terminerait en moi, mais comme il n’a pas enfilé de capote, il s’extirpe de mes parois, me saisit fermement les cheveux dans son poing et me tire vers son pénis dressé, luisant de cyprine. 
 
    — Finis-moi, exige-t-il tel un despote. 
 
    J’ouvre la bouche, motivée à lui faire ressentir autant de plaisir qu’il m’en a donné. Andrew va gueuler, je me rends compte de mon erreur monumentale maintenant que j’ai joui, mais je ne peux pas refuser la pipe.  
 
    J’engloutis son gland et le lèche, la main enroulée sur son large bâton de chair dont il est difficile de faire le tour. Je le branle alors que mes lèvres pompent sa turgescence en l’avalant toujours un peu plus loin. Hélas, je ne peux le prendre dans son entièreté. J’arrive très vite à la lisière de mes limites avec des soucis respiratoires et une mâchoire déjà esquintée par ses dimensions. 
 
    Pendant que je le suce, des questions m’assaillent, car je n’ai jamais vraiment eu affaire à un homme me laissant mener la danse durant une fellation. La seule fois où cela s’est fait, je me suis mangé une tonne de claques… 
 
    Traumatisée à l’idée de mal faire et de sentir ma joue rougir, je me concentre en y mettant tout mon cœur. Je l’aspire en gémissant, en lui montrant que moi aussi je savoure son sexe, que j’en ai faim. Mais je ne vais peut-être pas assez vite ? Ou trop vite justement ?  
 
    Je m’attends réellement à recevoir une gifle de sujétion d’un instant à l’autre. Toutefois, rien ne vient. Je continue mon action, même si au fond, je perds mes moyens avec tous ces spectateurs. J’aurais préféré ne pas avoir une audience entière pour ça. J’ai beau ne pas avoir beaucoup de pudeur, mon manque d’expérience me fait défaut. 
 
    Voyant que je ne vais pas au rythme qui lui conviendrait, Adriano enfouit ses mains dans mes cheveux et s’y accroche avant d’effectuer un mouvement de balancier avec le bassin. Ma gorge est très vite perforée par son sexe. J’ancre mes yeux dans les siens et rencontre son regard funeste. Il ne montre pas son plaisir, comme si limer ma bouche ne lui faisait rien. Il me fixe d’une œillade autoritaire, affirmant ainsi sa position dominante.  
 
    Par chance, l’acte ne dure pas, car mes mandibules souffrent de sa taille.  
 
    Lorsqu’il se déverse sur ma langue, j’avale tout, prenant même le temps de lécher son gland pour le nettoyer. 
 
    Les yeux braqués sur moi, Adriano ne bouge pas et me laisse faire. Mais en un éclair, il m’attrape le bras et me replace avec autorité dans ma position initiale. Je me retrouve donc le ventre plaqué contre le dossier du canapé, face à Emiliano. 
 
    Le Purgeur déploie son torse robuste contre mon dos tandis que sa main droite vient me tenir fermement la mâchoire, quand l’autre m’encercle le haut du crâne pour m’immobiliser. Ainsi, je ne peux plus bouger, je suis à sa merci, le regard rivé sur la caméra. 
 
    — Alors, Ayreen, dis à Andrew à quel point tu as aimé te manger mes coups de queue. 
 
    La raison m’est revenue, mes peurs avec. Si j’ai arboré un visage empreint de luxure durant les minutes précédentes, une angoisse sourde m’étreint. Parce que mon petit ami ripostera violemment, et lui ne m’octroiera aucun orgasme dans la compétition de celui qui s’occupe le mieux de mon corps. 
 
    Dans tous les cas, Adriano a remporté ce concours haut la main. 
 
    Je voudrais secouer la tête pour ne pas avoir à répondre, mais j’ai l’impression que le Purgeur ne le tolérera pas. L’issue étant inévitable, j’ouvre la bouche pour m’exprimer. 
 
    — Il baise mieux que toi et tous tes potes réunis, Andrew, ça ne fait aucun doute. 
 
    Voyant que je vais dans son sens, il desserre un peu sa prise autour de mon crâne, sans me lâcher pour autant. 
 
    — Et j’en voudrais encore et encore, ajouté-je avec sincérité, les yeux rivés sur la caméra. 
 
    Emiliano rit doucement. Adriano, lui, paraît satisfait, car il s’approche de mon visage, pose ses lèvres contre ma joue sans l’embrasser, mais pour grogner tout contre, tel un animal. 
 
    — Elle est à moi. 
 
    L’entendre le dire devant l’objectif de l’iPhone et les DS-13 rend ses propos plus réels. Une panoplie d’émotions me submerge, elles siphonnent mon énergie. Je retombe mollement sur le canapé, exténuée, tandis qu’Adriano s’éloigne. 
 
    La caméra a cessé de tourner, et je crois que je n’arriverai plus à me relever avant plusieurs heures. Les assauts frénétiques conjugués à mon extase m’ont terrassée. 
 
    Je ne regrette pas mes mots. Ils n’ont pas été articulés dans l’unique but de blesser Andrew. Non, c’était véritablement la meilleure expérience sexuelle de toute ma vie. Mais toute bonne chose a un prix.  
 
    Je ne tarderai pas à découvrir lequel. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 35 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Les gars sont encore là. Moi, je me suis écroulée sur le sofa. Toujours en tenue d’Ève, je mire le plafond, des étoiles dans les yeux.  
 
    J’entends les DS-13 discuter, mais je me sens un peu loin d’eux, dans un autre monde. Je ne parviens cependant pas à déterminer si je suis heureuse ou pas. En tout cas, cette histoire m’a autant déboussolée que troublée. 
 
    — OK, parfait, on va lui envoyer comme ça, annonce Adriano. 
 
    — Tu ne veux pas la regarder en entier avant ? Moi, j’ai bien envie de me branler dessus, rit Emiliano. 
 
    Le Purgeur doit avoir déstabilisé son second par sa noirceur, car ce dernier abdique rapidement et bougonne. 
 
    — C’est bon, c’est bon, pas la peine de me menacer, calmos ! Tu manques vraiment de second degré. 
 
    — Je ne suis pas la seule à l’avoir remarqué, rigolé-je dans mon coin. 
 
    — Il nous faut l’adresse mail d’Andrew, Ayreen, me souligne froidement Adriano. 
 
    — Je vais chercher mon portable. 
 
    Je me lève, enfile mon string et mon débardeur, tout en avançant à moitié nue devant eux pour aller dans ma chambre. Une fois en possession de mon téléphone, je descends et transmets les coordonnées à Adriano qui s’empresse d’envoyer la vidéo. 
 
    — C’est fait, nous informe-t-il, lugubre. 
 
    Son ami ajoute, en glissant la main dans ses cheveux d’un geste nerveux : 
 
    — Et voilà, maintenant, on est dans la merde. 
 
    — Moi aussi, ça m’inquiète, confié-je en jetant un coup d’œil à la porte d’entrée de peur que ma mère rentre. 
 
    Adriano se tourne vers moi, l’air menaçant. 
 
    — Le message est passé ? 
 
    — Oui, je t’ai donné le bon mail, il a dû recevoir la vidéo. 
 
    — Je ne parle pas de lui, mais de toi.  
 
    J’arque un sourcil. 
 
    — Où veux-tu en venir ? 
 
    — Je ne parle jamais dans le vent, Ayreen, j’espère que tu as compris. 
 
    Il a dit qu’il y aurait des représailles si je ne quittais pas Andrew. Il a souhaité asseoir son territoire en lui envoyant cette vidéo. Accusé d’un crime qu’il n’a pas commis, il a frappé plus fort. 
 
    Œil pour œil, dent pour dent. 
 
    Il agit, et c’est ce qui me fascine. 
 
    — Oui, j’ai pigé. 
 
    Je ne vais pas lui narrer pour la énième fois que je tiens aux milliards dormant sur les comptes que ma mère a pris en otage. Il ne comprendrait pas que c’est le seul moyen pour moi d’obtenir ma liberté dans le plus grand des conforts.  
 
    — Nickel. 
 
    — On devrait se casser, il a reçu la vidéo, suggère Emiliano. 
 
    — Qu’il vienne, je l’attends, lance le Purgeur en ouvrant largement les bras, prêt à défoncer la tronche de son rival. 
 
    — Sauf s’il débarque avec la police. Je te signale qu’on est peu armés pour répliquer. 
 
    Les narines d’Adriano se dilatent, ça l’horripile, pourtant il se plie au conseil. Il acquiesce puis effectue quelques pas vers la sortie, ses hommes sur les talons. Mon bide se tord de douleur, car il ne prend pas la peine de me dire au revoir après tout ce qui est arrivé. Néanmoins, alors que tous ont passé la porte, lui s’arrête sur le seuil et s’axe dans ma direction. 
 
    — Je n’ai pas balancé tout ça au hasard. Je compte bien te faire mienne, donc quitte ce fils de pute. Sinon j’emploierai des moyens qui te dépasseront. 
 
    Cette fois, il s’en va. Et moi, je reste béate devant les vitres qui laissent son ombre s’éloigner de moi. 
 
    Quelques minutes après, j’attrape mon short puis file vers ma chambre, un sourire idiot et réel plaqué aux lèvres. Jusqu’à ce qu’il s’efface en voyant le prénom d’Andrew s’afficher sur mon portable.  
 
    Mon cœur détone si fort qu’il va falloir prévenir les services de réanimation au plus vite. Je m’effondre dans les escaliers, comprenant l’ampleur de mes bêtises.  
 
    Assise sur les marches, la main tremblante, je m’apprête à rejeter l’appel, mais une mauvaise manipulation me fait appuyer sur la touche répondre. 
 
    — Écoute-moi bien, petite salope ! rugit-il à travers le combiné. 
 
    Je raccroche aussitôt, affolée, ne le laissant pas poursuivre ses jurons. Quand la sonnerie reprend, je rejoins ma chambre en mettant le téléphone en silencieux après avoir effacé les vidéos de surveillance de ce soir.  
 
    Je vais devoir me préparer à affronter le bulldozer qui me percutera en pleine face. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    En me réveillant ce matin, je saute sur mon téléphone avec l’espoir d’obtenir des nouvelles d’Adriano. Hélas, rien, ce qui me fout en rogne et d’une humeur plutôt maussade. Il me baise, clame qu’il est prêt à foutre le bordel dans nos vies, et finalement, il ne m’écrit même pas. Je ne dois pas compter tant que ça.  
 
    Je réalise n’être probablement qu’un moyen de vengeance pour lui. À travers moi, il fait payer Andrew. C’est tout. Même si j’en ai conscience, il est trop tard. Le processus d’attachement est enclenché.  
 
    En revanche, j’ai une tonne d’appels en absence provenant d’Andrew, ainsi que des SMS. Je supprime la conversation sans la lire, fuir la réalité me paraît l’option la plus envisageable. Enfin, je quitte mon lit, imprégnée de morosité. 
 
    La maison est calme. Derrière les baies vitrées, un ciel sans soleil et plutôt terne se dessine au-dessus de L.A. À l’image de mon existence, en somme.  
 
    Je descends les marches, mon portable en main. J’ai espoir qu’Adriano me contacte pour que l’on se voie aujourd’hui. Je me fais pitié… 
 
    Sauf que ma mère me ramène dans la dure réalité. 
 
    Mon cœur loupe un battement. 
 
    Assise sur le canapé où j’ai forniqué, elle sirote sa tasse de café fumant, les yeux rivés droit sur moi. Ce n’est pas le meuble déplacé qui me statufie, mais le masque à néon déposé sur ses jambes élégamment croisées. 
 
    Mon stress monte en flèche. J’essaie d’adopter une attitude naturelle tandis qu’elle me mitraille en avalant sa boisson chaude. Le silence qui nous enveloppe me pèse, alors je décide d’ouvrir la bouche. 
 
    — Oh, ta voiture n’a pas fait de tonneaux finalement, c’est ballot ! ironisé-je. 
 
    Je me fustige mentalement pour ne pas avoir remis le canapé à sa place, et je maudis Adriano pour avoir balancé son masque et oublié de le reprendre. Quel idiot ! Il nous met dans une situation très délicate, là.  
 
    Je réfléchis à toute berzingue pour m’expliquer auprès de ma génitrice quand elle requerra des éclaircissements. 
 
    — As-tu bien dormi ? me sonde-t-elle. 
 
    — En quoi ça t’intéresse ? 
 
    — Visiblement, tu as fait la fête ici. 
 
    — Je n’aime pas spécialement les fêtes, tu devrais le savoir. 
 
    Je me tapote le menton de l’index, l’air faussement pensif. 
 
    — Ah non, excuse-moi. Tu ne peux pas être au courant de mes goûts puisque tu m’imposes tes choix depuis toujours. 
 
    — C’est étrange, poursuit-elle en se fichant de mes moqueries, le canapé n’est pas à sa place habituelle et tous nos domestiques m’ont affirmé avoir reçu un message leur octroyant un congé hier. Bien entendu, je n’offre aucun jour, ça ne venait pas de moi, cela va de soi. 
 
    Adriano dispose d’une personne dans son équipe qui a été capable de manipuler les enregistrements de surveillance de la station-service. Je présume que ce même gars a envoyé de faux SMS à nos employés. 
 
    — Donc tu imagines que j’aurais pris le temps de le faire… 
 
    Je m’interromps brusquement et écarquille les paupières. 
 
    — Oh, tu as retrouvé mon masque, merci ! J’avais oublié où je l’avais mis ! 
 
    — Pardon ? 
 
    — C’est bientôt Halloween, j’avais acheté ce masque sur Internet, il est arrivé hier. Mais je l’ai égaré. Notre maison est trop grande, je ne sais plus où je range mes affaires. Heureusement que nos domestiques sont de retour. 
 
    Je chemine jusqu’à elle, saisis l’objet d’un air neutre, même si ses prunelles me scannent dans l’espoir de déchiffrer mes pensées. 
 
    — Et le canapé ?  
 
    — Je voulais simplement te chiffonner, me justifié-je sans trouver d’autre explication. Vu tes envies de meurtre, c’est réussi ! 
 
    — Tu ne mettras pas cet horrible masque pour Halloween. C’est moi qui décide de tes costumes chaque année. 
 
    — Le président compte raser une partie de la population, ça correspond donc au thème de la purge qu’il prévoit. 
 
    Elle voit rouge. Ses mains tremblent, elle se retient de me hurler dessus, inspire profondément et passe à un autre sujet. 
 
    — Quoi qu’il en soit, il y a une heure, j’ai reçu une excellente nouvelle. 
 
    — Laquelle ? 
 
    — Ton émission de télé-réalité est acceptée. Le tournage va bientôt commencer. Andrew et sa mère ont également été mis au courant. 
 
    J’ai subitement trop chaud en entendant ça. Elle, elle est ravie. 
 
    — Cinq cent mille dollars par épisode. Si c’est un succès, Miranda négociera encore mieux ta rémunération pour la seconde saison.  
 
    — Et si je n’ai pas envie de participer à tout ce cirque ? 
 
    — Tu le feras. 
 
    Son ton ne laisse aucune place à un refus. Elle se lève, dépose sa tasse sur un buffet puis s’éloigne. Elle ne s’est pas davantage questionnée sur le message reçu par nos employés et tant mieux. 
 
    Après avoir avalé mon petit déjeuner insipide et répétitif, servi par Sally, je retourne m’enfermer dans ma chambre, le masque du Purgeur en main. Je ne lui dis pas qu’il l’a laissé, il n’a qu’à me contacter. Si je commence à le relancer, il se pensera indispensable à ma vie, tandis que je ne le suis pas pour lui. C’est évident, seul son ego l’a poussé à envoyer cette vidéo à Andrew. Il se fichait de moi avant. 
 
    On frappe à ma porte alors que j’étais sur le point d’aller me doucher. 
 
    — Oui ? 
 
    Sally entre. 
 
    — Excusez-moi de vous déranger, Mademoiselle Ayreen, mais la police souhaite s’entretenir avec vous. 
 
    Je manque de m’étouffer avec ma propre salive. 
 
    — Quoi ?? 
 
    — Ils aimeraient vous poser quelques questions. 
 
    — Faut-il que je me rende dans leurs locaux ? 
 
    — Non, non, ils sont là, en bas, ils vous attendent. 
 
    Les bras m’en tombent. J’ai tout à coup peur que cela ait un rapport avec la tromperie et le comportement d’Andrew. Il pourrait se venger lui aussi.  
 
    En dépit de mon anxiété, je me hâte de descendre pour atténuer mon apparence coupable. 
 
    La télévision est allumée, mais le son est coupé. L’homme qui m’a interrogée après l’incident du yacht est assis dans le salon. À ses côtés, l’un de ses collègues inspecte la maison du regard. Ma mère n’a pas pu s’empêcher de se joindre à nous, et je crains qu’elle fasse les connexions logiques avec tout ce que je cache. 
 
    — Bonjour, officiers ! Que me vaut le plaisir de votre visite ? enquêté-je avec chaleur dans la voix. 
 
    — Bonjour, mademoiselle Campbell. Vous portez-vous mieux ? 
 
    — À merveille ! Je suis sortie de l’hôpital depuis une semaine maintenant. 
 
    — Nous ne voulions pas vous déranger pendant votre rétablissement, mais des circonstances urgentes liées au Purgeur nous ont amenés ici.  
 
    — Le Purgeur ? s’étonne Annalise. 
 
    — Oui, une guerre entre gangs a éclaté dans les rues, hier soir. Il y a eu de nombreux morts et blessés. Dont des dommages collatéraux… 
 
    — Je me fiche de savoir que des criminels sont décédés, nous n’allons tout de même pas pleurer sur leur sort ! rétorque ma mère, excédée. Expliquez-moi en quoi cela a un rapport avec ma fille. 
 
    Ma gorge se noue. Est-ce qu’Adriano va bien ? L’inquiétude commence à m’assiéger. Il n’a peut-être pas communiqué avec moi, car il était occupé avec les affaires des DS-13. 
 
    — Elle vous le racontera ultérieurement, lui objecte-t-il avant de se tourner vers moi. 
 
    — Mademoiselle Campbell, nous aimerions savoir si vous avez pu obtenir des informations auprès de Nelly Miller lors de sa soirée ? 
 
    — Non, réponds-je instinctivement. Nous n’avons pas eu le temps de parler du Purgeur. Pour rappel, j’ai été agressée. 
 
    — Il va falloir m’expliquer ce qui se passe, Ayreen ! s’exaspère ma mère. 
 
    — Le Purgeur est mort ? demandé-je d’un ton nonchalant, bien que mon cœur s’accélère. 
 
    — Non, au contraire, lui et son gang ont causé un véritable massacre à Compton, en plus d’avoir suspendu les corps sur les réverbères… 
 
    Compton, une ville du comté de Los Angeles, est réputée dans le pays pour sa criminalité élevée. Ça ne me surprend pas que des règlements de comptes s’y déroulent. En tout cas, je suis soulagée d’entendre qu’Adriano va bien. J’avoue que, concernant les autres, je m’en préoccupe beaucoup moins, et c’est horrible de penser ainsi. Que m’arrive-t-il ? 
 
    — Nous devons savoir au plus vite qui est l’homme se cachant derrière le masque du… 
 
    — Je croyais que vous n’interveniez plus dans les délits commis entre gangs, le coupé-je. 
 
    Ce n’est pas une loi. Ils sont simplement trop laxistes avec ces assassins ainsi qu’avec les moins fortunés, tant qu’ils s’entretuent sans perturber le train-train des gens plus aisés. 
 
    Il m’ignore. 
 
    — Avez-vous des informations à nous communiquer sur le Purgeur, mademoiselle Campbell ? 
 
    — Non, aucune. Vous feriez mieux d’interroger Nelly. Ça irait plus vite. 
 
    — C’est ce que nous avons fait. Hélas, elle prétend ne pas le connaître. Mais nous avons plus confiance en vous qui aspirez à un pays purgé de toutes ordures… 
 
    Je n’apprécie pas le sourire ni l’insistance sur le terme « purgé », en référence à l’homme recherché. 
 
    — Elle ne ment peut-être pas. Ce doit être l’une de ses victimes étant donné que cet homme est un criminel de la pire espèce. 
 
    — Tu vas devoir tout m’expliquer, Ayreen, bougonne ma mère. 
 
    À la fin du court interrogatoire, elle se jette presque sur moi pour en savoir plus. Je lui raconte l’épisode du yacht, sans mentionner l’incident avec mon maillot de bain. 
 
    — Et la police te suspecte également ? 
 
    — Ils sont paranos. 
 
    — J’ai retrouvé un masque identique à celui du Purgeur ce matin… commente-t-elle, pétrie de soupçons. 
 
    — Oui, mais ce n’est pas lui qui a inventé cet objet. Il existe dans des films, tu sais ? Le Purgeur n’a pas le monopole sur ce modèle. 
 
    Son regard scrutateur est si intense que je me sens comme examinée par un scanner IRM. Pour lui échapper, je prétexte devoir me rendre aux toilettes. Cependant, la télévision attire mon attention. Je m’arrête, attrape la télécommande et monte le son. 
 
    — Une information aurait fuité ces dernières heures, énonce la présentatrice à l’écran, assise derrière une table, un mur bleuté en arrière-plan. Les services de renseignement auraient intercepté des données concernant un potentiel risque terroriste. Nous n’avons pas tous les détails, mais il semblerait qu’un groupe de personnes, à une échelle mondiale, se soit rassemblé afin de renverser les politiques en place. Cette menace ne viserait pas seulement les États-Unis, mais tous les pays du G7. 
 
    Ma réflexion est soudainement ravivée. Et si cela avait un lien avec le projet Carnage ?  
 
    Cela fait un moment que j’ai cessé de croire à tout ce que les médias racontent. Beaucoup de mensonges ont été diffusés à mon sujet, et je sais pertinemment que l’on manipule la population à l’aide de récits fictifs pour l’endormir. Il est donc fort probable que ce soit encore le cas aujourd’hui. 
 
    J’en viens à me demander si le gouvernement n’a pas orchestré cette « fuite » d’informations. Ils ont peut-être pour but d’accuser des boucs émissaires imaginaires de leurs futurs méfaits. Andrew a fait pareil avec Adriano, alors… 
 
    — Si certaines rumeurs évoquent que ces terroristes ont établi leur fief à Los Angeles, nous n’avons pas de sources fiables pour confirmer cette théorie pour l’instant, conclut la journaliste. 
 
    Et voilà comment entourlouper les gens : distiller la peur. Leur faire croire que les méchants sont uniquement dans les rues, pas au gouvernement… Lavage de cerveau en masse. 
 
    — Hum… marmonne ma mère. Cela ressemble au projet sur lequel James travaille. 
 
    — Carnage ? 
 
    Stupéfaite, elle effectue un mouvement de recul. Je réalise que je ne devrais pas connaître ce genre de détail. 
 
    — Comment es-tu au courant du nom de ce projet ? 
 
    — Je l’ai vu sur l’ordinateur de papa, il l’avait laissé dans le salon. 
 
    Elle hoche la tête, apparemment satisfaite de ma réponse, puis reprend son attitude hostile. 
 
    Je retourne dans ma chambre, préférant m’éloigner d’elle, mais mes pensées s’emballent suite à ce que j’ai entendu. 
 
    Peu avant midi, mon portable se remet à sonner. Je le saisis avec l’espoir de voir le nom d’une certaine personne s’afficher. Hélas, c’est encore Andrew. Cette fois, j’accepte l’appel, parée à affronter le monstre. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? grogné-je, me dirigeant vers mon dressing pour m’assurer d’être à l’abri des oreilles de ma mère. 
 
    — Je me suis calmé concernant hier. Ne fais pas attention à mes messages. 
 
    — Ça tombe bien, j’ai tout effacé sans même les lire. 
 
    — Bien. Je te téléphone pour te proposer un marché. 
 
    Une ride se forme entre mes sourcils. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Nous allons bientôt avoir notre propre émission de télé-réalité. Le monde entier va entrer dans notre vie privée, j’aimerais donc que tout se déroule sereinement pour le bien de nos parents et pour le nôtre. 
 
    Muette, je le laisse s’expliquer. 
 
    — Je suis prêt à ne plus te partager avec mes amis, à condition que tu mettes un terme à ta relation avec Adriano Esposito. 
 
    — Tu penses que je vais accepter ? 
 
    — Je suis certain que tu feras le bon choix pour ta famille, ainsi que la mienne, et pour nous deux. 
 
    — Nous deux ? Il n’y a pas de nous deux qui tienne ! Tu es capable de me frapper à tout moment et… 
 
    — Étais-tu consentante sur cette vidéo ? 
 
    — Je te demande pardon ? 
 
    — Tu n’avais pas l’air très à l’aise. Au début, du moins. Savais-tu ce qu’il allait faire ? Voulais-tu filmer cette sextape ? 
 
    — C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! répliqué-je en haussant le ton. En quoi mon consentement t’importe-t-il ? 
 
    — Tu es ma future femme, je… 
 
    — Tu n’as jamais fait attention à mon accord. Tu es donc mal placé pour te soucier de cela. 
 
    — Acceptes-tu ma proposition ? 
 
    — Il ne renoncera pas à moi. 
 
    À peine ai-je prononcé ces mots que je n’y crois plus. Je n’ai pas de nouvelles de lui, et même s’il était impliqué dans une guérilla urbaine, hier, je ne peux m’empêcher de penser qu’il se moque de moi. Ne pas avoir confiance en soi est l’une des pires choses. Je doute de tout… 
 
    — Mais toi, tu dois renoncer à lui. 
 
    — Il ne m’écoutera pas. Il me veut. Et j’ai bien l’intention de le laisser m’avoir. 
 
    — Pourtant, ta mère m’a dit que tu n’avais plus accès à tes comptes bancaires à cause de ton désir de fuir le domicile familial. Tu ne récupéreras pas tes milliards de sitôt. 
 
    Un bip annonce l’arrivée d’un double appel. Je regarde l’écran, mon cœur effectue des bonds de joie. Je m’emmêle les pinceaux, de peur de rater cet appel, et je raccroche au nez d’Andrew sans le prévenir.  
 
    J’inspire et essaie de calmer mon excitation déraisonnable pour que ma voix ne trahisse pas mon euphorie. C’est bien la première fois que je ressens cette sensation idiote, c’est extrêmement bizarre. 
 
    — Allô ? 
 
    — Tu es prête ? me sonde Adriano, le ton rauque. 
 
    — Prête pour ? 
 
    — J’arrive chez toi dans trente minutes. 
 
    — Quoi ?! Ce n’était pas prévu ! m’affolé-je en lorgnant toutes les tenues de mon dressing. 
 
    — Maintenant, ça l’est, décrète-t-il abruptement. 
 
    Inutile de protester, il viendra me chercher de gré ou de force. Alors il vaut mieux que je ne mêle pas Annalise à sa présence, sinon c’en sera fini de moi. 
 
    — Ma mère est chez moi, il faudra que tu te gares plus loin. 
 
    — OK. 
 
    — Préviens-moi quand tu seras là et prends ton temps, surtout, d’accord ? 
 
    J’attends une réponse, mais rien ne vient. En regardant mon écran, je constate qu’il a une fois de plus coupé court à la conversation, ce qui me tire un soupir de frustration. Andrew tente de me rappeler, mais je ne décroche pas, j’ai à faire.  
 
    Je saute sous la douche, me crème le corps, puis enfile une robe noire ajustée. Je brosse rapidement mes mèches qui me tombent n’importe comment dans le dos. Tant pis pour le look soigné traditionnel, car il est déjà là. Mon visage au naturel ne me convient pas entièrement, mais j’ai tellement hâte de voir Adriano malgré les nombreux coups de fil d’Andrew, que je me dépêche de glisser les pieds dans mes escarpins pour aller le retrouver. 
 
    Ma mère n’est pas dans le salon, elle ne s’aperçoit donc pas que je m’éclipse en douce. Une fois dehors, je regarde à gauche et à droite à la recherche d’Adriano. Une voiture garée au loin effectue des appels de phare. Ce n’est pas la Cadillac habituelle, mais une Lincoln Navigator de couleur noire. 
 
    J’accélère le pas dans sa direction et remarque Emiliano assis du côté passager. Que fiche-t-il ici ? J’entre et m’installe derrière lui. 
 
    — Salut, soufflé-je en grimpant dans le SUV spacieux. 
 
    À peine la portière se referme-t-elle, qu’Adriano démarre déjà, comme s’il était pressé. Son parfum musqué se mêle à celui d’Emiliano. Les deux fragrances masculines m’enivrent. 
 
    — Comment tu vas, ma princesse ? me questionne Emiliano en se retournant, goguenard. 
 
    Les yeux du Purgeur se détachent de la route pour incendier son ami qui se marre de cette petite provocation. Il est contrarié et ne cache pas sa colère. Ses doigts se crispent sur le volant. 
 
    — Ne l’appelle plus comme ça.  
 
    Emiliano lève les mains en signe de reddition. 
 
    — Je peux savoir où nous allons ? enquêté-je. 
 
    — Ton ex m’a téléphoné, m’informe Adriano en éludant ma question. 
 
    — Mon ex ? Tu veux dire Andrew ? 
 
    — Ouais. 
 
    — Ah, tu as déjà décrété qu’il était mon ex, commenté-je en riant doucement. 
 
    — Il l’est, tranche-t-il, catégorique et glacial. 
 
    Je ne me formalise pas de son retour. 
 
    — Il m’a aussi contactée toute la nuit. Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 
 
    — Il m’a proposé de l’argent. 
 
    — Quoi ? Pour quelle raison ? 
 
    — Si je mets un terme à notre relation, il me paiera cent mille dollars. 
 
    Mon cœur bat la chamade, mes poumons se resserrent, j’en suffoque. 
 
    — Et… commencé-je en craignant la suite. Qu’as-tu répliqué ? 
 
    — Tu es dans ma voiture en ce moment même, non ? 
 
    — Je ne comprends pas, c’est la réponse que tu lui as donnée ? 
 
    — Non. 
 
    Emiliano s’axe encore vers moi pour apporter des précisions, cette fois. 
 
    — Ce qu’Adriano essaie de te dire, c’est qu’il a refusé puisque tu es là, avec nous. 
 
    — Et si la somme avait été plus conséquente ? me renseigné-je en fixant le conducteur dont les larges épaules s’étendent dans mon champ de vision. Si c’étaient les onze millions que tu réclamais… Tu aurais accepté ? 
 
    — J’aurais pris l’argent, avoue-t-il, marmoréen, en tournant à un carrefour. 
 
    Une lame semble me transpercer la peau. Cependant, il ajoute d’un ton sec : 
 
    — Sans renoncer à toi. 
 
    Heureusement que je suis assise, sinon mes jambes cotonneuses ne me soutiendraient plus. Il prononce exactement tout ce que je souhaite entendre. Le fait qu’il soit en accord avec moi amplifie mes doutes à son égard. Est-il sincère ? 
 
    — Où allons-nous ? demandé-je à nouveau. 
 
    — On va discuter affaires. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Tu verras. 
 
    Je fronce les sourcils, mais n’insiste pas. Nous nous garons une quinzaine de minutes plus tard dans une rue commerçante de Beverly Hills. 
 
    — C’est une mauvaise idée, murmuré-je avec appréhension. On risque de nous remarquer ensemble ! 
 
    — C’est exactement mon but, m’informe Adriano, intraitable. 
 
    — Tu cherches à laver ton nom concernant ma prétendue agression ? Parce que là, tu vas juste semer un peu plus le chaos dans nos existences. 
 
    Il se tourne vers moi, inamical. Lorsqu’il me répond, sa voix, à la fois incisive et rauque, résonne en moi. 
 
    — Je t’ai dit être prêt à foutre la merde dans nos vies pour faire payer ton ex. Et il doit impérativement l’accepter. 
 
    Ses mots produisent un carambolage dans mon être. Mon esprit et mon cœur se percutent. La raison lutte contre l’émotion. 
 
    — Ça va trop loin ! Tu cherches quand même les ennuis là. 
 
    — Quand on me cherche, on est sûr de me trouver. Donc il va trinquer en me voyant m’approprier sa nana. 
 
    Il sort de la voiture. 
 
    — Mais, ça n’impactera pas qu’Andrew, mes parents seront… 
 
    — Ayreen, gronde-t-il en soufflant d’agacement. Sors de la voiture et arrête de parler.  
 
    — Mais… ! 
 
    — Je t’ai passé un message hier soir. Ce n’était pas assez clair pour toi ? 
 
    Je pousse un profond soupir et grogne.  
 
    — Tu me saoules vraiment. 
 
    Il ne rebroussera pas chemin, il n’a qu’une parole. M’avouant vaincue, je fouille dans mon sac à la recherche de mes lunettes de soleil oversize, dans l’intention de passer incognito autant que possible. Depuis l’intérieur de l’habitacle, je vérifie les alentours, redoutant que les paparazzis nous aient repérés. Ces vautours sont partout.  
 
    Ma portière s’ouvre, Emiliano veut jouer le gentleman. 
 
    — Après vous, mademoiselle. 
 
    Je quitte le véhicule alors qu’Adriano paraît sur le point de le dégommer. Ses narines fument de colère. Il s’est appuyé contre le toit de sa voiture, mettant en valeur ses puissants avant-bras ornés de tatouages. Son regard meurtrier est arrimé sur son ami qui ne semble pas se soucier de me draguer devant celui m’ayant proclamée sienne du jour au lendemain, sous l’emprise de son ego. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 36 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    Habituellement, me promener dans les rues de Beverly Hills ne me pose aucun problème, d’autant plus que j’y ai déjà vécu. Cependant, en ce moment, je me sens gênée à cause des deux hommes robustes qui m’accompagnent.  
 
    Adriano marche avec assurance, faisant fuir les passants de son expression carbonique. Quant à Emiliano, il adresse un clin d’œil aux filles qui les observent tous les deux. Lui et le Purgeur dégagent un charme sauvage et magnétique, j’ai du mal à rester indifférente au plus grand d’entre eux.  
 
    S’ils sont à l’aise, de mon côté, plus je progresse, plus mes battements internes s’amplifient. Pour masquer mes inquiétudes, je relève le menton, maintiens une posture droite et avance d’un pas fier, mes talons aiguilles résonnant élégamment sur le sol. De peur de dévoiler trop facilement mon identité, je réajuste les lunettes mouche qui me cachent une partie du visage. Mais pas la peine de me prendre la tête, le mal est déjà fait, je le perçois dans les chuchotements ainsi que dans les regards obliquant dans ma direction. 
 
    Bien que ma mère ait bloqué l’utilisation de mes cartes bancaires, m’empêchant de retirer de l’argent ou de régler mes achats, elle n’avait pas anticipé que je trouverais le carnet de chèques d’un de mes comptes les plus fournis. Je vais peut-être pouvoir goûter à la liberté très bientôt grâce au plan que je fomente actuellement. Il me suffit de dégager du temps pour me consacrer à cette tâche, et ainsi, mes problèmes s’envoleront. Et je n’aurai plus la frousse de me balader avec des hommes qui ne sont pas Andrew. 
 
    Sur ma droite, Adriano paraît régner en maître sur un territoire qui n’est pas le sien. Il se meut dans l’espace comme s’il était en état de belligérance. Les passants se pressent pour éviter de se trouver sur son chemin, car son aura brutale, bien que charismatique, convainc aisément les badauds de ne pas s’approcher. Il faut dire que les gens de Beverly Hills n’ont pas l’habitude de voir de tels hommes déambuler dans ces rues fréquentées essentiellement par les riches et les touristes. 
 
    Nous entrons dans un restaurant qui sert principalement des burgers. Annalise va crever sous le choc si elle me voit ici. Parfait ! J’y pénètre, toute guillerette, prête à avaler la nourriture qu’on me refuse depuis un bail. 
 
    Nous nous installons dans un coin tranquille, éloigné de la vitrine et des gens, pour manger en toute intimité alors que de nombreux regards sont rivés sur nous. Sur moi. Sur ces deux hommes qui pourraient passer pour mes gardes du corps. 
 
    Emiliano s’apprête à s’asseoir à mes côtés sur la banquette, sauf qu’Adriano le devance, patibulaire. Il dépose brutalement son portable sur la table, un goût acide au bord des lèvres. 
 
    Je perçois en lui un mâle prêt à exploser si on touche à son territoire, et cette pensée me met le feu aux veines.  
 
    — Tout ceci n’a aucun sens, murmuré-je en m’emparant de la carte des menus. 
 
    — C’est quoi le problème ? gronde le Purgeur. 
 
    — Ton attitude. Tu me revendiques alors que tu as tout mis en œuvre pour me traiter comme de la merde.  
 
    — Il n’y a rien de plus simple à piger. Ce fils de pute m’a fait perdre de l’argent, je prends donc ce qu’il a de plus précieux.  
 
    — Fantastique… ! Je ne suis donc qu’un trophée que deux ennemis veulent s’arracher, c’est ça ? 
 
    — En quelque sorte. 
 
    — Je vois… Donc tu me réduis à un objet. Très bien, si c’est comme ça… 
 
    Ses propos m’écœurent, l’indignation me submerge. Je me lève, prête à quitter les lieux. Cependant, Adriano empoigne le bas de ma robe pour me retenir. 
 
    — On n’a pas fini de discuter. 
 
    Comprenant la menace sous-jacente, j’expire par les narines. Il pourrait bien déchirer mon vêtement comme dans le parking, et m’exposer au regard de tous. Malgré ma contrariété ainsi que ma déception, je me résigne et reprends ma place.  
 
    Je croise les bras, irritée. 
 
    — Tu es un trophée qui vaut sacrément le coup, Ayreen, corrige-t-il gravement. 
 
    Je réprime le sourire débile sur mes lèvres. 
 
    — Tu essaies de te rattraper, bougonné-je. 
 
    — Tu crois ? Je risque tout. Mon identité et mon gang. Tout ça pour toi.  
 
    Il touche une corde sensible. Il n’a pas tout à fait tort, et c’est pourquoi j’abdique, même si je reste sur la défensive. Si je lui montre la moindre satisfaction, il en profitera pour me manipuler. 
 
    Je préfère changer de sujet parce que mon cœur s’affole. 
 
    — Bon, pour quelle raison m’as-tu amenée ici ? 
 
    — Je veux que tu rejoignes les DS-13, déclare-t-il. 
 
    Lui et Emiliano échangent un regard.  
 
    — Pourquoi une fille comme moi intégrerait un gang ? Je ne voudrais pas te froisser, mais je n’ai pas la gueule de l’emploi ! 
 
    Sa proposition est insolite. 
 
    — Mais tu me dois toujours onze millions de dollars que tu es incapable de me rembourser. Je me trompe ? 
 
    — C’est mon argent ou moi qui vaut le coup ? 
 
    — Ne mélange pas tout. Je te propose de racheter ta dette facilement. En temps normal, ceux qui ne peuvent pas me rembourser ont une fin bien plus tragique.  
 
    — Donc j’ai droit à un traitement de faveur ? 
 
    — Entre autres. 
 
    J’évite de rire, il croit dur comme fer à ce privilège. Je suppose que les gangsters voient le monde différemment de ceux qui mènent une vie ordinaire. 
 
    — Que penses-tu d’un échange ? Je te fournis des informations sur l’opération Carnage, et en retour, on efface cette dette que tu m’as créée de toutes pièces. 
 
    — Non. 
 
    Son téléphone se met à sonner. Je jette un coup d’œil à l’écran, mais il se lève aussitôt. 
 
    — C’est Knife, je reviens, annonce-t-il à Emiliano qui acquiesce. Ne profite pas de mon absence pour draguer ma nana. 
 
    Sa nana ? 
 
    Décidément, personne ne me demande mon avis. 
 
    Il sort de l’établissement, le portable collé à l’oreille. Je me retrouve avec Emiliano dont le regard concupiscent en dit long sur ses intentions. 
 
    — Crois-moi, il est sincère, sinon il ne serait pas parti en guerre contre ton mec. Mais s’il te brise le cœur, ne t’inquiète pas, je serai là pour te le rafistoler, enchaîne-t-il avec assurance. 
 
    — Tu ne perds pas le nord, toi !  
 
    — Jamais. 
 
    La serveuse vient prendre nos commandes. N’étant pas encore décidés, nous nous contentons de demander les boissons. Dès qu’elle s’éloigne, j’interroge le gangster face à moi. 
 
    — Tu as un surnom, toi aussi ?  
 
    — On m’appelle Snake[4]. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Tu n’en as eu qu’un petit aperçu, mais c’est parce que je suis doué avec ma langue. 
 
    Il m’adresse un clin d’œil, enjôleur, les bras croisés sur la table. Je n’ai pas le temps de répliquer, car Adriano revient s’asseoir, des ondes de colère émanant de lui. 
 
    — Je te rassure, anticipé-je avant qu’il expose son mécontentement sur la table, sa drague m’indiffère. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je parle de la drague d’Emiliano. 
 
    — Sympa, commente l’intéressé. 
 
    — Rien à voir avec lui, m’informe le Purgeur, tendu. 
 
    Emiliano remarque que quelque chose le tracasse et l’interroge du regard. 
 
    — J’ai reçu un contrat à cinquante millions de dollars. 
 
    Snake écarquille les paupières, moi, je ne comprends pas. Mais je ne vais pas tarder à capter, car Adriano s’apprête à s’exprimer. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 37 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Mon portable se met à sonner. Je jette un coup d’œil à l’écran en le cachant à Ayreen, au cas où. Il y a encore certaines choses à régler au sujet de notre relation.  
 
    Étant donné l’identité de celui qui m’appelle, je me lève aussitôt. 
 
    — C’est Knife, je reviens, annoncé-je à Emiliano. Ne profite pas de mon absence pour draguer ma nana. 
 
    Je le crois capable de lui faire du rentre-dedans. Ce type ne manque jamais une occasion de séduire toutes les femmes qui croisent son chemin. 
 
    — Knife. 
 
    — Le Purgeur. 
 
    — J’écoute. 
 
    Je me place à l’extérieur, à l’abri des oreilles indiscrètes. Quelques gonzesses passent en me matant. L’une d’elles s’approche carrément pour engager la conversation, encouragée par ses copines, mais je lui tourne le dos. 
 
    — Le contrat d’Ayreen Campbell vient de grimper à cinquante millions, m’apprend-il. 
 
    — Quoi ? gueulé-je. 
 
    La fille sursaute alors qu’elle me contournait pour se positionner face à moi. 
 
    — Excuse-moi, je voulais juste savoir si je pouvais obtenir ton numéro… commence-t-elle. 
 
    — Dégage. 
 
    — Mais… 
 
    Mon regard la dissuade d’insister, elle prend peur et retourne auprès de ses amies qui gloussent malgré ma réaction. 
 
    — Je vois que tu es occupé, constate Knife. 
 
    — Non. Explique-moi comment le montant peut autant augmenter alors que la transaction était normalement annulée. 
 
    — Ernesto veut l’argent. 
 
    — Il engrange une grande part de nos ventes, il en a déjà suffisamment, riposté-je, agacé de voir nos revenus diminuer depuis que le Baron a décidé de devenir de plus en plus gourmand. 
 
    — Fais simplement ce qu’on te dit, Purgeur. 
 
    — Qui a mis le contrat sur la tête d’Ayreen ? 
 
    — Es-tu capable de la tuer, oui ou non ? 
 
    — Réponds-moi, ordonné-je, sinistre. 
 
    — Tu sais que l’identité de nos clients est gardée secrète. Nous n’avons pas l’information. 
 
    — Putain… 
 
    — Alors, t’es en mesure d’éliminer la fille ? Ernesto a appris que tu tenais à elle, il te donnera trente millions, le reste ira dans ses poches.  
 
    — Je peux le faire, effectivement. 
 
    — Tu as trois jours. Si elle est toujours en vie au-delà de ce délai, je proposerai le contrat aux DS-13 qui règnent sur les autres villes du pays. Et crois-moi, dès que le prix leur sera transmis, elle mourra dans l’heure qui suit. 
 
    Je serre les poings. Il va falloir que je me calme. 
 
    — J’ai également trois nouveaux contrats plutôt juteux. L’un d’eux va te faire bien rire. Mais c’était un peu évident après ce que tu as fait. En tout cas, je vais l’annuler. Mais pour les autres, je compte sur toi. 
 
    Je hausse mon sourcil barré d’une cicatrice, intrigué. 
 
    — Je t’enverrai les cibles et les montants par message sécurisé. Étant donné que tu es en public, évitons d’en parler ici. 
 
    Il raccroche et m’expédie aussitôt un texte tout préparé. Après en avoir pris connaissance, je retourne dans le restaurant et m’installe près d’Ayreen qui ne se doute pas un seul instant que je suis supposé l’abattre. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 38 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    J’attends, suspendue à ses lèvres. 
 
    — Moi, divulgue-t-il. 
 
    — Toi, quoi ? 
 
    — Je suis le contrat. 
 
    — Quel genre de contrat ?  
 
    — Je menace ou exécute des gens contre des sommes d’argent importantes. Aujourd’hui, je suis le contrat. 
 
    — Tu ne peux pas te tuer toi-même ! 
 
    — Je pense que ton ex est derrière tout ça. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — J’ai reçu trois cibles à abattre. Je suis l’une d’entre elles. Puisque tu étais mon précédent contrat, Ayreen, j’imagine que ton mec cherche à te faire payer le fait de t’être retrouvée chez moi, à Skid Row. 
 
    Ça me fait trop d’informations à ingurgiter. Il y avait un contrat sur ma tête ? Adriano était censé m’exécuter ? Qu’est-ce que c’est que ces histoires ?! 
 
    — Pardon ? Tu veux dire que mon maître-chanteur t’a contacté pour me tuer ? 
 
    — Je suppose que c’est la même personne, c’est évident.  
 
    Son téléphone, qu’il a reposé sur la table, se met à sonner. J’y jette un coup d’œil, mais il est plus vif. Il avise le nom de l’appelant, et retourne l’appareil afin qu’aucun de nous ne voie l’écran. Sa rapidité à exécuter un tel geste me laisse dubitative. 
 
    Que cache-t-il ? 
 
    — C’est encore Knife, nous informe-t-il. 
 
    Il échange un regard avec Emiliano, quand moi, je reviens au sujet principal. 
 
    — Tu penses vraiment qu’Andrew tient à me faire descendre ?  
 
    — En me fréquentant, tu le tournes en ridicule. C’est donc possible. 
 
    Ce n’est pas bête, mais… Andrew me veut impérativement. De plus, il n’est pas aussi riche que moi. Notre mariage le rendra financièrement très à l’aise puisque ce ne sont pas moins de dix-sept milliards de dollars qui dorment sur mes comptes. Et avec toutes les actions que je détiens, cette somme croît au fil du temps. 
 
    Il ne peut pas être le commanditaire de mon assassinat. 
 
    — Ça n’a aucun sens ! Andrew ne souhaite pas m’éliminer. Toi, oui, peut-être, mais pas moi. J’avoue avoir brièvement pensé qu’il était mon maître-chanteur avant qu’il me frappe, mais je n’y crois plus. Il y a un élément qui nous échappe. 
 
    — Pourtant, tout concorde. Il tient à son image. Si tu meurs, il sera perçu comme une victime, tout le monde s’apitoiera sur son sort. Réfléchis, il avait même relevé ma plaque d’immatriculation. 
 
    — C’est vrai que les élections auront lieu l’année prochaine, et que c’est donc le moment pour devenir un fin stratège. Mais il nous a proposé un marché à tous les deux pour obtenir ce qu’il désirait.  
 
    — Pour rappel, je l’ai refusé. Et t’as intérêt à en avoir fait autant. 
 
    Il y a une certaine menace dans sa voix. 
 
    — Oui, bien sûr ! Mais j’insiste, je ne crois pas qu’il veuille me tuer. Il doit y avoir quelqu’un d’autre derrière tout ça. Quelqu’un d’insoupçonnable. 
 
    Je prends peu à peu conscience d’avoir négligé le danger pendant des semaines. La personne qui cherche à m’éliminer ne peut pas agir seule ou ne compte pas se salir les mains. Et elle a de l’argent. C’est déjà une piste. 
 
    Il lève les yeux au plafond, pas convaincu.  
 
    — Ça arrive quand même un jour après la vidéo, ajoute Emiliano en appui à son ami. 
 
    Je hausse les épaules. 
 
    — Si vous le dites. 
 
    La serveuse nous apporte nos boissons et en parallèle, elle prend nos commandes. Contrairement aux deux hommes, je me contente finalement d’une salade, car cette histoire m’a coupé l’appétit.  
 
    Le téléphone d’Adriano recommence à sonner. Il décline l’appel en veillant à me dissimuler l’écran. 
 
    — Si tu es ici, c’est parce que tu vas bosser pour mon gang, me rabâche-t-il sèchement en rangeant le portable dans sa poche. 
 
    Ce coup de fil lui a visiblement remémoré sa décision de me voir rejoindre son groupe de criminels. 
 
    — Et je t’ai expliqué ne pas correspondre au profil, rétorqué-je en sentant les problèmes à plein nez. J’ai déjà été ta nourrice, c’est bon, ça m’a suffi. 
 
    — Il n’y aura rien de difficile. Tu feras la promo de mon club sur tes réseaux. Tu es influenceuse, non ? 
 
    — Tu me proposes un partenariat rémunéré ? 
 
    — Sans la rémunération. 
 
    J’éclate d’un rire sans joie. 
 
    — Évidemment ! Tu ne fais que m’exploiter. C’est hors de question, je ne te ferai aucune publicité. 
 
    — Le fait que je t’ai baisée ne te donne pas le droit de refuser mes demandes. 
 
    — Je n’ai pas signé pour devenir une DS-13. Et je te signale que tu as débarqué chez moi pour qu’on couche ensemble devant une caméra, cela, sans m’avoir prévenue au préalable. Je n’ai en aucun cas voulu profiter d’un statut dont je me moque éperdument ! 
 
    — Mais tu as aimé.  
 
    — Que j’apprécie tes performances ne t’autorise pas à me forcer à travailler pour ton gang, riposté-je sur un ton acerbe. 
 
    — Ce n’est pas comme si je te laissais le choix, en fait.  
 
    Écoute : 
 
    Tove Lo - Habits (Stay High) - Hippie Sabotage Remix - YouTube 
 
    Pour me rappeler où est ma place, il pose une main équivoque sur ma cuisse. Son étreinte, ferme et dominatrice, sert de mise en garde.  
 
    — N’oublie jamais que je n’accepte pas de non pour réponse, me prévient-il. 
 
    — Que se passera-t-il si je refuse, cette fois ? 
 
    — Des choses dont tu n’as pas idée. 
 
    Je frémis sans le lui montrer. Je sais que ses intimidations ne sont pas de vaines paroles. Cependant, il m’est difficile d’envisager un tel partenariat. Son club possède sûrement une réputation qui ternirait la mienne. 
 
    J’ai comme l’impression qu’il m’a amenée ici pour m’amadouer, histoire que j’accepte plus facilement. 
 
    Je m’efforce de continuer à déchiffrer le jeu compliqué de pouvoir auquel il joue et quelles en seraient les conséquences, quand la sonnerie de mon téléphone me tire de mes pensées. 
 
    Surprise de voir le nom de Natasha, l’assistante de ma mère, je retiens mon souffle. 
 
    — Oh, là, là, je crois que les ennuis commencent, murmuré-je. 
 
    Je prends l’appel malgré tout. 
 
    — Allô ? 
 
    La main d’Adriano se faufile sous ma robe. Alors que je tente de refermer les cuisses, Emiliano, assis en face, me les écarte vivement à l’aide de ses genoux. 
 
    — Bonjour, Ayreen, tu avais un shooting photo prévu aujourd’hui avec Trinity. 
 
    Tiraillée entre l’urgence de la conversation et l’audace d’Adriano dont les doigts s’aventurent dangereusement vers mon sous-vêtement, malgré le cadre public, mon pouls s’accélère à une cadence effrénée.  
 
    — Ah bon ?  
 
    — Oui, Annalise demande où tu es. 
 
    — Je… 
 
    Mes yeux se baladent partout et se posent sur les deux hommes à mes côtés. Je ne peux pas dire que je suis avec eux ! 
 
    Adriano trouve rapidement la fine barrière de mon string et exerce une pression par-dessus le tissu. Je tente de me dérober, mais Emiliano m’immobilise les genoux avec ses mains. Ainsi, il facilite la tâche à son compère. Bordel ! 
 
    — Ayreen ? m’appelle Natasha face à mon silence. 
 
    — Je suis à Rodeo Drive, pour une séance de shopping. 
 
    Incrédule, elle rétorque. 
 
    — À Beverly Hills ?  
 
    Je cherche désespérément à me focaliser sur la voix à l’autre bout de la ligne, mais les phalanges du gangster m’en empêchent. Il s’immisce à l’intérieur de ma lingerie et effleure délicatement le contour de mes lèvres intimes. Un miaulement m’échappe malgré moi. 
 
    — Ayreen ? Tout va bien ? 
 
    — Arrête ça ! ordonné-je à voix basse en décalant le portable. 
 
    Le murmure d’Adriano résonne dans mon oreille de façon menaçante.  
 
    — Sinon quoi ? 
 
    — Ayreen ? 
 
    — C’est bien ça, à Beverly Hills, affirmé-je avec beaucoup de difficultés. 
 
    — Mais il me semblait que ta mère avait coupé l’utilisation de tes cartes bancaires. 
 
    Les caresses s’intensifient entre mes cuisses. Mon clitoris est désormais la cible du Purgeur qui s’affaire à le faire danser sous ses doigts.  
 
    — Ayreen ? 
 
    Je réalise être restée silencieuse, en alerte vis-à-vis de notre environnement public. 
 
    — Oui, oui, je suis là. J’ai celle de mon père ainsi que mon chéquier sur moi, ça n’est pas un problème. 
 
    Punaise, je n’aurais jamais dû lui avouer ça. Elle va probablement s’empresser de le signaler à la matrone et je m’en veux ! 
 
    Sur ma gauche, Adriano et son ami se jettent des regards. Ils ont l’air de communiquer silencieusement. Je perçois même un léger hochement de tête de la part d’Emiliano. J’ignore ce qu’ils trafiquent tous les deux, mais ils semblent préparer un mauvais coup, ce qui m’inquiète profondément. Je suis déjà dans une position délicate. 
 
    — D’accord, je comprends mieux. Peux-tu annuler tes courses ? me demande Natasha. Ton chauffeur t’attend à la villa. Il peut aussi passer te chercher. 
 
    — Je… 
 
    Adriano poursuit son exploration vicieuse dans mes replis qui s’humidifient à son contact. Mes hanches s’agitent involontairement alors qu’une serveuse passe à côté de nous. Inconsciemment, mon estomac se met à tournoyer comme des feuilles mortes emportées par le vent. Ce moment semble s’éterniser, à tel point qu’une goutte de sueur froide glisse le long de ma colonne vertébrale. J’espère qu’elle n’a rien remarqué, sinon je suis fichue ! 
 
    Heureusement, elle s’éloigne pour aller prendre la commande de clients sans avoir prêté attention à notre petit manège. Mais mon cœur bat toujours la chamade. 
 
    — Tu es encore là ? me sonde Natasha détectant une anormalité dans mon silence.  
 
    — Oui… j’arrive. 
 
    Je raccroche aussitôt. Ma mère rechigne à m’embaucher une assistante. Elle préfère que Natasha et ses propres assistantes gèrent mon planning. Pourquoi ? Certainement pour contrôler ma vie, comme d’habitude.  
 
    Et là, Natasha a complètement merdé ! 
 
    — Je dois partir, lancé-je aux deux gangsters. 
 
    — Je n’ai pas fini, Ayreen. 
 
    — Si, ton examen pervers est terminé, je dois y aller, je suis attendue quelque part ! 
 
    Au lieu de délaisser mon intimité, son index prend la direction de mon vagin. Il en malaxe l’entrée de manière intimidante sans pour autant me pénétrer. Il a dû comprendre que j’avais un problème avec cet endroit. D’ailleurs, mes muscles se crispent, j’essaie de m’esquiver, cependant, sa main gauche vient saisir mon menton pour m’obliger à le regarder dans les yeux.  
 
    — C’est bon, je vais considérer ton offre, consens-je. Mais il faudra penser à une rétribution. 
 
    Au même moment, Emiliano me libère les genoux. Je peux donc refermer mes jambes, emprisonnant les doigts inquisiteurs du Purgeur. 
 
    — Te faire jouir en est déjà une. 
 
    — Pour ça, je pourrais appeler Andrew. Il sera tout à fait capable de s’occuper de moi, le défié-je dans un mensonge peu crédible. 
 
    Je sens quelque chose bouger dans mon dos, comme si quelqu’un touchait mon sac posé sur la banquette. Il s’avère que c’est simplement Adriano qui cherche à me rapprocher vers lui de sa main ferme qui a quitté mon entrejambe.  
 
    — Ce n’est pas ce que tu prétendais à la fin de notre vidéo après avoir dégusté mon sperme. 
 
    Mes joues s’empourprent, une vague d’humiliation m’envahit. Ses mains dominatrices me rappellent une sensation que je méprise. J’abhorre être traitée comme son jouet et refuse d’être un simple pion dans sa vengeance tordue. 
 
    Mes yeux se posent sur son verre de Coca. Emportée par mon impulsivité, je fais semblant d’étirer le bras, et dans un mouvement feint, je renverse la boisson. Le liquide sombre se déverse, s’approchant inexorablement de lui. Il me relâche et tente de se dérober en reculant au fond de la banquette, mais c’est déjà trop tard. Son pantalon porte rapidement les stigmates de ma fausse maladresse.  
 
    — Putain ! grogne-t-il. 
 
    Je me couvre la bouche d’une main en mimant l’innocence. 
 
    — Oups, je suis un peu gauche parfois ! 
 
    Son regard incendiaire me carbonise sur place. 
 
    — Je te laisse nettoyer les dégâts. Il faut que j’y aille, décrété-je en lui tapotant la cuisse avec un rictus machiavélique. 
 
    J’attrape mon sac, quitte rapidement les lieux, puis hèle un taxi et monte à l’intérieur. 
 
    —908 Bel-Air Road, s’il vous plaît. 
 
    — C’est parti, ma petite dame ! 
 
    Le type se met en route dans les rues de Beverly Hills bordées de palmiers le long des trottoirs. Nous atteindrons la villa dans environ dix minutes, alors je transmets un message à Natasha pour la prévenir de mon arrivée.  
 
    — Ça fera vingt et un dollars, m’annonce le chauffeur une fois parvenus devant mon portail. 
 
    Je fouille dans mon sac pour trouver la carte de mon père. Mon front se plisse quand je réalise qu’elle n’est pas dans mon portefeuille.  
 
    — Qu’est-ce que… ? 
 
    J’ouvre toutes les pochettes. Rien. Afin de ne pas faire poireauter le conducteur, je me mets en quête de mon chéquier, espérant qu’il accepte ce moyen de paiement. 
 
    Sauf qu’il a également disparu. Les flammes de l’enfer se déchaînent en moi. Un grognement de rage s’expulse de ma gorge en comprenant. 
 
    — Tout va bien, mademoiselle ? 
 
    — Je suis désolée, je ne retrouve pas ma carte de crédit. Il semblerait que l’on m’ait… volée. 
 
    Pour ne pas dire « prise pour une conne ».  
 
    — Un instant, s’il vous plaît, je vais chercher celle de ma mère. 
 
    — Je vous attends ici. 
 
    Je sors précipitamment de la voiture, pénètre dans la cour sans prêter attention aux véhicules qui y sont garés, puis monte les escaliers en fulminant contre Adriano. Il me distrayait pendant qu’Emiliano fouillait dans mon sac. Je n’en crois pas mes yeux, ils m’ont bernée. 
 
    Je les hais. 
 
    En arrivant devant la porte d’entrée, je repère les agents d’Andrew postés, droits comme des piquets.  
 
    — Oh, non… il ne manquait plus que lui ! soufflé-je. 
 
    Je les salue tous les deux et vais trouver Annalise qui me prête sa carte pour me permettre de payer le chauffeur. Cette situation est embarrassante, j’aimerais ne plus avoir à la subir. En tout cas, Natasha a dû omettre de la prévenir que je possédais celle de mon père ainsi que mon chéquier. Et tant mieux. Je retourne ensuite dans la maison pour prendre quelques affaires avant de me rendre aux studios de Trinity pour ma séance photo. Mais lorsque je tente de rejoindre ma chambre, ma mère, qui braillait des ordres aux domestiques dans le vestibule, m’interpelle. 
 
    — Maintenant que tu as réglé le taxi, tu devrais faire un tour au salon. 
 
    Sa voix est froide, réprobatrice. Aurait-elle déjà eu vent de mon escapade avec les gangsters ? 
 
    — Je suis attendue chez Trinity, contrecarré-je. 
 
    — Trinity patientera. 
 
    Une chape de plomb me tombe sur la poitrine. Je vais être obligée de payer mes écarts, et l’idée d’affronter Andrew après la vidéo me terrifie. Je n’oublie pas qu’il m’a cognée pour moins que ça… 
 
    Malgré tout, je rejoins la pièce principale, et me fige devant mon père. Encore vêtu de son costume, les jambes croisées, ses bras sont étendus sur le dossier du canapé. Au même endroit où j’ai pris du plaisir hier. Heureusement que j’ai effacé les enregistrements de surveillance pour que personne ne voie ça. 
 
    Si la présence de James, le chef de famille, m’indiffère, la situation est tout autre avec le second homme assis à ses côtés. Andrew réajuste sa cravate en me fixant, une mimique spécieuse incrustée sur le faciès.  
 
    À quoi m’attendre avec lui ? 
 
    — Tu es de retour, articulé-je en mirant mon père. 
 
    — En effet, depuis seulement dix minutes. Tu n’embrasses pas Andrew ? 
 
    — Pas devant toi, quand même ! me justifié-je pour éviter de m’approcher de mon fiancé. 
 
    — Oui, il est sans doute mieux de se promener dans les rues de Beverly Hills avec tes nouveaux gardes du corps. 
 
    Mon visage se déforme. 
 
    Il sait. 
 
    Ils savent tous les deux. 
 
    Je jette un coup d’œil aux vitres avec l’espoir de décamper, avant de redresser le menton en exhibant mon sourire habituel. 
 
    — Des gardes du corps, dis-tu ? J’ignore de quoi tu parles. 
 
    Il tapote sur son téléphone et tend l’écran dans ma direction. On m’y voit marcher aux côtés des DS-13. 
 
    — Je cite la légende de la vidéo qui fait le tour des réseaux depuis quelques minutes : « Ayreen Campbell est masochiste. Elle a été repérée en compagnie de l’homme l’ayant frappée après un baiser forcé. Avec eux, un parfait inconnu… », etc, etc. 
 
    — Ils m’ont invitée à déjeuner, je ne savais pas qu’il était interdit de me rendre au restaurant. 
 
    Andrew me fusille de ses billes noisette. Mon paternel, lui, poursuit d’un calme sibérien. 
 
    — Pas avec l’ennemi, Ayreen. Ces hommes semblent tout droit sortis d’un gang. Quelle image cela va-t-il renvoyer de notre famille et de celle d’Andrew ? 
 
    Pourquoi son jet, en provenance de Washington, ne s’est-il pas écrasé ?! 
 
    Je hausse les épaules et m’exprime avec sarcasme. 
 
    — Que cette famille se porte si mal que j’en viens à me réfugier dans les bras d’un autre ? 
 
    — Tu vas surtout passer pour une femme instable, ce que tu es, soit dit en passant. 
 
    Je serre les poings. Il est vrai que je le suis, mais la façon dont il le prononce me blesse. 
 
    — Comment les victimes de violence interpréteront-elles ton choix ? Elles pourraient penser qu’il est normal de retourner avec celui qui t’a cognée. Ce n’est pas approprié. 
 
    — Eh bien, je devrais peut-être rétablir la vérité sur mon agresseur ! Parce que l’homme sur la vidéo ne m’a fait que du bien, lancé-je au nez de mon père pour le défier. Contrairement à la vermine assise à côté de toi qui a abusé de mon corps. 
 
    — Et l’escroc que tu fréquentes ne cherche qu’à profiter de ton argent, persifle Andrew d’un ton cinglant. 
 
    Je m’apprête à rétorquer que c’est faux, qu’Adriano n’est pas comme ça. Mais ce serait un mensonge. Il m’a volée. Il n’est pas si différent. 
 
    La vérité est douloureuse. Elle me brise, est dure à avaler. Dure à encaisser. 
 
    Mon père m’interroge. 
 
    — Peux-tu nous expliquer ce qu’il t’arrive, Ayreen ?  
 
    — Oh, tu t’inquiètes pour moi maintenant ? me moqué-je. 
 
    — En effet. 
 
    — Arrête de mentir ! Tu es constamment absent ! Tu travailles sans relâche, et tout ce qui compte pour toi, ce sont tes intérêts et l’argent. Ah… et l’avenir de Rylan évidemment. Le mien n’a pas d’importance dans tes plans. 
 
     — Estime-toi heureuse de ta situation. Je te laisse beaucoup plus de liberté qu’à Rylan qui doit travailler dur pour reprendre les rênes de mon groupe plus tard. 
 
    — Et moi ? Mes ambitions ? Mes rêves ? Mes envies ? Qu’en fais-tu ? 
 
    — Tu peux faire tout ce que tu veux, Ayreen. Nous sommes multimilliardaires. 
 
    Tout, sauf connaître le bonheur et l’amour… Sa justification me reste en travers de la gorge. 
 
    — J’ai renoncé à tout, et je me traîne ce cafard dans les pattes ! lancé-je en toisant Andrew. 
 
    James est las. Il se tourne vers mon petit ami. 
 
    — Je suis désolé, elle doit avoir ses règles et être de mauvaise humeur. Excuse-la, je t’en prie. 
 
    Un rire nerveux m’échappe. J’en perds mes mots. 
 
    — Je comprends, ça lui arrive également lorsque nous sommes ensemble, affirme Andrew. 
 
    — Elle semble en pleine rébellion en ce moment, remarque mon père. J’imagine que ce clochard d’Esposito lui a retourné le cerveau. Elle n’est pas dans son état normal. 
 
    Écoute :  
 
    Menace - YouTube (Artiste : Visioner) 
 
    Je m’apprête à riposter quand ma mère fait irruption dans le salon. Elle en a vraisemblablement terminé avec ses demandes farfelues auprès des domestiques. 
 
    — Je ne suis donc pas la seule à la trouver étrange ces dernières semaines, relève-t-elle en venant s’asseoir près de mon père. Figurez-vous qu’elle a même décidé de troquer ses élégants costumes d’Halloween pour un déguisement sordide. 
 
    — Ah, c’est nouveau ça, s’étonne Andrew. Qu’as-tu choisi pour cette année, Ayreen ? 
 
    Je me tétanise. La conversation prend une tournure imprévue. Je préfère détourner l’attention en mentionnant mon rendez-vous chez Trinity. Je lance un coup d’œil à l’heure sur mon téléphone. 
 
    — Houlà ! Le temps passe vite, je vais être en retard pour ma séance photo, il faut que… 
 
    — Un masque à néon, répond ma mère en me coupant la parole. Je crois que c’est à cause du film[5], là… celui traitant d’une purge. 
 
    Tous mes organes se compressent entre eux. Mes os paraissent sur le point d’exploser. Malgré tout, je maintiens un air neutre, même si ce ne sont pas les médias en face de moi. 
 
    — Tiens donc ! s’étonne Andrew. Je ne te savais pas intéressée par ce style cinématographique. 
 
    — Il y a beaucoup de choses sur moi que tu ignores. 
 
    — Et quand t’est venue l’idée de troquer tes costumes habituels pour ce masque assez particulier… ? 
 
    Ma mère reprend la parole, me pétrifiant sur place. Mes doigts tremblent. La vérité finira par éclater tôt ou tard, je le pressens. 
 
    — Elle l’a reçu hier. Je l’ai trouvé par terre dans le salon, ce matin. 
 
    Elle ne se doute pas qu’elle vient de déclencher une bombe. Andrew semble subitement soucieux. Les rouages de son cerveau se sont activés. Il se lève d’un coup, alors que mon corps a l’air de se fondre avec le sol. 
 
    — Je suis désolé, James et Annalise, mais je vais devoir vous faire faux bond pour l’organisation des fiançailles. 
 
    — Oh ? Mais pourquoi ? Que se passe-t-il ? questionne ma mère déconcertée. 
 
    — J’aimerais accompagner Ayreen à sa séance photo. Si vous le permettez, nous discuterons à son retour ? 
 
    Mes parents ne s’y opposent pas, quand moi, je pourrais proposer ma candidature au concours de la statue la plus réaliste. Andrew glisse un bras autour de mes épaules et m’entraîne plus loin. Ma trachée se noue, ma salive peine à passer. J’ignore comment me dépêtrer de cette situation. 
 
    — Voilà qui est intéressant, formule-t-il. 
 
    Je ne parviens pas à m’exprimer. Ma respiration s’accélère tandis que j’essaie de me dérober à sa prise. Hélas, mon corps suit le mouvement. Je m’efforce de trouver une explication à la présence de ce masque, mais rien ne convient. 
 
    Une fois loin de mes parents, Andrew s’arrête pour me faire face, un sourire de triomphe plaqué sur les lèvres. 
 
    — Il y avait treize hommes lors du tournage de ta sextape. Onze pour m’intimider, un pour te filmer, et un autre pour te baiser. 
 
    — Et alors ? Tu es superstitieux ? Le nombre 13 t’effraie ? 
 
    Il continue, ignorant mon sarcasme. 
 
    — Tous ces hommes portaient une cagoule avec un crâne blanc dessiné dessus. 
 
    — Je suppose qu’ils ont dû le voir dans un jeu vidéo. 
 
    — Les individus qui ont braqué ta banque en septembre portaient les mêmes. 
 
    — Effectivement, c’étaient peut-être eux, déclaré-je en essayant de l’envoyer sur une autre piste que les DS-13. 
 
    — Mais tout laisse penser qu’un certain gang utilise des identités différentes pour des crimes qui seront médiatisés. 
 
    — Où veux-tu en venir ? 
 
    — Et maintenant, le masque de l’un des hommes les plus recherchés des États-Unis se retrouve dans ton salon. 
 
    — Pardon ? 
 
    Mon estomac se contracte, je crois que je vais vomir. 
 
    — Les DS-13, ce qui signifie Dark Skull 13, sont connus pour porter des crânes sombres, comme leur nom l’indique. Leurs chefs s’entourent souvent de douze gars pour commettre leurs méfaits. Ainsi, ils forment un groupe de treize. 
 
    — Je ne te suis pas, Andrew… 
 
    Au contraire, j’ai compris ses insinuations, mais je joue l’idiote. 
 
    — Ce nombre est réputé pour porter malheur, tout comme eux. 
 
    — Quel est le lien avec moi ? 
 
    J’hyperventile. 
 
    — Les DS-13 de Los Angeles étaient chez toi hier, n’est-ce pas ? 
 
    Je secoue la tête, une moue amusée flanquée sur les traits. 
 
    — Que racontes-tu, mon pauvre Andrew ? Cette vidéo t’a rendu fou. Je ne côtoie pas ce… 
 
    — Adriano Esposito est le Purgeur, conclut-il en me coupant. 
 
    Je suffoque. L’entendre prononcer la vérité me laisse sans voix. Mon niveau de stress monte en flèche, mais étrangement, cette fois-ci, ma bouche ne débite pas d’absurdités. 
 
    Je suis tout bonnement sous le choc de sa découverte. 
 
    — Maintenant, nous allons pouvoir négocier, Ayreen. Si tu veux que l’identité de cette pourriture reste secrète, tu vas arrêter de le fréquenter. Dans le cas contraire, je lui enverrai le FBI ou la DEA[6] qui obtiendront tous les renseignements possibles pour démanteler ce gang. 
 
    — Adriano est un criminel, c’est vrai. Mais il n’est pas le Purgeur ! le protégé-je. 
 
    Il m’a volée, je ne devrais pas me soucier de lui. Cependant, il est dangereux, je n’oublie pas tous les méfaits qu’il a accomplis. La prudence est de mise. 
 
    — Ne me fais pas tourner en bourrique. Il correspond parfaitement à la description du Purgeur. Il est taillé comme lui. 
 
    — S’il est celui que tu prétends, je ne suis pas au courant. Tu penses qu’il me l’aurait confié à moi ? Tu rêves, on a juste couché ensemble hier, et… 
 
    Il me saisit au cou, devenant menaçant. Je sursaute et ferme un œil en anticipant un coup.  
 
    — Mets un terme à cette relation dès aujourd’hui, ou je le détruirai. 
 
    Ses prunelles noisette brillent d’une lueur maléfique. Je le crois capable de contacter le FBI dans la minute qui arrive.  
 
    Pour mon bien, et celui d’Adriano, j’acquiesce à contrecœur. 
 
    — Lui et moi, c’est terminé, approuvé-je avec amertume, la gorge toujours coincée dans la paume d’Andrew. 
 
    — Parfait. Maintenant, allons à ton rendez-vous. Nous avons beaucoup de choses à nous dire après ta petite vidéo d’hier.  
 
    Il passe de nouveau le bras autour de mes épaules, et me guide vers l’extérieur, ne me laissant pas le temps d’aller chercher les quelques affaires que j’espérais prendre pour ma séance photo. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 39 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : (jusqu’à la fin du chapitre) 
 
    Izzamuzzic - Shootout - YouTube 
 
    Maman : J’ai organisé une fausse paparazzade devant les studios de Trinity. Tâche donc de paraître chagrinée. Andrew s’exprimera en ton nom. Nous allons devoir rectifier tes nombreuses erreurs. Tu n’es plus digne de confiance. 
 
      
 
    Son souhait a toujours été de me voir sourire, quels que soient les événements. Mais aujourd’hui, je peux enfin être moi-même en répondant à cette requête.  
 
    Je manque de balancer mon téléphone par la fenêtre de la voiture. Entre le vol de mes moyens de paiement et cette famille toxique, je me jetterais bien sous les roues pour mettre fin à toute cette mascarade. 
 
    Andrew, assis à ma gauche, me caresse la cuisse en me dictant ses directives. Lui aussi vient de recevoir un message de ma mère. 
 
    — Pour ce qui est de mes parents, j’ai anticipé leur déception, me notifie-t-il. On va en rester à la version que je leur ai communiquée. C’est-à-dire que ces deux racailles en ont après ta fortune et t’ont contrainte à les suivre. Ils seront probablement appréhendés par la police après ces déclarations, mais personne n’apprendra qui est Adriano tant que tu te tiendras à carreau. 
 
    Je contemple sa main posée sur ma jambe. Un relent de vomi menace de sortir. J’espère que nous arriverons bientôt, car cette proximité abat toutes mes défenses. Il me faut également résoudre la problématique qui risque de me percuter de plein fouet, à savoir, la perspective de voir mes comptes vidés par les deux gangsters. Pour la carte de mon père, ils n’ont pas son code secret, il ne devrait pas être impacté, d’autant plus qu’il possède des ressources plus importantes que les miennes. Mais qu’en sera-t-il de moi ?  
 
    — Tu m’écoutes, Ayreen ? 
 
    — Oui, oui, j’ai pigé. Faire profil bas, jouer le rôle de la jeune femme affligée et déboussolée qui vient d’être attaquée, répété-je avec lassitude.  
 
    — Parfait, tout va bien se passer. 
 
    Il me serre doucement la cuisse, satisfait de ma compréhension. 
 
    — Tu sais, ça ne sera pas très difficile de feindre tout ça puisque ta simple présence est une agression pour moi, tourné-je en dérision. 
 
    — Je tiens à toi. À notre couple. Je regrette que nous ne soyons pas sur la même longueur d’onde. Mais tu vas devoir te faire violence parce que notre future union est désormais de notoriété publique. Union qui me rend heureux, personnellement. 
 
    — Toi et tes amis, en effet, vous devez être aux anges… ! 
 
    Il soupire et lève les yeux au ciel, mais ne rétorque rien. Son silence me permet de me confronter à mes propres démons et d’envisager la suite des événements. 
 
    Nous parvenons devant les locaux de Trinity. Une foule de gens nous y attend, les flashs crépitent avant même notre sortie de l’habitacle.  
 
    J’enfile mes lunettes de soleil pour cacher une partie de mon visage non maquillé et mes yeux rougis par la tristesse, pourtant mon apparence renforcerait le tableau que ma famille souhaite dépeindre de moi.  
 
    Les deux agents d’Andrew quittent leur voiture garée derrière la nôtre pour ouvrir la porte. Fred descend également du véhicule pour se joindre à eux afin de repousser les journalistes trop intrusifs. Je baisse la tête, le bras d’Andrew m’enveloppe le dos comme pour me protéger. Je déteste qu’il me touche, encore plus qu’avant, car chaque seconde, j’imagine un mouvement violent de sa part. 
 
    — Ayreen ! Ayreen ! crient les gens. 
 
    Il n’y a pas que des paparazzis, des fans se bousculent pour essayer de nous apercevoir. Par respect envers eux, je lève la main afin de les saluer, même si je ne suis guère dans un état d’esprit positif. Pas aujourd’hui. Je dois choisir entre ma liberté et défendre l’identité d’un homme qui ne le mérite pas. Un homme dont le gang me fera payer ma pseudo-trahison, bien que je n’y sois pour rien. 
 
    Un homme qui a malheureusement illuminé mon cœur pour mieux le piétiner par la suite. 
 
    — Ayreen, une explication sur votre escapade à Beverly Hills avec votre agresseur ? 
 
    — Désolé, mais Ayreen n’est pas en mesure de parler pour le moment, intervient Andrew. Elle ne peut pas répondre aux questions, elle est…  
 
    Il fait semblant de chercher ses mots en prenant une expression peinée. 
 
    — … terrassée par les événements. Ce qui est arrivé est grave, mais la police se chargera de cette affaire. Nous n’avons plus rien à ajouter. 
 
    Il m’entraîne vers l’intérieur des locaux alors que les journalistes déplorent le fait de devoir se contenter de ça. 
 
    À cet instant, ses paroles se diffusent sur le Net. Adriano va sûrement perdre son sang-froid. Il serait peut-être judicieux de changer de numéro de téléphone pour m’éloigner de lui. 
 
    Mais est-ce vraiment réalisable pour quelqu’un comme moi qui s’accroche et pardonne trop vite l’inacceptable ?  
 
    Parce que durant toute la séance photo et le tournage d’une publicité télévisée, mon esprit n’a été occupé que par lui. Puis, les souvenirs me sont revenus. Son image démoniaque s’est imposée à moi, éclipsant tous les espoirs que je nourrissais quant à une relation qui ne verra finalement jamais le jour. 
 
    Il devient crucial que je reprenne ma thérapie, car là, l’envie de me trancher les veines m’assaille.  
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 40 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    — Putain, on va être riches ! s’exclame Emiliano à la fin du repas qu’Ayreen a quitté avant de recevoir son plat. 
 
    — Apparemment. 
 
    Je laisse des billets sur la table puis nous nous levons pour sortir du restaurant sous l’œil suspicieux des clients. Soit nos armes se voient à l’arrière, cachées sous nos t-shirts, soit nos gueules ne leur conviennent pas. 
 
    — On dépose un chèque à la banque sur le compte du club ? interroge Emiliano. 
 
    Il tapote la poche où il a rangé les affaires d’Ayreen qu’il a subtilisées pendant que je détournais son attention. 
 
    — Pas encore. On doit jouer plus finement pour éviter de se faire coincer. 
 
    — C’est vrai, il faudrait des petites sommes et on serait vite à court de chèques, confirme-t-il en captant où je veux en venir. 
 
    — C’est ça. Par contre, on a la carte de son père. 
 
    Il la sort. C’est une Seven Royal, une carte en or, réputée pour être la plus coûteuse du monde. Ce fils de pute d’Ernesto a la même. 
 
    Mes yeux brillent. 
 
    — Il nous faut le code, sinon on sera baisés, on ne pourra rien faire avec. 
 
    — Je compte sur toi pour convaincre Ayreen de te le transmettre.  
 
    Après ce qu’on vient de lui faire, il est peu probable qu’elle soit encline à nous aider. Mais j’ai des moyens pour qu’elle passe aux aveux.  
 
    Nous marchons jusqu’à ma nouvelle bagnole quand une femme, encadrée par des gardes du corps, avance dans notre direction avec une élégance aristocratique. Un parfum fleuri et mature emplit l’air.  
 
    — Adriano Espomachin ? 
 
    Elle rabat sa chevelure blonde dans son dos, mais impossible de voir correctement son visage, il est dissimulé derrière des lunettes de soleil. Tout en elle respire la grâce et le snobisme. Son dédain m’a frappé de plein fouet dès la prononciation écorchée de mon nom de famille.  
 
    Je me stoppe alors qu’elle se place face à moi.  
 
    Petite, malgré des talons vertigineux, elle m’arrive aux pectoraux. Sa nuque est inclinée en arrière pour maintenir un contact qui ne la fait pas trembler. Cette femme dégage une solide assurance. Probablement grâce aux deux molosses près d’elle. 
 
    — Esposito, la corrigé-je, les dents serrées face à son mépris. 
 
    — Combien ? me demande-t-elle. 
 
    Emiliano se cale près de moi, les mains dans les poches de son jogging, comme pour protéger notre nouveau trésor. 
 
    — Combien quoi ?  
 
    — Combien vous faut-il ? 
 
    — Pour ? 
 
    — Je suis Annalise Nichols Campbell, la mère d’Ayreen. Combien voulez-vous pour laisser ma fille tranquille ? 
 
    J’arque un sourcil. Son mec m’a soudoyé, maintenant c’est le tour de sa mère. Je pourrais sortir un chiffre extravagant, mais son air altier antipathique m’empêche d’aller dans son sens. 
 
    — Votre tune ne m’intéresse pas. 
 
    — Pourtant, je suis prête à vous signer un chèque sur-le-champ. Une somme considérable. Pensez un peu à votre famille, à vos futurs enfants ainsi qu’à votre vie tordue de criminel. 
 
    — Gardez votre blé parce que moi, je compte garder votre fille. 
 
    — A.D. ? demande Emiliano pour me rappeler à l’ordre. 
 
    — C’est votre fierté qui parle. Ayreen est fiancée à Andrew Crawford, le fils du vice-président. Un très bon parti. On ne peut pas en dire autant de vous… 
 
    Avec condescendance, elle m’examine de la tête aux pieds avec un air de dégoût. 
 
    — L’avenir d’Ayreen est prometteur, ne le gâchez pas par votre présence… répréhensible. 
 
    — Je ne changerai pas d’avis.  
 
    Mon regard s’ancre dans ses deux miroirs sombres. Mon reflet s’y dessine. 
 
    — A.D. ? répète Emiliano désemparé face à mon refus d’argent. 
 
    Je l’ignore. 
 
    — Ne faites pas ça, Adriano. Là, je me montre très cordiale avec vous. Néanmoins, je sais qui vous êtes. 
 
    Je n’effectue aucun mouvement, le visage cadenassé. 
 
    — Hier soir, vous avez commis l’erreur de déplacer mon canapé sans le remettre au bon endroit.  
 
    Putain. 
 
    — Seconde erreur de débutant, vous avez oublié votre masque chez moi. 
 
    Emiliano se tend à mes côtés, tandis que je reste de marbre, indifférent à ses propos. 
 
    — J’ai d’abord cru qu’Ayreen avait décidé d’organiser une fête et j’ai vérifié mes propres caméras de surveillance. Quelle ne fut pas ma surprise de constater que ma fille s’envoyait en l’air avec le Purgeur en personne. 
 
    Mon visage dégouline de causticité. 
 
    Elle poursuit, l’allure triomphante. 
 
    — Ayreen n’est pas au courant. Je l’ai laissée inventer des excuses pour justifier la présence du masque. 
 
    — Comme je l’ai dit, reprends-je froidement, je ne veux pas de votre fric. 
 
    — Ne craignez-vous pas que je divulgue votre véritable identité aux autorités ? 
 
    Je hausse les épaules, montrant mon indifférence. 
 
    — Et vous, vous ne craignez pas qu’un gang composé de soixante-dix mille hommes dans le pays se retourne contre vous ? répliqué-je. 
 
    — Acceptez mon argent. Ayreen ne tombera jamais amoureuse de vous. 
 
    Un rire nasal m’échappe. 
 
    — Qu’est-ce que vous en savez ? Vous voulez me faire croire que vous parlez de moi avec elle ?  
 
    — Si elle vous a fait penser le contraire, c’est uniquement à cause de ses problèmes psychologiques. Elle est très fragile et peut facilement s’attacher à quelqu’un qui lui accorde un peu d’attention. Mais il suffira qu’un autre homme lui témoigne de l’intérêt pour qu’elle tombe dans ses bras.  
 
    Ma mâchoire se contracte.  
 
    — Alors je vais m’assurer qu’aucun mec ne l’approche. 
 
    — Ne jouez pas à ça, Adriano. Acceptez mon argent et disparaissez de sa vie. 
 
    J’effectue un pas dans sa direction, réduisant la distance entre nous. 
 
    — Sinon quoi ? 
 
    Elle recule en agitant précipitamment les mains pour m’éloigner. 
 
    — Combien ? réitère-t-elle en fouillant dans son sac. Je suis prête à mettre le paquet, car vous vous immiscez fortement dans notre famille. 
 
    — Rien. 
 
    Elle sort son chéquier ainsi qu’un stylo. 
 
    — Cinquante millions ? me propose-t-elle. 
 
    Mes yeux s’arrondissent devant la somme. 
 
    — Tu ne peux pas refuser, m’indique Emiliano. 
 
    Je demeure muet.  
 
    J’ai l’habitude de négocier, d’obtenir ce que je veux depuis mon enfance, mais là, je n’ai pas à le faire. La bourgeoise est si désespérée qu’elle pourrait même me léguer un bon milliard pour que je laisse le cul de sa fille. 
 
    — Écoutez votre ami, il est plus lucide que vous. Ne refusez pas une telle somme pour elle. Vous ne l’aimez pas et elle non plus. Ne gâchez pas votre vie pour du sexe. 
 
    — Elle a raison, me souligne Emiliano en espérant mon accord. 
 
    Je ne prononce aucun mot, la figure glacée. 
 
    — Cent millions ? propose-t-elle. Cela pourrait vous permettre de mettre fin à vos activités délictueuses et de quitter ce pays. 
 
    — Même avec votre argent, je n’abandonnerai jamais les miens. 
 
    — Très bien, si c’est ce que vous voulez. Mais je pense justement que votre gang apprécierait que vous partagiez cette somme avec eux. Qu’en dites-vous ? Vous pourriez aussi monter à la tête de votre réseau. Je vous y aiderai, j’ai des moyens et des contacts partout dans le monde. Ma seule condition est que vous tiriez un trait sur ma fille. 
 
    — Non, réponds-je. 
 
    — Deux cents millions ? C’est ma dernière offre, je n’irai pas au-delà. 
 
    — On ne m’achète pas. 
 
    Emiliano me tape dans le dos, histoire de me ramener à la réalité. 
 
    — Tu ne sais pas ce que tu dis, s’énerve-t-il, un sourire crispé sur les lèvres. Tu as besoin de réfléchir, mais ce n’est pas un refus catégorique, pas vrai ? 
 
    Ma tête pivote dans sa direction. Un air assassin fige mes lignes. 
 
    — J’ai réfléchi.  
 
    — Putain, ne laisse pas une somme pareille nous passer sous le nez à cause de cette nana !  
 
    Un message silencieux défile dans son regard. Je devine ce qu’il pense, que je suis en train de merder.  
 
    Que le plan était tout autre. 
 
    Mais mon honneur n’a pas de prix. 
 
    — Gardez votre argent. Et un conseil… protégez votre fille. 
 
    — La protéger de ? 
 
    — De moi. 
 
    Elle bouillonne. De rage, elle retire ses lunettes brusquement, visse ses prunelles de la même teinte verte qu’Ayreen dans les miennes. 
 
    — Vous commettez une énorme erreur ! me tance-t-elle, horripilée. Vous êtes peut-être le Purgeur, mais les accidents arrivent. 
 
    J’attrape sa gorge, ses deux gardes du corps me sautent dessus. Emiliano en maîtrise un, et de mon côté, j’extirpe un canif que je porte près du cou d’Annalise. 
 
    — Un mouvement de plus et je la transperce. 
 
    Elle lève une main. 
 
    — Reculez, ordonne-t-elle en haletant. 
 
    Les molosses s’exécutent, mais restent sur le qui-vive. Dans la rue, quelques passants nous dévisagent, cependant personne ne s’arrête pour secourir la femme en difficulté. Leur passivité m’arrange bien. 
 
    — N’essayez pas de me menacer ou je riposterai plus fort. Et pour que ce soit bien clair, je n’hésiterai pas à baiser votre fille chaque jour devant vous, s’il le faut. 
 
    — Vous êtes complètement cinglé ! 
 
    Je relâche brusquement sa gorge, la repoussant en arrière. Elle recule et ses agents la rattrapent avant qu’elle s’écrase au sol. 
 
    — Prenez soin d’elle, leur lancé-je, les accidents arrivent des deux côtés. 
 
    Excédée, elle finit par me jeter un dernier regard noir avant de tourner les talons, suivie par sa garde rapprochée. 
 
    Une fois hors de notre champ de vision, Emiliano se place face à moi, irrité. 
 
    — Tu joues à quoi, putain ?! s’emporte-t-il. Deux cents millions ! Tu viens de nous faire perdre deux cents PUTAINS DE MILLIONS ! 
 
    — Ayreen en vaut plus. 
 
    — Ne me dis pas que tu accordes vraiment de l’importance à cette nana ? Au départ, on devait l’utiliser pour son argent, ça a changé ? 
 
    — Rien n’a changé. Mais si on partage cette somme avec tout le gang, il ne restera rien. Ayreen a plus de blé. Si je l’ai à ma botte, j’aurai accès à une source intarissable de billets. Ses parents gagnent des millions par jour, et elle aussi, avec des placements. 
 
    Toujours à cran, Emiliano se calme quelque peu. 
 
    — Tu aurais dû prendre le pognon et agir comme tu l’avais dit. Ne pas renoncer à elle. On s’en branle de l’honneur. 
 
    — Je ne plierai pas le genou. 
 
    Il soupire et me prévient, soucieux. 
 
    — Personne ne doit rien savoir, si tu vois ce que je veux dire. 
 
    — Je ne suis pas débile, je vais fermer ma gueule. On s’en tient au plan de départ. 
 
    Il acquiesce. De mon côté, un goût d’amertume m’imprègne les tripes. 
 
    Je joue avec le feu. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 41 
 
      
 
    ANNALISE 
 
      
 
    Je franchis les portes de la villa, furieuse, et laisse mon sac à main retomber avec force sur la table trônant dans l’entrée. Mon animosité est telle que mes gestes échappent à mon contrôle, faisant choir l’objet au sol.  
 
    Damian, situé à proximité, se presse de le ramasser, à mes pieds.  
 
    — Va le ranger dans mon dressing, ordonné-je. 
 
    — Tout de suite, Madame. 
 
    — James ? appelé-je en criant. James, où es-tu ? 
 
    — Dans le salon principal. 
 
    Mes talons martèlent le carrelage jusqu’à mon époux, toujours assis sur le canapé où notre fille a cru bon de copuler devant douze hommes hier soir.  
 
    Je prends une inspiration salvatrice afin de conserver une façade impassible. Me laisser dépasser par la colère ne mènerait à rien. Nous devons agir promptement pour contrecarrer les complications qui se profilent. 
 
    Malheureusement, mon plan initial, qui consistait à recourir à un tueur à gages de L.A. trouvé sur le Darknet pour éliminer Esposito, a été refusé. Ma solution de secours pour me défaire de cet individu indésirable s’est également avérée être un échec cuisant. La situation va à vau-l’eau. 
 
    — Eh bien ? m’interroge James en levant les yeux de son iPhone. Je suppose que ça ne s’est pas déroulé comme nous l’espérions. 
 
    — Cette racaille m’a menacée, je n’arrive pas à y croire !  
 
    — Donc nous passons au plan C ? 
 
    — Oui, puisqu’il n’a pas accepté l’argent, grommelé-je en m’asseyant à ses côtés. 
 
    — Andrew ne doit pas découvrir qu’Adriano est le Purgeur. Nous pourrions perdre ses bonnes grâces et celles de ses parents. 
 
    — Je n’aurais peut-être pas dû parler du masque devant lui pour incommoder Ayreen. 
 
    — Il ne fera pas le rapprochement. Ne t’inquiète pas. 
 
    — Souviens-toi, ils ont filmé notre fille. Il y a une vidéo compromettante en circulation dans la nature. Si nous ne faisons rien, ces voyous la diffuseront sur Internet. 
 
    — Je doute qu’ils le fassent, réfute James, l’air songeur. Ils n’ont pas agi pour l’argent puisque cet abruti a refusé ton chèque. 
 
    — C’est dommage que les caméras n’enregistrent pas avec le son. Nous aurions pu savoir ce qu’il avait en tête. 
 
    Depuis quelque temps, j’ai remarqué que des séquences entières de vidéosurveillance avaient été effacées. Cherchant à saisir les raisons derrière cela, et pensant qu’il s’agissait des domestiques, j’ai donc installé des caméras-espion pour conserver les preuves en cas de suppression. Hier, Ayreen a encore supprimé toutes les traces. J’ai enfin compris pourquoi. Et quelle surprise désagréable… 
 
    — Bien, j’appelle le chef du N-Clan.  
 
    J’acquiesce.  
 
    James met le téléphone sur haut-parleur et contacte Ricardo qui répond après deux sonneries. 
 
    — Ouais, allô ? 
 
    — J’ai besoin d’un homme capable d’éliminer le Purgeur. Suis-je au bon numéro ? demande James, glacial. 
 
    — C’est qui ? agresse Ricardo. 
 
    Mon mari et moi échangeons un regard courroucé face à son manque de courtoisie. Mais nous devions nous y attendre avec un tel paria des quartiers pauvres. 
 
    — Quelqu’un qui souhaiterait se débarrasser du Purgeur. 
 
    — J’ai bien compris, mais vous êtes qui ? 
 
    — Moi. 
 
    Je glousse. Il va sans dire que nous ne divulguerons pas nos noms. Ça pourrait se retourner contre nous. 
 
    — Moi qui ? insiste le gangster. 
 
    — Écoutez, Ricardo, je n’ai pas de temps à perdre avec les convenances. Je ne déclinerai pas mon identité, par mesure de sécurité. Je cherche un homme capable d’abattre le Purgeur ainsi qu’une grande partie de son gang. Pour cela, je suis prêt à vous offrir cinq millions de dollars en plus de tout l’arsenal nécessaire à la réalisation de votre mission.  
 
    Je hoche la tête, satisfaite qu’il lui propose des armes. 
 
    — Êtes-vous celui qu’il me faut ? Ou dois-je me tourner vers quelqu’un d’autre ? 
 
    — Qui vous a parlé de moi ? Comment savez-vous qui je suis ? 
 
    — Je ne peux vous répondre. J’ai mes sources, c’est tout. 
 
    Nous sommes désormais bien conscients de la haine du Purgeur pour Ricardo et son gang. Leur conflit va au-delà d’une simple question de territoires. J’ai fait le rapprochement cette nuit, en reliant certains éléments… 
 
    — Je veux dix millions, rétorque le chef du N-Clan. 
 
    — Marché conclu. Mes hommes de main vous contacteront pour procéder à la transaction. Vous recevrez un acompte d’un million. Le reste vous sera remis lorsque vous m’apporterez la tête du Purgeur. 
 
    — Non, je veux cinq millions avant la mission. 
 
    — Vous vous contenterez d’un seul et de l’arsenal. 
 
    Ricardo ronchonne au bout du fil, mais finit par accepter, voyant qu’il n’a pas le choix. 
 
    Lorsque James raccroche, nous échangeons un sourire complice. 
 
    Le Purgeur va mourir, et Ayreen sera libérée de cet homme qui ne fait que provoquer chaos et destruction au sein de notre famille. 
 
    Preuve en est, depuis qu’elle le fréquente, je ressens une certaine forme de rébellion chez elle. Comme s’il lui offrait une manière de s’émanciper. Et ça, ça ne présage rien de bon pour nos intérêts… 
 
    

  

 
   
    Chapitre 42 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    La journée d’hier a été une véritable catastrophe. Adriano a tenté de me joindre dans la soirée, mais je n’ai pas décroché. Par chance, il n’a pas insisté. De toute façon, il appelle probablement pour se vanter de m’avoir dupée. Ou pour planifier sa prochaine manigance. 
 
    Je fixe mon reflet dans le miroir. Mes prunelles brillent de douleur, mais je refuse de verser une larme. Car… à quoi bon, après tout ? Qui s’en préoccuperait ? Si je m’effondre, mon bras en paiera les conséquences et personne ne s’en souciera. Viendra le moment où je mettrai fin à mon existence parce que je ne la supporte plus. 
 
    Pour ne pas sombrer, j’inspire à pleins poumons et me gorge de force pour juguler mes pulsions destructrices. 
 
    L’arrivée d’un message de Pamela attire mon attention. Dans son SMS, elle suggère que nous allions faire du shopping un de ces quatre. Selon elle, ça permettrait aux gens de me voir différemment de celle qui fréquente son agresseur.  
 
    Je suis tentée de rejeter son invitation. Non seulement je n’ai plus un centime pour acheter quoi que ce soit, mais je ne serai jamais l’amie de cette fille. Continuer à jouer la comédie me rend dingue.  
 
    De l’air s’infiltre dans mon organisme qui commence à dérailler. Je sens poindre le début d’une crise. À mesure que les secondes s’égrènent, je ne discerne plus aucune lueur d’espoir pour mon avenir. Rien pour l’égayer… Et j’en suffoque, car j’ai l’impression d’être prise au cœur d’un piège savamment orchestré.  
 
    J’attrape l’élastique posé sur ma table de chevet, le passe autour de mon poignet et le claque de toutes mes forces contre ma peau qui marque aussitôt. Elle rougit, ce qui m’apaise un peu. 
 
    Juste un peu. 
 
    Mon portable se met à sonner. Le nom d’Adriano s’affiche. Une part de moi se réjouit qu’il pense encore à moi, mais l’autre me remémore à quel point il est odieux. 
 
    L’idée de ne pas décrocher m’effleure l’esprit. Cependant, ce type est si imprévisible qu’il pourrait venir jusqu’au portail. Ou sauter par-dessus… 
 
    Je cède et réponds, laissant une expression neutre s’installer sur mon visage.  
 
    — Oh ! Tu me contactes pour me supplier de te pardonner ? m’exclamé-je avec une note d’exagération. 
 
    — Non, j’appelle pour obtenir le code de la carte bancaire. 
 
    Mon cœur se brise. Il ne l’a pas seulement suriné de mille lames, il l’a aussi découpé à mains nues avant d’en piétiner les miettes.  
 
    Adriano a porté le coup fatal à mon être déjà détruit par des années d’ignorance et de contrôle.  
 
    Je clos les paupières et retrouve mon souffle. Aucune larme ne coule. Je préfère prendre le tout à la rigolade pour éviter de me lamenter. 
 
    — Je te le livre à une condition, proposé-je avec amusement. 
 
    Silence au bout du fil. Je m’assure qu’il est toujours en ligne puisque c’est un adepte du raccrochage au nez.  
 
    Il est là, alors pourquoi ce mutisme ? 
 
    — Adriano ? 
 
    — Quelle condition ? 
 
    Je formule donc la seule excentricité qui me vienne à l’esprit. La seule option que l’on m’ait offerte comme enjeu par le passé…  
 
    — Un cunni contre un chiffre. Comme il y en a quatre, ça fera quatre cunnis différents. 
 
    — Non. 
 
    — Tu n’es pas très motivé, dis donc ! 
 
    — Je ne te lécherai pas. 
 
    — Oui, oui, tu prétendais également que tu ne me toucherais pas, et finalement, tu t’es jeté sur moi quelque temps après… 
 
    — Mais un cunni, ça n’arrivera jamais. 
 
    — D’accord, dans ce cas, donne-moi le numéro d’Emiliano.  
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Il s’en chargera puisque, toi, tu es incapable de relever le défi. Lui sera assurément partant. 
 
    — Ne joue pas à ça, tu risquerais de causer des dégâts irréparables. 
 
    Je sens une menace planer dans l’air, mais je choisis délibérément de l’ignorer. 
 
    — Tu as peur qu’il soit plus compétent que toi ? me moqué-je. 
 
    Il émet un grondement.  
 
    — J’attends le code de la carte. 
 
    — Oui, tu l’obtiendras en échange de tu sais quoi. 
 
    — Donne-moi les chiffres, Ayreen, ne me fais pas perdre mon temps. 
 
    — Tu as ma condition pour les avoir. À toi de voir. 
 
    Sa voix rauque vrombit dans le combiné. Même à des kilomètres de lui, je me paralyse en l’entendant formuler des avertissements. 
 
    — C’est ma dernière mise en garde, parce que là, tu me fais tourner en rond en prenant tout à la légère. 
 
    — Je reste sur mes positions, tranché-je. 
 
    Même si je tremble et que ses menaces ne sont pas du vent, je ne peux m’empêcher de poursuivre. Ce jeu dangereux me requinque, et je me moque d’être anéantie à la fin. 
 
    Parce que je suis déjà détruite. Rien de grave ne pourrait m’atteindre, à part la mort. 
 
    — Donc où en étions-nous ? Ah oui, Emiliano va me dévorer le minou ! 
 
    Le pire, c’est que je n’ai aucune envie de sexe en ce moment, mais je me cache derrière ça pour ne pas chanceler. 
 
    Son souffle résonne jusqu’à moi. 
 
    — Retiens juste que tu vas le regretter. 
 
    Il n’y a plus un bruit dans le combiné. J’ai tant l’habitude qu’il raccroche que je vérifie encore une fois. Et ça ne loupe pas. 
 
    J’ai hâte de voir ce qu’il va concocter, ça pimentera un peu mon quotidien. 
 
    Les représailles risquent de s’abattre sur moi, certes, mais je ne peux pas empêcher mes fossettes de se creuser. C’est vraiment comme si cet homme me redonnait le goût de vivre. Il est dangereux, et c’est justement ce qui m’attire. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Trois jours se sont écoulés sans la moindre nouvelle de lui. Durant cette période, je suis restée chez moi dans l’attente d’un signe de sa part. En vain. En même temps, je devrais peut-être voir le bon côté des choses, car Adriano n’est pas un enfant de chœur. C’est un meurtrier, après tout. 
 
    Mais je n’envisage pas que ma routine sans éclat reprenne. 
 
    — Tu as refusé l’invitation de Pamela pour le shopping ? enquête ma mère pendant que je me prélasse au bord de la piscine. 
 
    Comment le sait-elle ? Pamela a dû la mettre au courant. 
 
    — Non, j’ai juste oublié de répondre. 
 
    En réalité, je n’en ai pas eu envie, je me sens assaillie de responsabilités oppressantes et j’ai préféré fuir. 
 
    Avec un soupçon de sarcasme, j’ajoute : 
 
    — Dans tous les cas, j’aurais refusé, effectivement, car je te rappelle que je n’ai plus de moyens de paiement.  
 
    Mon père n’a pas dû l’informer de la carte qu’il m’a prêtée. Il a dû zapper lui-même, vu qu’il en possède une dizaine. 
 
    — Je vais te céder une de mes cartes pour cette sortie. Il vaudrait mieux que tu ne sois pas seulement perçue comme la potiche d’un gangster. Achète quelques vêtements et des sacs, le but est d’être vue avec Pamela, histoire de détourner l’attention des médias sur ton escapade à Beverly Hills. 
 
    Même si je ne laisse rien paraître, je m’interroge sur l’emploi du terme « gangster ». Comment est-elle au courant qu’il en est un ? C’est peut-être une injure de plus, destinée à souligner qu’il n’est rien. 
 
    Je ne la regarde pas, mes yeux sont braqués sur la piscine.  
 
    — En outre, souviens-toi que Pamela ne travaille pas gratuitement. Un simple événement sur un yacht et un post sur les réseaux, c’est peu par rapport au contrat qu’elle a signé, grommelle-t-elle. 
 
    Je soupire, mais elle me prendra la tête si je ne capitule pas. Par conséquent, j’attrape mon téléphone et envoie un message à Pamela. 
 
      
 
    Ayreen : Désolée, j’ai oublié de te répondre. Une virée shopping cette après-midi sur Rodeo Drive, ça te dit ? 
 
      
 
    Ma mère s’éloigne, puis elle pivote vers moi. 
 
    — Ah, au fait ! Le tournage de ton émission commencera dans cinq jours. 
 
    — Tu ne m’en avais pas informée… 
 
    — Eh bien, maintenant, c’est fait. Andrew séjournera à l’hôtel de Bel-Air à cette occasion. 
 
    C’est étonnant, nous avons plein de chambres libres.  
 
    — Pourquoi là-bas ? Pourquoi pas à la maison ? 
 
    — Je ne suis pas un monstre. Je sais qu’il t’est difficile d’être avec lui, alors j’ai réussi à négocier ton bien-être. Après tout, il est hors de question que tu aies une petite mine devant les caméras ! 
 
    Je ris jaune. 
 
    — Donc c’est uniquement pour m’éviter d’avoir les yeux rouges que tu as arrangé ça. Ce n’est pas pour mon bien. 
 
    Je rassemble toute mon énergie pour ne pas manifester mon mécontentement devant son égoïsme écœurant. 
 
    Elle m’ignore et ajoute : 
 
    — Il se pourrait aussi que sa mère fasse un saut à Los Angeles. Elle logera également à l’hôtel. 
 
    Mon téléphone vibre au moment où elle retourne vaquer à ses occupations.  
 
      
 
    Pamela : J’attendais de tes nouvelles ! Toutes mes véritables copines m’ont fait faux bond cette semaine et j’ai un besoin indécent de m’acheter une tonne de fringues ! 
 
      
 
    Toutes mes véritables copines… J’ai l’impression d’être une pièce rapportée, un paria dont personne ne veut… Mais je ne réagis pas. J’accepte sans tarder, et, en parallèle, j’organise la venue de Jenny pour qu’elle me maquille. 
 
    Une fois prête, je gagne la Mercedes à côté de laquelle Fred m’attend, debout, les mains jointes. 
 
    — Bonjour, Mademoiselle Ayreen. 
 
    — Bonjour, Fred. 
 
    Il m’ouvre la portière, je me glisse à l’intérieur. 
 
    — Où devez-vous retrouver votre amie exactement ? 
 
    — Au Starbucks de Rodeo Drive, s’il te plaît. 
 
    — Entendu. 
 
    Le véhicule se met en route. Bien que sortir me changera les idées, la perspective de passer du temps avec Pamela ne me réjouit guère. Mon esprit est constamment hanté par des yeux noirs et une voix grave. Je m’efforce de le chasser de mes pensées, mais le silence de ces trois derniers jours me turlupine. Cependant, les menaces proférées par Andrew reviennent me peser, me rappelant qu’il vaut mieux m’éloigner. Aucune échappatoire n’est possible avec cette histoire dangereuse, et j’ai de plus en plus de mal à le concevoir… 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, nous atteignons le Starbucks. Pamela est déjà là, son garde du corps tente de gérer la foule autour d’elle. Malgré tout, elle répond avec enthousiasme à ses fans qui souhaitent prendre une photo avec elle. Dans ces moments-là, moi, j’ai l’impression d’être une bête de foire. Mais tout comme elle, je garde un sourire à toute épreuve.  
 
    Je sors de la voiture, accompagnée de Fred. En me voyant, quelques personnes s’agglutinent également autour de moi pour capturer un selfie. Certains ne me demandent même pas mon accord, comme d’habitude ils se croient tout permis, c’est infernal. Je pose pour deux ou trois clichés, puis m’approche de Pamela. 
 
    — Oh, Ayreen, te voilà enfin ! Tu dois avoir tellement de choses à me raconter ! s’exclame-t-elle, enjouée. 
 
    Ah bon ? 
 
    Je comprends assez vite qu’elle joue la comédie devant son public.  
 
    — Oui ! réponds-je avec un enthousiasme débordant et totalement simulé. 
 
    Pamela glisse la main sous mon coude et m’entraîne à l’intérieur du Starbucks, encadrées par nos deux agents. Je salue rapidement mes fans pour leur dire au revoir, c’est la moindre des politesses, et pars bras dessus, bras dessous avec la chanteuse. Je déteste ses petites manières et son rire exagéré, à croire qu’elle cherche à attirer l’attention. Elle est aussi trop envahissante pour une personne solitaire telle que moi, on se connaît à peine et elle me tient comme si nous étions de véritables copines… ! 
 
    Oui, je n’ai pas digéré ses propos. Et savoir que tout ceci est faux m’embarrasse nettement. J’ai l’impression d’être prise en pitié.  
 
    Pamela commande une boisson froide, quand moi, je m’abstiens d’ingurgiter des calories. Ma mère ferait une syncope si la balance affichait cent grammes de plus demain matin. Il faut absolument la brosser dans le sens du poil pour qu’elle finisse par me rendre l’accès à mes comptes. 
 
    — Alors, qui est pour toi ce type avec qui tu es sur les vidéos qui font le tour des réseaux ? Tout le monde fait des suppositions ! 
 
    Nous quittons le Starbucks et nous dirigeons vers l’artère commerçante. 
 
    — Je préfère ne pas en parler, marmonné-je. 
 
    — Oh, allez, tu peux me le dire ! En tout cas, il est vachement sexy avec tous ses tatouages et ses muscles. Hum… !  
 
    Nous y voilà. Elle voulait me voir pour mieux m’interroger sur Adriano. Ça n’était pas du tout pour mon bien, contrairement à ce qu’elle affirmait. Elle n’a cure des vautours qui se sont emparés de mon affaire, elle est simplement avide d’informations. 
 
    De vraies informations. 
 
    J’en ai ras le cul des profiteurs et des gens qui n’en ont rien à faire de ma pomme. Il n’y a que ça autour de moi, suis-je maudite ou quoi ?! 
 
    — C’est un sale type, ne t’emballe pas trop sur lui, l’avertis-je. 
 
    — Tu pourrais peut-être me donner son numéro ? Sérieusement, il est incroyable ce gars ! J’en ferais bien mon quatre-heures. 
 
    Elle se marre, alors que j’ai soudainement envie de la baffer. Je réprime mon besoin de la remettre à sa place, mais la simple pensée qu’Adriano flirte avec une autre femme me rend vraiment folle. La jalousie me dévore les tripes. Je ne supporterais pas qu’elle s’approche de lui. 
 
    Elle ou une autre pouffe. 
 
    Il est à moi, même s’il est exécrable, c’est tout. 
 
    — Oui, mais il n’est pas pour toi, répliqué-je. Je te rappelle qu’il est violent. 
 
    — Ce n’est pas faux ! 
 
    Elle rit aux éclats en tapant des mains, excentrique au possible. Elle se donne littéralement en spectacle dans la rue. Je déteste ça et ne comprends pas la raison de son hilarité. Ça me déconcerte, au point que j’inspecte les environs de peur que les regards s’attardent trop sur nous.  
 
    À en juger par son attitude, j’ai le sentiment qu’elle trouve amusant que j’aie été tabassée par un homme. Bien qu’Adriano n’y soit pour rien, elle n’est pas au courant. 
 
    Est-ce moi, ou l’être humain devient de plus en plus débile ? 
 
    Elle doit être sous l’influence de substances illicites pour réagir ainsi. On va donc l’excuser, hein… 
 
    Je force un gloussement idiot, dans l’unique but de rendre nos échanges amicaux. Mais il est évident que je ne m’entendrai jamais avec cette nana. Elle est simplement… « trop ». 
 
    — Qu’est-ce que tu lui as fait pour qu’il te frappe ? 
 
    Au même moment, une fille passe devant nous, portable en main. Elle nous filme ouvertement. 
 
    — Oh, mon Dieu, c’est Ayreen Campbell avec Pamela Ventura, les gars ! Je n’arrive pas à croire que je suis tombée sur elles en me promenant à Beverly Hills ! J’ai bien fait de venir en vacances ici ! 
 
    Elle doit être en train de faire un live sur un réseau social. Je lui adresse un petit sourire, puis me rappelle que moi aussi, je devrais créer du contenu pour mes abonnés. Pamela est payée pour me faire de la publicité, donc au boulot ! 
 
    Dès que nous avons dépassé la fille, je m’empare de mon téléphone et commence à me filmer avec Pamela qui fait de même. Une fois nos vidéos publiées sur Internet, nous nous dirigeons vers les boutiques de luxe. Néanmoins, sur le trottoir d’en face, un groupe d’hommes fortement tatoués nous dévisage. Des frissons me parcourent l’échine. Ils n’ont pas l’air commodes et semblent appartenir à un gang. 
 
    — Au fait, pourquoi tu étais avec cet Adriano il y a quelques jours ? persiste Pamela qui ne les a pas remarqués. La version officielle, c’est qu’il t’a obligée à le suivre. C’est vrai ? 
 
    À l’opposé, l’un des mecs prend son téléphone et passe un coup de fil tout en gardant un œil sur nous. Quelque chose ne tourne pas rond. 
 
    — Oui, c’est la vérité, fabulé-je, il m’a menacée. 
 
    — La vache ! Il veut ton argent, c’est ça ? 
 
    Je l’écoute à moitié, mes alarmes internes se sont déclenchées. Alors que je n’hésite pas à me ruer vers le danger depuis des lustres, mon instinct de survie refait surface en repérant un péril imminent. Pour nous sortir de ce mauvais pas, je tire Pamela dans le premier magasin venu, ces gars me paraissent trop louches. Leur observation insistante n’a rien de celle d’hommes au regard lubrique. 
 
    C’est plutôt le regard d’individus prêts à enfreindre la loi. 
 
    — Bonjour, mesdemoiselles, bienvenue, nous accueille l’un des employés à l’entrée.  
 
    Je réponds poliment, alors que Pamela fait comme si elle n’avait rien entendu. J’ai honte d’elle, vraiment, j’abhorre cette nana, c’est viscéral. 
 
    Nos deux gardes du corps nous talonnent avec vigilance. Eux aussi examinent les tatoués aux allures de malfaiteurs. Méfiants, ils nous collent sans cesser de scruter les environs ainsi que les allées devant nous.  
 
    Une élégante vendeuse se dirige vers nous avec un sourire avenant. Je la salue par un visage aussi chaleureux que le sien, mais Pamela l’envoie chier avant qu’elle ait pu s’exprimer. Nous sommes dans l’une des boutiques détenues par le groupe de ma mère. J’aimerais ne pas faire d’esclandre. 
 
    — On va se débrouiller, ça ira, pas la peine de nous suivre, bougonne Pamela en trottinant comme une dingue vers une étagère exposant des sacs. 
 
    J’affiche un air contrit, désemparée par l’ingratitude de la chanteuse. 
 
    — Désolée, m’excusé-je auprès de la jeune femme. Je vais regarder et vous appellerai si quelque chose me plaît. 
 
    — Très bien, mademoiselle Campbell, je me tiens à votre disposition. 
 
    Elle m’a reconnue. 
 
    Alors qu’elle s’éloigne, je m’engouffre au rez-de-chaussée de cette immense boutique qui s’étend sur quatre étages avec l’espoir que le danger sera parti après nos achats.  
 
    Écoute : 
 
    TEYA DORA - DŽANUM (JUZNI VETAR: NA GRANICI - OFFICIAL SOUNDTRACK) - YouTube 
 
    Pamela explore les articles dans son coin, pendant que je fais de même dans le mien. Pour une fois que je peux choisir mes vêtements, je compte me faire plaisir. Je lorgne un pantalon à la coupe droite et demande ma taille à une salariée pour aller l’essayer, quand soudain, une détonation retentit, faisant sursauter l’ensemble des clients. 
 
    Mes pupilles dévient vers l’entrée du magasin où plusieurs mecs armés viennent de débouler. Le Purgeur, en tête du groupe, tire tour à tour sur les vigiles qui s’effondrent avant même d’avoir pu effectuer quoi que ce soit. Je me bouche les oreilles, horrifiée, tandis que deux de ses comparses, arborant un masque ténébreux, exécutent de sang-froid mon garde du corps et celui de Pamela qui tombent sur le coup. Les cris des gens explosent, ils tentent de se cacher pour sauver leur vie. Par chance, les balles ne pleuvent plus. Mais pour combien de temps ? 
 
    Adriano avance, camouflé sous son masque à néon, le canon de son fusil pointé vers le plafond. Il tire un autre coup de feu en l’air, sans causer de dégâts humains. Je suis pétrifiée, car par ma faute, des innocents ont encore péri parce que j’ai joué avec le diable. 
 
    Il est là pour moi, c’est évident. L’épisode de la station-service aurait dû me servir de leçon. Je m’en veux tellement que je suis à deux doigts de laisser mes larmes s’écouler. 
 
    Son visage pivote dans ma direction, son arme également. J’effectue un pas en arrière, ma sérénité s’est complètement envolée.  
 
    Mon corps s’est raidi, j’aurais mieux fait de lui communiquer ce fichu code au lieu de n’en faire qu’à ma tête. 
 
    — Si ton but était de me voir perdre mes moyens, tu as gagné, confessé-je, stressée et sur le point de défaillir. 
 
    Il garde le silence alors que, derrière lui, six de ses hommes montent dans les étages, deux autres se dirigent vers les caisses pour prendre leur butin, et les quatre autres surveillent les otages au sol, en complément de leur chef. Mais ils sont là pour me faire payer. 
 
    Mon souffle s’accélère de manière frénétique, je n’ose même plus ouvrir la bouche, car cette fois, ma fin est imminente. 
 
    Je braque mes prunelles dans les croix lumineuses d’Adriano, résistant à l’envie de clore les paupières. Je le supplie de m’épargner, sans pour autant en avoir la force oralement. Si je dois mourir, ce ne sera pas une grande perte. Mes proches pleureront la rupture avec la famille d’Andrew. Ce sera tout.  
 
    Ma vie défile sous mes yeux alors que le moment fatidique survient. La détonation de l’arme semi-automatique d’Adriano résonne si fort que mon cœur vibre. Je pensais que la balle m’était destinée, mais au dernier instant, il a dévié le canon. Un sifflement désagréable me plonge dans la surdité. Je bats des cils, les mains pressées contre les oreilles en attendant que mon ouïe se rétablisse. Sauf qu’en me retournant pour localiser le projectile, je découvre Pamela étendue au sol, une blessure béante au front. 
 
    Un filet de sang coule dans ses cheveux, laissant également sa trace sur le carrelage naguère d’un blanc immaculé. Ses yeux rieurs fixent désormais le plafond dans une vacuité troublante. 
 
    Je ferme les paupières, trop secouée pour réagir autrement. Mon audition revient progressivement, et germe en moi l’idée que Pamela a simplement choisi de s’allonger par terre pour plaisanter, elle qui est si extravagante. Bientôt, elle se lèvera, sera acclamée par ses fans, brillant sur scène et illuminant chaque événement de sa présence. Ses frasques continueront à faire les gros titres.  
 
    Oui, dans un instant, elle se redressera et gloussera comme une dinde. Du moins, c’est ce que je voudrais croire… 
 
    Hélas, les taches qui maculent sa peau me rappellent l’implacable vérité. Mon esprit s’est égaré dans des pensées chimériques. J’accepte sa mort avec difficulté, mais je ne suis pas triste de l’avoir perdue, non, je suis juste ébranlée d’être à l’origine de sa disparition. 
 
    Si seulement Andrew ou mes parents avaient été les cibles de cette balle fatale… ! Tous mes problèmes seraient alors résolus…  
 
    Plutôt que me lamenter, ma colère se dirige vers Adriano. Je suis profondément troublée, animée par un désir ardent de vengeance et de violence.  
 
    Je sais que j’exploserai un jour, à condition qu’il me laisse en vie.  
 
    — Tu… parviens-je à articuler, mais mes mots s’embrouillent. 
 
    Au lieu de m’interroger sur mes paroles énigmatiques, il s’approche, tenant son fusil par la poignée, le canon à nouveau pointé vers le plafond. D’une main ferme, il me saisit la nuque et me tire sans ménagement vers l’arrière de l’enseigne. Sa prise est si serrée qu’il me broie les cervicales, mais je m’efforce de contenir la douleur.  
 
    Après quelques pas hâtifs, nous nous retrouvons dans un petit salon adjacent aux vastes cabines d’essayage, où quelques femmes se sont cachées. 
 
    — Dégagez, leur somme le Purgeur. 
 
    Elles obtempèrent tout en se protégeant le visage de leurs mains, comme si cela pouvait stopper les balles.  
 
    Quant à moi, je suis jetée brusquement dans l’une des cabines qu’Adriano referme derrière nous. 
 
    Pour alléger la situation chaotique, je me sens obligée d’ouvrir la bouche. Sinon, je pleurerai à chaudes larmes. 
 
    — Oh, tu voulais me sauter au milieu des cadavres ? ironisé-je, pince-sans-rire. Drôle de fantasme, mais bon, soit. Allons-y. 
 
    Je m’assieds sur la banquette en sachant pertinemment qu’il n’a pas débarqué ici pour ça. 
 
    — Par contre, tu penses pouvoir m’emmener au septième ciel assez vite ? Parce que les flics ne vont pas tarder à arriver. 
 
    — Je ne suis pas là pour te baiser. 
 
    Je prends une moue faussement contrariée. En réalité, je cherche à étouffer le chagrin qui m’envahit par ma légèreté habituelle. Si je me laisse emporter par mes émotions, j’en perdrai la maîtrise. Malgré mon besoin de pleurer face à tous ces morts, je m’arme de courage et continue l’ironie pour masquer mon véritable désarroi.  
 
    — Quel dommage, moi qui me faisais une joie de te sentir encore en moi ! soupiré-je en feignant la déception. 
 
    Il décrète d’un ton impérieux. 
 
    — Le code. 
 
    — Si je refuse de te le donner, je serai la prochaine victime de ton massacre, c’est ça ? 
 
    — Non, j’abattrai des clients au hasard jusqu’à ce que tu ouvres ta gueule.  
 
    — Donc tu me laisseras en vie. 
 
    Il acquiesce, alors que je souffle. 
 
    — Tu n’aurais pas dû tuer tous ces pauvres innocents… 
 
    — Tu étais prévenue. Maintenant, file-moi ce putain de code ou il y aura d’autres cadavres. 
 
    —4715, capitulé-je. 
 
    Il entre les numéros sur son téléphone tandis que je prends conscience de la réalité. Je suis responsable de toute cette désolation. Des gens ne verront plus leurs proches à cause de mon insouciance. 
 
    Je m’en veux. 
 
    — Si ce n’est pas le bon code, il y aura davantage de dommages collatéraux cette fois, me menace-t-il. 
 
    — Comme Andrew ? Non, parce que lui, tu peux le tuer, tu sais ? 
 
    — Ça n’ira jamais dans ton sens, mais dans le mien. 
 
    Des tremblements m’élancent, je ne supporte pas ses propos, ils font obstacle à mon bonheur. 
 
    — Je te déteste tellement, maugréé-je en le dévisageant. 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Oui, je te hais ! 
 
    Il semble m’observer pendant plusieurs secondes sans dire un mot, puis finit par s’accroupir. Toujours assise sur la banquette, ma respiration se bloque face à cette proximité soudaine. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ?? 
 
    Sa réponse me vient à travers ses gestes. Sa main libre se pose sur mon genou et l’écarte, m’ouvrant ainsi les cuisses sous mon air ahuri.  
 
    — Je vérifie juste un truc. 
 
    — Tu vérifies quoi ? 
 
    Sûrement que je ne le déteste pas tant que ça… 
 
    Ma robe étant remontée sur mes hanches, il se fraie un passage entre mes jambes. Je retiens mon souffle, gênée qu’il enfouisse son visage ici. C’est bien la première fois qu’un homme se faufile à cet endroit, néanmoins je ne peux pas savourer la situation. C’est intimidant, mais il vient aussi de tuer des gens pour obtenir les numéros de la carte bancaire de mon père. Rien ne va. 
 
    Pourtant, au lieu de lui balancer un coup de genou dans la tronche, je reste figée, prise au dépourvu et examine la cabine, de peur que quelqu’un nous surprenne.  
 
    Lorsqu’il soulève son masque ainsi qu’une partie de la cagoule dissimulée en dessous, mon esprit vacille en même temps que mon corps. Sa bouche et les contours de sa barbe se dévoilent. Cette dernière me chatouille agréablement les cuisses, mais ce qui est bien plus satisfaisant, c’est le baiser qu’il dépose sur mon string, au niveau de mon clitoris qui pulse frénétiquement. Vu les circonstances, il devrait rester de marbre face à cette proximité, mais j’ai perdu toute maîtrise. 
 
    La porte de la cabine s’ouvre à ce moment-là et je pousse un cri de frayeur. Par réflexe, mes jambes se referment brusquement, emprisonnant la tête d’Adriano pendant une fraction de seconde. Il réussit à se dégager aisément et se relève. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous ? gronde un DS-13. 
 
    Malgré son crâne noir, je reconnais la voix d’Emiliano. 
 
    — Qu’est-ce que toi, tu fous là ? grogne le Purgeur en réajustant sa cagoule et son masque. 
 
    — Les flics ne vont pas tarder à rappliquer, on a fait ce qu’il fallait, les sacs sont remplis de fric et de marchandises. Maintenant, on se tire ! 
 
    — J’arrive. 
 
    — Ne joue pas au con.  
 
    — J’arrive, putain !  
 
    Emiliano secoue la tête, dépité. On dirait qu’Adriano perd les pédales lui aussi, il n’était pas censé se retrouver entre mes jambes. Quant à moi, je suis happée par son magnétisme et l’aura néfaste qu’il dégage, car dans toute cette noirceur, il conserve des vestiges de convoitise pour moi. Ce n’est pas uniquement mon argent qui le fait frémir, sinon il n’aurait pas pris la peine d’embrasser mon intimité. Il aurait déguerpi avec le code, mais il est resté. 
 
    À moins que ce soit ma paranoïa qui m’égare.  
 
    Quoi qu’il en soit, je réalise subitement être capable de lui pardonner l’inacceptable. Un simple geste a suffi pour apaiser ma colère et pour me faire momentanément oublier ses actes. Ça ne tourne vraiment pas rond dans ma tête, mon psy n’avait pas tort. Mon besoin d’affection est si fort qu’Adriano a pu adoucir ma rancœur parce que je cherche désespérément à obtenir un peu d’amour et d’intérêt. En l’occurrence, ce baiser m’a retourné le cerveau.  
 
    Grâce à ma lucidité face à tous mes problèmes, je me fais violence pour ne pas sauter dans les bras du gangster. Le combat entre mon cœur et ma raison est difficile, car mon stupide cœur bat intensément pour cet homme. 
 
    — Tu ferais mieux de partir, marmonné-je avec amertume. Tu as le code, tu m’as manipulée, tu n’as jamais eu l’intention d’être avec moi, c’était juste un mensonge pour avoir mon argent, n’est-ce pas ? 
 
    — Ce n’est que partie remise. 
 
    De quoi parle-t-il ? Comptait-il réellement me lécher ? 
 
    — Avec tout ce que tu as fait, tu penses que je voudrais remettre ça ? T’es taré ! Tu m’as non seulement utilisée comme un porte-monnaie sur pattes, mais tu as également abattu des gens de sang-froid, bon sang ! 
 
    — Tu savais que je tuais, tu m’as vu à l’œuvre, mais tu ne m’as pas rejeté pour autant. 
 
    Malgré son ton sibérien, je sens de la moquerie dans sa voix. Lui aussi doit me trouver bête. 
 
    Je tente de me justifier. 
 
    — C’était différent, je ne connaissais pas les victimes. 
 
    — PURGEUR ! hurle Emiliano. Les flics vont se pointer d’un instant à l’autre, on se tire ! 
 
    — Pars, tu as assez causé de dégâts comme ça. Tu as mon chéquier et la carte de mon père. Tu es désormais riche, tu n’as plus rien à faire avec moi. 
 
    — Il y a une chose que je n’ai pas encore et qui m’intéresse d’autant plus, réfute-t-il dans un grondement rauque. 
 
    Il a parlé d’une voix si basse que je le soupçonne de ne pas vouloir être entendu de son ami juste derrière la porte.  
 
    — Quoi ? 
 
    — PURGEUR ! braille Emiliano, affolé. 
 
    — J’y vais, se résigne Adriano. 
 
    Je n’aurai pas ma réponse. Il rebrousse chemin et se casse rapidement du magasin. Quant à moi, je reste assise sur la banquette, complètement sonnée par les événements.  
 
    Des sirènes retentissent quelques minutes après. 
 
    — Police de Los Angeles ! lancent les flics au loin, probablement avec leurs armes pointées devant eux. 
 
    J’ignore s’ils ont pu attraper quelqu’un. Pour ma part, je me concentre pour avoir l’apparence d’une femme éplorée par la perte de l’une de ses amies. Des larmes abondent donc de mes yeux, ce n’est pas très compliqué de les provoquer. Surtout après avoir ressenti une telle avalanche d’émotions. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 43 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    L’enterrement de Pamela a eu lieu peu de temps après son assassinat, alors que ses fans pleuraient sa mort dans le monde entier.  
 
    Je suis fautive et cette sensation me dévore toujours autant.  
 
    J’ai assisté aux funérailles en exprimant ma peine, pourtant la police a ouvert une enquête à mon encontre. Maintenant que les obsèques sont passées, je me retrouve au commissariat, soumise à un interrogatoire éprouvant. Mes parents disposent des meilleurs avocats du pays, j’aurais donc pu éviter cette situation. Mais pour ne pas paraître encore plus suspecte que je le suis, j’ai renoncé à mon droit.  
 
    Pour me disculper, je raconte que le Purgeur a tenté de me faire chanter en m’entraînant dans la cabine, où aucune caméra de surveillance ne pouvait enregistrer les événements. 
 
    Heureusement. 
 
    Mais mes paroles au début de l’attaque ont semé le doute dans l’esprit des personnes présentes.  
 
    — « Si ton but était de me voir perdre mes moyens, tu as gagné ». C’est ce que vous lui avez dit d’après plusieurs témoins, m’indique l’inspecteur. 
 
    Cette fois, je suis dans la merde. 
 
    — Je souhaite passer un coup de fil, rétorqué-je avec dédain. Apparemment, on n’a plus le droit de faire de l’humour pour détendre l’atmosphère durant une prise d’otages. C’est une atteinte à mes libertés. 
 
    L’homme frappe du poing sur la table. Je ne sursaute pas et tiens le rôle de la bourgeoise hautaine. J’applaudis pour le féliciter de son énervement. Son collègue, lui, est plus calme, mais me dévisage. 
 
     — Bravo ! raillé-je. Vous sentez-vous soulagé à présent ? 
 
    — Vous connaissez le Purgeur, mademoiselle Campbell. J’en mettrais ma main à couper ! 
 
    — Alors, coupez-la.  
 
    Je me tourne vers son coéquipier. 
 
    — Pourriez-vous m’apporter une scie, s’il vous plaît ? 
 
    — Ne jouez pas à ça, vous n’êtes pas en position de faire de l’ironie ! 
 
    — Nouvelle atteinte à ma liberté d’expression, dites donc. Je suis victime d’une prise d’otages et j’ai perdu mon amie. Mon garde du corps est à l’hôpital, tout comme les trois autres agents blessés, et c’est moi qu’on traite de coupable, alors qu’un type a pointé son arme sur moi. C’est le monde à l’envers ! 
 
    La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvre à la volée. 
 
    — Elle peut partir, annonce l’homme venant de nous interrompre.  
 
    Je me lève, lisse les plis de ma robe et réalise que mon argent ainsi que mon statut ont probablement joué en ma faveur.  
 
    — Bien, on reconnaît enfin mon innocence. Adieu, messieurs, j’espère que vous démasquerez le Purgeur en sondant les bonnes personnes, pas les honnêtes citoyens. 
 
    Sur ces mots, je fais claquer mes talons et m’en vais. 
 
    En quittant les locaux, je hèle un taxi pour rentrer chez moi, puis consulte mon téléphone. Un SMS me signale qu’un chèque à mon nom a été débité. C’est le deuxième en quelques jours, ce qui creuse un trou de cinquante mille dollars dans mes économies. Ce n’est pas une somme énorme, heureusement, mais le compte de mon père, lui, a dû être dilapidé.  
 
    Je me perds dans mes pensées, car en plus de mes déboires financiers, le tournage de mon émission débutera demain. Je n’ai pas du tout d’enthousiasme pour jouer le rôle d’une jeune femme folle d’amour pour son fiancé. Andrew arrivera ce soir, et par chance, il ne dormira pas dans la villa. C’est déjà ça, je ne supporte plus sa présence.  
 
    Le taxi me dépose devant chez moi. Je lui glisse quelques billets dans la main, j’avais prévu le coup puisque je suis à sec. Cependant, en descendant, j’observe mon portail.  
 
    Il est criblé de balles ! 
 
    — Qu’est-ce que… ? 
 
    Je scrute les parages. La rue est calme, il n’y a pas un chat. Du fait de la taille des propriétés, les autres maisons restent hors de vue, dissimulées derrière de grands arbres.  
 
    Je me doute de l’identité du malfaiteur ayant choisi de déverser son chargeur devant chez moi. Je saisis mon portable et clique sur le numéro du gangster que je soupçonne d’être à l’origine de ce bordel.  
 
    — Quoi ? lance-t-il en répondant agressivement. 
 
    — Tu as obtenu tout ce que tu voulais, donc pourquoi continuer à m’attaquer ? 
 
    Il soupire dans mon oreille, visiblement irrité. 
 
    — Sois plus clair. 
 
    — À quoi ça te sert de tirer sur mon portail puisque tu es désormais riche ? Tu comptes m’intimider une nouvelle fois ? Je n’ai plus rien à t’offrir, merde ! 
 
    — Je n’ai pas tiré sur ton portail. 
 
    Mon agitation grandit.  
 
    — Tu as dû ordonner à un de tes hommes de le faire, je n’en sais rien, mais c’est forcément toi ! m’obstiné-je. 
 
    — Non, mon gang n’y est pour rien. 
 
    — Attends un peu… si ce n’est pas toi, qui est-ce ? Mon maître-chanteur ? 
 
    — On dirait bien. 
 
    Mes parents se croient en sûreté, ici à Bel-Air, comme beaucoup de résidents. Néanmoins, outre nos caméras de surveillance et le système d’alarme, nous aurions dû avoir des gens sur place pour assurer notre sécurité 24 heures sur 24.  
 
    — Ça ne serait pas arrivé si ton foutu gang n’avait pas envoyé mon garde du corps à l’hôpital, bougonné-je. 
 
    Fred n’aurait jamais pu arrêter tout ça, mais je suis pleine de ressentiments. 
 
    — Tout est ta faute, en vérité, ajouté-je, amère. 
 
    — Tu étais prévenue. 
 
    — Tu es un meurtrier, Adriano. Tu… 
 
    — Ouais, tu me détestes, blablabla. Sauf quand j’embrasse ta chatte. 
 
    — Je n’ai pas aimé, tu n’es pas si doué, riposté-je. 
 
    — On en reparlera. 
 
    Il n’a pas l’air offusqué, il ne me croit pas. Combien de conquêtes a-t-il pour être aussi serein à ce sujet ? 
 
    — Nous n’en rediscuterons pas, parce que je ne compte plus te revoir. Je t’appelais uniquement concernant mon portail. Le reste ne m’intéresse pas. 
 
    Je lui raccroche au nez. 
 
    En rentrant chez moi, l’angoisse de trouver des cadavres me serre le bide. Mais en réalité, tout le monde va bien. Personne ne semble avoir remarqué le nouveau design du portail noir puisqu’ils sont trop absorbés par leurs tâches.  
 
    Il y a plus de gens qu’à l’accoutumée, car ma mère a engagé une société de nettoyage afin que tout soit impeccable pour le tournage de demain. Même si la maison brille déjà de mille feux au quotidien, elle souhaite véhiculer une image parfaite et éblouissante à la télévision. Alors les employés en prennent plein la tronche dès que quelque chose ne va pas. 
 
    — Vous êtes une incompétente ! beugle-t-elle à l’adresse d’une femme à genoux dans le vestibule. Dois-je vraiment être celle qui vous enseigne comment récurer un guéridon ?  
 
    J’approche d’elle, alors que la pauvre nana s’échine à astiquer les différentes parties de la petite table. Pour moi, tout est propre, mais Annalise n’est jamais contente. 
 
    — T’as remarqué le portail ? me renseigné-je auprès d’elle, en accordant un peu de répit à la domestique au sol. 
 
    Ma mère arbore un air las. 
 
    — Ayreen, te revoilà enfin ! J’ai vu et entendu, c’est un désastre, effectivement. Ça arrive juste avant le tournage ! 
 
    — Tu sais qui a fait ça ? 
 
    — J’ai eu un aperçu avant qu’il tire sur la caméra de surveillance, oui. 
 
    — Et donc, qui était-ce ? 
 
    — L’homme qui est sorti du véhicule portait un masque représentant un crâne noir. 
 
    Je fronce les sourcils. Ça n’a pas de sens, Adriano a énormément de défauts, mais s’il était le responsable de ces tirs, il me l’aurait avoué au moyen d’un nouveau chantage.  
 
    Il a eu tout ce qu’il voulait de moi. Alors qui ça peut être ? 
 
    — Les DS-13 ? m’étonné-je. 
 
    — Oui. J’ai appelé la police, mais ce sont des bons à rien. Ils ne feront rien, ils n’ont pas l’identité de ces criminels. 
 
    Il y a anguille sous roche, là. Je commence à paniquer. 
 
    — On doit renforcer notre sécurité, m’inquiété-je. 
 
    — Ne t’en fais pas, mon assistante s’en occupe en ce moment même. Nous allons embaucher une société de gardiennage. 
 
    Je hoche la tête, satisfaite de sa réponse, puis me détourne avec l’envie d’appeler Adriano pour mettre les choses au clair. Néanmoins, je ronge mon frein. Je n’oublie pas que je dois prendre des distances, non seulement par rapport à mon cœur, mais les menaces d’Andrew me font craindre des représailles de la part des DS-13. Et vu qu’ils ont criblé mon portail de balles, il vaut mieux faire profil bas pour le moment. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Ce matin, l’effervescence règne dans la villa. Il y a du monde, je déteste tous ces gens avec leurs caméras, même s’ils n’ont pas encore commencé à filmer. Ma mère a tenu à accueillir tout ce petit peuple devant un buffet opulent sur notre immense terrasse, au bord de la piscine. Le temps est doux, nous profitons de la météo clémente pour éviter de nous enfermer à l’intérieur.  
 
    La conversation s’articule essentiellement autour du déroulement du tournage. Évidemment, Andrew ne me quitte pas d’une semelle pour faire bonne figure. Son bras demeure enroulé sur ma taille, même lorsque je m’aventure jusqu’au banquet dans l’espoir de me gaver comme une oie, sous l’œil acéré de ma génitrice. Avec tous ces individus, elle conserve ses réprimandes.  
 
    — L’important est de rester vous-mêmes, et de faire comme si nous n’étions pas là, nous explique Terrence de l’équipe de production. 
 
    — Cela ne sera pas un problème, assure Annalise, une coupe de champagne en main.  
 
    — Du coup, pourrions-nous vous filmer lors de la montée des marches pour le gala Crawford ? 
 
    L’événement organisé chaque année par Jessica Crawford. 
 
    — Toutes les autorisations nécessaires vous seront fournies, affirme Andrew. Ma mère donnera son approbation.  
 
    Tout le monde acquiesce, puis les conversations vont bon train. Chacun échange de petites anecdotes, prend un verre, avant que nous passions aux choses plus sérieuses.  
 
    Je participe activement à la discussion, étant le sujet central de l’émission, quand je manque de m’étouffer en repérant un homme aux épaules larges dans mon salon. Les baies vitrées ne dissimulent rien de l’intérieur de la villa. Il m’est donc aisé d’identifier Adriano. Mes yeux doivent avoir bondi hors de leurs orbites tant le voir là me paraît ahurissant. 
 
    Que vient-il faire ici ?!! 
 
    Ayant capté mon regard, il me fait un signe de la tête pour que je le rejoigne avant de finalement disparaître de notre champ de vision.  
 
    Je m’assure que personne n’a remarqué sa présence, mon cœur bat la chamade. Tout va bien, ils sont tous absorbés par la conversation et rient sans se soucier de ce qui se trame autour. 
 
    — Je m’excuse, je dois me rendre aux toilettes, prétexté-je. 
 
    Andrew me lâche et m’offre un sourire rempli de douceur. Je l’ignore, me dépêche de gagner l’intérieur et trouve Adriano, près de l’entrée. Ses pectoraux sont contractés, des veines saillantes dessinent un chemin sur ses biceps tatoués et continuent de s’étendre sur ses avant-bras. 
 
    Malgré son apparence comminatoire, je ne compte pas aller dans son sens. Il nous met tous les deux dans la mouise ! 
 
    — T’es complètement cinglé de débarquer chez moi comme ça ! 
 
    — Qu’est-ce que tu fous avec l’autre connard ? grince-t-il en expirant par les narines. 
 
    — On est en plein tournage, tu dois partir ! 
 
    Polaire, il m’incise par son ton tranchant. 
 
    — Tu n’as pas répondu à ma question. 
 
    — On filme une émission de télé-réalité qui mettra en scène notre quotidien et l’organisation de notre mariage. 
 
    — Donc tu envisages vraiment de te marier avec lui. 
 
    — Oui. Ta vendetta contre lui est terminée. Il va falloir accepter qu’il ait gagné. 
 
    Moi, je ne l’accepte pas. Mon unique objectif est de récupérer mon argent. Une fois cela fait, je quitterai cette baraque et cette famille. Je dois simplement m’informer sur la manière d’ouvrir un compte à l’étranger pour que ma mère ne puisse plus interférer dans ma vie. 
 
    Sa pomme d’Adam, qui monte et descend au rythme de sa colère, trahit son agitation nerveuse. Puis, sa voix s’élève, résonnant d’un timbre caverneux. 
 
    — Tu penses que j’ai l’habitude de perdre ? 
 
    — Il faut une première fois à tout. Tu m’as manipulée pour obtenir mon argent et tu as réussi ! Donc en quelque sorte, tu es un champion. Je ne comprends même pas ce que tu fiches ici. 
 
    — J’ai entendu dire que c’étaient des DS-13 qui avaient attaqué ton portail. 
 
    — Oui, c’est ce que les caméras ont montré. Comment tu le sais ? 
 
    — La rumeur circule dans la rue. 
 
    — Et pourquoi tu es venu la vérifier au lieu de m’appeler ? Avoue que tu es ici pour repérer les lieux en vue d’un braquage. 
 
    Son regard devient malveillant. J’ai un mouvement de recul tant il me déstabilise. 
 
    — C’est possible. 
 
    — Vu l’incident avec mon portail, des agents de sécurité viendront assurer la surveillance de la maison dès ce soir. Tu peux donc avorter tes projets criminels et partir. 
 
    Il contracte la mâchoire et jette un œil vers l’extérieur, sinistre. 
 
    — Tu ne me facilites pas les choses, Ayreen. 
 
    — Ta présence inattendue ne m’aide pas non plus. Tu nous mets tous les deux dans une situation délicate, Andrew sait qui tu es ! 
 
    Ses billes d’obsidienne scintillent d’une lueur dangereuse. Apparemment, cette information ne le perturbe pas plus que ça. 
 
    — Ta mère aussi. 
 
    — Quoi ? m’étranglé-je. 
 
    — Elle m’a proposé deux cents millions de dollars pour que je te foute la paix. 
 
    La somme est si astronomique que je la sens désespérée étant donné son avarice.  
 
    — Et tu as accepté ? 
 
    — Non. Andrew n’a pas fini de payer sa dette. Personne ne m’envoie en taule. 
 
    Je secoue la tête dans l’incompréhension totale. Cet homme est un mystère à part entière. 
 
    — Ça n’a aucun sens. Même si tu avais l’intention de te venger de ton passage au poste de police, tu souhaitais également me baratiner pour te rapprocher de moi afin d’obtenir mon argent. Donc en prenant les deux cents millions, tu aurais pu éviter de tuer Pamela et de blesser les agents de sécurité. Ce n’est pas logique ! D’ailleurs, tu ne l’es pas, je ne te comprends pas ! 
 
    — J’ai été transparent à ce sujet.  
 
    — Non ! Ne m’oblige pas à me répéter. Tu voulais faire payer Andrew, ça, c’est clair, en effet. Mais pas le reste. Je suis peut-être très facilement manipulable, mais pas idiote. 
 
    — Tu me prends la tête, là. 
 
    Je ne parviens pas à saisir ce qu’il a à l’esprit. Vraiment, il y a quelque chose d’étrange chez lui.  
 
    Il a un secret. Voire plusieurs. 
 
    — Et toi, tu me rends chèvre ! Quand est-ce que tu seras honnête avec moi ? 
 
    — Crois-le ou non, tu me devais dix millions à la base.  
 
    — Ça, c’est ce que tu as décrété à cause de la rançon que tu n’as pas pu obtenir, rectifié-je. En réalité, je ne te dois rien ! Tu m’as criblée de dettes inventées de nulle part alors que j’ai été sympa, je t’ai donné quinze mille dollars suite à l’incident avec Allan. Et j’ai été ta nourrice. Que veux-tu de plus maintenant que tu as une carte en or et mon chéquier ? 
 
    — Toi. 
 
    Bon sang, je sais que cet homme n’est pas net ni clair dans ses justifications. Pourtant, mon cœur s’emballe en entendant ses paroles. Il peut me gouverner à sa guise, c’est effrayant. 
 
    Il m’attrape le menton, le soulève et plonge ses yeux charbonneux dans les miens. Cette fois, ma voix se fige, car il approche ses lèvres des miennes sans pour autant m’embrasser.  
 
    Il est si près que son souffle me caresse la bouche. Cette proximité me torture. 
 
    — Quitte Andrew, prouve-moi que t’es prête à renoncer à ta vie de château, et je t’expliquerai tout. 
 
    Je voudrais réprimer les battements intempestifs dans ma poitrine. 
 
    — Houlà… Donc il y a bien quelque chose ? Je n’étais pas folle… 
 
    — Je suis en train de risquer gros pour toi. Même Emiliano ignore que je suis ici. Mais je ne trahirai pas les miens tant que tu n’auras pas fait tes preuves. Tu sauras tout si tu romps avec l’autre bâtard. 
 
    — Que se passe-t-il ? m’inquiété-je. 
 
    — Mets un terme à toute cette mascarade, fais tes affaires et viens avec moi. 
 
    Je demeure muette. Abasourdie. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de mon âme désire obtempérer. Le pour cent restant, lui, me ramène à la réalité. Il est recherché par la police. 
 
    — Andrew révélera ton identité si je te suis. Tu finiras en prison et ton gang se vengera de moi… soupiré-je. 
 
    — Il ne dira rien.  
 
    — Tu ne le connais pas. Il te hait. 
 
    — J’ai des munitions. Fais-moi confiance. 
 
    — Quand tu parles de munitions… je suppose que ce ne sont pas des balles… ? 
 
    — Non. 
 
    Il a de quoi le faire chanter. 
 
    — Tu es sûr de toi ? Je n’ai plus à m’en inquiéter alors ? 
 
    — Ouais. Ta mère aussi se taira, d’ailleurs. 
 
    Il esquisse un sourire triomphant. Je me repais de cette image captivante, car il est si rare qu’il étire les lèvres que je ne le quitte plus des yeux, séduite par son charme sinistre, certes, mais irrésistible. Une telle force émane de lui que je succombe. 
 
    J’ai envie d’accepter, je le veux plus que tout. Mais que me réserverait une vie avec un criminel ?  
 
    Des pas interrompent notre échange. Je m’immobilise en me rappelant soudainement qu’Adriano ne devrait pas être là.  
 
    Ma peau devient moite malgré la fraîcheur de la maison. Je m’éloigne du gangster dont les lèvres frôlaient les miennes et nous impose un peu de distance. Il se redresse, soulève le menton et fixe la personne arrivant dans mon dos. 
 
    Je crois défaillir en discernant l’odeur familière d’Andrew. Et en pivotant vers lui, je tombe sur son sourire démoniaque. Il pose une main sur mes reins. Je me libère de sa prise, ce qui n’altère pas pour autant son ton faussement affable. 
 
    Maintenant qu’Adriano m’a demandé de lui faire confiance, je suis déterminée à m’éloigner d’Andrew. Son chantage ne peut plus fonctionner. 
 
    — Adriano Esposito ! Que nous vaut le plaisir de ta sale présence ? 
 
    — Il allait partir, assuré-je. 
 
    Le gangster me gratifie d’un regard noir. Je ne peux pas planter toute une équipe de production venue exprès pour moi. Je le rejoindrai quand tout le monde aura quitté les lieux. 
 
    — Si je me barre, tu ne sauras rien, Ayreen. 
 
    — Je ne peux pas m’en aller. Pas maintenant. 
 
    Je n’exprime pas mes plans à voix haute, de peur qu’Andrew trouve un moyen pour me séquestrer d’ici la fin de journée. 
 
    — T’en aller où ? demande gentiment Andrew, mais tout de même paré à m’écharper. 
 
    — Dans ton cul, soufflé-je. 
 
    Mon petit ami me dévisage un instant avant d’éclater de rire, alors que la situation n’a rien de comique. Il surjoue, mimant la décontraction. 
 
    — Ayreen sait qu’elle t’attirera des ennuis si elle choisit de te suivre. Tu ne voudrais quand même pas mettre ton gang dans le pétrin à cause de sa petite chatte serrée. 
 
    Un combat de coqs semble se préparer. Les deux hommes se regardent en chiens de faïence. Andrew n’est pas très confiant puisqu’Adriano le domine largement, tant en termes de robustesse que de taille. À côté, mon fiancé est un gringalet capable de tomber à terre rien qu’avec une gifle de sa part. Et il le mériterait bien… 
 
    Mon vœu est exaucé, le Purgeur lui envoie son poing en pleine figure. Je ne ressens aucune pitié pour Andrew, au contraire, je jubile, un rictus se profile sur ma mâchoire. Mais ma joie est de courte durée, je crains de voir débarquer les agents du Secret Service, armes levées pour liquider Adriano. Cependant, ils sont restés dehors, car leur présence faisait mauvais genre pour le tournage, selon ma mère. Ce qui est bizarre, c’est qu’ils ont laissé le gangster entrer sans s’offusquer.  
 
    À moins qu’il les ait tous les deux assommés ? 
 
    Andrew est à terre, le nez en sang. Des pensées malveillantes surgissent en moi. 
 
    — Tue-le, imploré-je, envisageant sérieusement d’être complice de ce meurtre. Abats ce salaud pour qu’on en finisse. 
 
    Adriano ne me regarde pas, il scrute son ennemi. 
 
    — Est-ce que t’as effacé les vidéos de surveillance de la soirée où on a baisé ? me questionne-t-il. 
 
    — Oui, pourquoi ? Quel rapport ? 
 
    — Parce que ta mère a installé des nouvelles caméras auxquelles tu n’as pas accès. 
 
    — Quoi ?! lancé-je, surprise. 
 
    — Je ne peux pas le buter. 
 
    Elle utiliserait cette preuve pour le faire enfermer à vie. Merde ! 
 
    — Je vais porter plainte contre toi, connard ! gémit Andrew en essayant de stopper le flot de sang de sa blessure. 
 
    Adriano s’accroupit à sa hauteur, terriblement menaçant. Il lui met des petites gifles pour l’intimider, le soumettant à son emprise.  
 
    — Sois heureux qu’il n’y ait que ton nez de cassé. Parce que je n’en ai pas fini avec toi. 
 
    — Mon père te retrouvera ! l’avertit Andrew. 
 
    Adriano lui assène un uppercut dans la mâchoire. Renversé en arrière, Andrew geint de plus belle. 
 
    — Je l’attends. 
 
    Sur ces mots, le Purgeur se relève et me décoche une œillade sombre. Réprobatrice. 
 
    — Lui ou moi ? m’interroge-t-il avec une agressivité redoutable. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Lui ou moi, Ayreen ? 
 
    — Je… 
 
    Ma voix s’éteint. Un voile nébuleux floute son faciès qui s’enfonce dans un vortex de noirceur.  
 
    — Je ne peux pas te suivre, maintenant. Il faut impérativement que je m’organise avant de… 
 
    — Dans ce cas, reste avec cet enculé et ne me contacte plus. 
 
    La panique m’envahit. Il me file entre les doigts. Lui. La seule personne qui fait battre mon cœur. 
 
    — Quoi ? m’affolé-je. Mais non, tu n’as pas compris, je ne peux pas abandonner les gens qui sont venus pour le tournage ! 
 
    — Mon offre n’était pas infinie, Ayreen. Des nanas, je peux en avoir des tonnes, tu arrives trop tard. 
 
    Le danger a imprégné toute son âme. Lorsqu’il s’en va, j’ai l’impression qu’il emporte un fragment de mon cœur qui se délite. Le poids de ses mots me fait chanceler sur mes talons. 
 
    À force d’hésiter, de me complaire dans le luxe, de m’accrocher à mes milliards de dollars, j’en deviens de plus en plus malheureuse. C’est même ridicule, car je suis bien placée pour affirmer que l’argent est très loin de faire le bonheur. 
 
    Mais l’image de Skid Row me terrifie. Je n’ai ni l’envie de finir comme ces personnes ni celle d’être poignardée par un SDF. 
 
    Sauf que mes craintes ont causé ma perte.  
 
    Une autre va ravir la place que je convoitais. 
 
    Parce que oui, merde, je le veux… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    En raison de l’état d’Andrew, le déroulement du tournage a été quelque peu perturbé. Il n’est pas apparu devant la caméra, ayant été emmené à l’hôpital. J’ai dû réaliser seule quelques prises en relatant mon excitation à l’idée de me marier. Pour cela, j’ai été obligée de sortir mes plus beaux sourires, alors que je n’avais qu’une envie : dégobiller ma haine au sujet de mon futur époux. Que je n’épouserai pas d’ailleurs, ça ne fait plus aucun doute. Demain, je commencerai mes recherches pour l’ouverture d’un compte à l’étranger. 
 
    L’ultimatum d’Adriano et sa capacité à me remplacer facilement m’ont secouée.  
 
    Mais il a mal formulé sa question. Plutôt que me demander de choisir entre lui et Andrew, il aurait été plus judicieux de me proposer de décider entre la richesse ou une vie avec un criminel.  
 
    — Ayreen ? m’appelle ma mère alors que je m’apprêtais à me coucher. 
 
    — Oui ? 
 
    — Je dois faire un saut à Washington DC. 
 
    — Maintenant ? 
 
    — Oui, c’est une urgence. Mon jet m’attend à l’aéroport. 
 
    — Quel genre d’urgence se trouve là-bas ? 
 
    — Ça ne te regarde pas. 
 
    — Le projet Carnage, pigé-je. Je croyais que tu n’étais pas dans la confidence ? 
 
    — Eh bien, je le suis désormais. Et tu aurais pu l’être aussi à ce stade si tu ne fricotais pas avec un gangster.  
 
    — Quel rapport ? 
 
    Elle met un terme à mon interrogatoire en changeant de sujet. 
 
    — Quoi qu’il en soit, demain, il n’y aura pas de tournage, mais après-demain, tu auras une séance photo. Les caméras seront là pour te suivre dans ta routine quotidienne. Et… 
 
    — OK, OK, la coupé-je. Je suis fatiguée, bon vol. 
 
    — Et quand je te dirai de rester à la maison, parce que les choses vont se corser en ville, tu auras intérêt à m’écouter. Est-ce clair ? 
 
    — Que va-t-il se passer ? Une attaque au gaz chimique ? Tout le monde s’évanouira ? 
 
    — Ne pose pas de questions, tu ne sauras rien du projet Carnage. Tu n’es pas digne de confiance. 
 
    Exaspérée, je lève les yeux au ciel et me retiens de lui balancer ses quatre vérités. La journée m’a épuisée avec toutes ces caméras braquées sur moi. 
 
    — Si tu rencontres le moindre problème, sache que les agents de la société de sécurité que j’ai engagés sont là. Ils sont arrivés il y a une heure et surveillent l’entrée depuis l’extérieur. J’ai désactivé l’alarme pour éviter qu’ils te réveillent accidentellement en pleine nuit.  
 
    — OK, répété-je, lasse. 
 
    Elle soupire, mais continue de me bombarder d’informations dont je me fiche éperdument. Mon esprit est plutôt préoccupé par un certain gangster. Et s’il était déjà avec une autre femme en ce moment même ? S’il m’avait oubliée ? 
 
    Je pète un câble, ma poitrine se compresse. 
 
    — Bonne nuit, me lance ma mère. De toute façon, tu ne m’écoutes pas ! 
 
    Elle claque la porte de ma chambre, tandis que je me glisse sous les draps, heureuse qu’elle soit partie. 
 
    Je jette un œil à mon portable avant de m’endormir. Pas de messages d’Adriano, alors qu’il est l’unique personne avec qui j’ai envie de discuter, mais il ne parle pas dans le vide. Il agit sans cesse en accord avec ses paroles. Ça signifie probablement qu’il m’a zappée, et cette sensation d’abandon est insupportable. La douleur est étouffante. Je serais prête à tout pour le récupérer, même à tolérer tous ses travers. Que ce soit sa violence ainsi que sa dangerosité. 
 
    Je m’empare du téléphone pour revenir en arrière, lui dire que je le choisis, lui et sa vie faite de crimes en tout genre. Seulement, une petite voix me rappelle mes problèmes affectifs : ma propension à accepter l’inacceptable, car je n’ai pas voulu suivre correctement ma thérapie. 
 
    La situation m’asphyxie, je regarde mon bras pour ne pas contacter Adriano, sauf qu’au lieu de poursuivre sur cette voie morbide, je me change les idées en dérivant sur Instagram. 
 
    Grossière erreur. 
 
    Une multitude de notifications m’attend. Des messages sympathiques d’hommes me trouvant jolie, de gens qui me présentent leurs condoléances pour le décès de Pamela, mais je m’en moque profondément tant je souffre de la perte d’Adriano dans ma vie. Je ne parviens pas à voir le malheur des autres en ce moment, je suis dans ma propre bulle de douleur. 
 
    Suis-je une personne horrible ? 
 
    Il y a aussi une centaine de fans de Pamela qui regrettent que je ne sois pas morte à sa place, et qui me le font savoir sans mâcher leurs mots. Leur méchanceté amplifie mon mal-être.  
 
    Sur les réseaux sociaux, les gens bien sont clairement en voie de disparition. Tout le monde décharge facilement sa haine et ses pensées malveillantes en oubliant qu’un être humain se trouve derrière. 
 
    Alors je vrille. Je prends la direction de la salle de bains…  
 
    Après une séance d’automutilation qui a réussi à apaiser quelque peu mes tourments, je finis par m’endormir, les yeux aussi rougis que mon avant-bras gauche.  
 
    Mais un bruit me réveille en pleine nuit, comme si un vase venait de se briser. Je cligne des paupières, la pièce est plongée dans l’obscurité. J’attrape donc mon portable pour consulter les caméras de surveillance et vérifier ce qui se passe. 
 
    D’après les vidéos, deux hommes ont pénétré ma maison. Ils sont munis d’armes de poing équipées d’un silencieux sur la bouche du canon. 
 
    Et ils n’ont pas l’air de me vouloir du bien, au contraire, ils me cherchent… 
 
    

  

 
   
    Chapitre 44 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : 
 
    Dean Valentine - Sharks Don't Sleep (Official Audio) - YouTube 
 
    — Mince ! chuchoté-je en panique. 
 
    Je dois rapidement décider entre contacter le 911 ou le Purgeur, car les hommes semblent appartenir à son gang. Malgré la caméra infrarouge, la visibilité de leur visage est assez limitée avec l’obscurité, mais je suis à peu près sûre qu’ils portent des masques. 
 
    Je clique sur le numéro d’Adriano qui pourra éclaircir la situation. Il a peut-être mandaté des gars pour m’effrayer ou autre chose, je n’en sais rien ! 
 
    La sonnerie retentit. Il est trois heures du matin, il dort probablement, mais je n’abandonne pas. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? m’agresse-t-il. 
 
    Je perçois une pointe d’ensommeillement dans son ton hargneux. Mais à mes yeux, sa voix reste toujours aussi ensorcelante, même au réveil. 
 
    — Tu as envoyé des types chez moi ? 
 
    — Quoi ? 
 
    — Deux membres des DS-13 sont entrés chez moi par effraction ! Dis-moi que c’est toi et que c’est uniquement une tentative d’intimidation ! 
 
    Silence au bout du fil alors que ma nervosité explose. 
 
    — Allô ? 
 
    Je vérifie et constate que l’appel a été mis en attente. Je n’y crois pas ! Il doit être plein de ressentiments pour oser me faire patienter dans une situation pareille !  
 
    J’en profite pour sortir du lit et chercher des objets contondants, l’oreille aux aguets. 
 
    — Ayreen ? demande Adriano. 
 
    Je me jette sur le portable déposé sur le matelas. 
 
    — Oui ?! Dis-moi que ça vient de toi ! 
 
    — Non. 
 
    Sa réponse me fait l’effet d’un coup de massue. Si ce n’est pas pour jouer avec moi, alors ces deux types veulent sûrement ma peau. 
 
    — Pourquoi ils ont des masques identiques à ceux des DS-13 ? 
 
    — Trouve un endroit où te cacher chez toi. Je t’ai envoyé les hommes les plus près de Bel-Air, je suis en chemin. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Planque-toi et ferme ta putain de gueule, OK ? 
 
    Mon souffle se saccade. 
 
    — Oui, murmuré-je prête à tomber dans les pommes. 
 
    — J’arrive. 
 
    Il raccroche. Je glisse mon portable dans mon short satiné, puis attrape un vase en porcelaine installé sur un guéridon. Après avoir viré les herbes de la pampa qu’il contenait, je verrouille ma chambre, et me précipite vers la salle de bains où je m’assure que l’accès vers le dressing est également bloqué. Cependant, je me rends compte qu’il n’y a pas vraiment d’endroits dans lesquels me cacher. S’ils me trouvent rapidement, les hommes d’Adriano ne pourront pas intervenir à temps.  
 
    Debout dans un coin, prête à fendre le vase sur l’adversaire, je respire profondément afin de maintenir mon calme et éviter que les émotions me submergent. J’ai besoin de rester lucide, car je vais affronter des gangsters armés avec un simple pot de fleurs. La situation s’annonce périlleuse. Mes chances de survie semblent minces, voire imaginaires, en toute honnêteté… 
 
    Le silence oppressant m’angoisse tant que je dépose mon iPhone au sol pour suivre l’avancée des malfrats. Un galop effroyable s’est établi dans ma poitrine, je prie pour que l’on vienne m’aider au plus vite, car les deux hommes sont désormais à l’étage. Ils progressent à pas feutrés pour ne pas être entendus. L’un d’eux prend la direction opposée à la mienne, mais l’autre s’aventure dans le long couloir où se situe ma chambre. 
 
    Si je parviens à l’assommer avec le vase en porcelaine, je pourrai éventuellement m’emparer de son arme et neutraliser son compère. Seulement, mes espoirs paraissent utopiques. Le mec, aussi imposant qu’un bœuf, avance en entrant dans chaque pièce. Même si je ne peux pas voir ce qui s’y déroule, il en ressort trop promptement à mon goût. Jusqu’à se retrouver devant ma porte. 
 
    Je récupère le téléphone, le glisse de nouveau dans mon short pour me préparer mentalement à l’issue imminente. Dix minutes à peine se sont écoulées depuis mon appel au Purgeur. Personne n’aura le temps d’arriver aussi vite, je désespère. 
 
    Tout se jouera entre mes tripes et eux. 
 
    La poignée de ma chambre est violemment actionnée, conjuguée à des chocs sourds contre le panneau. J’entends le type appeler son complice pour lui annoncer qu’il m’a localisée, suivi par des bruits de pas pressés. Je retiens ma respiration, le vase soulevé, prêt à être utilisé. 
 
    Soudain, un coup de feu retentit. Je sursaute, bien qu’il soit plutôt étouffé, presque silencieux. 
 
    Ils ont réussi à casser le verrou et ne tarderont pas à faire de même avec la porte de la salle de bains. 
 
    Prise de panique, je scrute frénétiquement les environs. Comment ai-je pu être aussi imprudente ? J’aurais dû garder une arme sur moi, mon père en fabrique, et je n’en possède aucune. Le comble ! 
 
    Je me maudis, alors que les deux hommes font irruption dans ma chambre. 
 
    — Les gardes étaient postés devant chez elle pour une raison. Elle doit être dans le coin. Je vais vérifier le dressing, toi, va inspecter la salle de bains.  
 
    Le martèlement dans ma poitrine est un rappel constant de ma vulnérabilité. Et mon esprit ne m’aide pas à aller mieux, cet imbécile m’expédie un tourbillon d’images effrayantes de ce qui pourrait m’arriver. Le criminel va tirer et m’avoir.  
 
    Submergée de terreur, je jette un regard rapide à la baie vitrée. À présent, c’est ma seule chance de fuite. Dommage que la piscine ne soit pas plus proche, sinon j’aurais envisagé de sauter dedans, car là, je vais tout bonnement me fracasser sur la terrasse. 
 
    Je dépose le vase et tente de me mouvoir en silence. Une fois la grande fenêtre ouverte, je m’avance sur le balcon et escalade le rebord en essayant de ne pas observer en bas, mais j’ai beaucoup de mal. Alors que je me tiens à cheval sur le garde-corps, la poignée des sanitaires bouge sous mes yeux horrifiés. Le type force dessus et tape contre la porte en braillant. Il sait où je me trouve, c’est donc maintenant ou jamais. 
 
    Je place un pied sur le contour en béton de la façade, puis l’autre, éprouvant des vertiges. Mais l’adrénaline qui pulse dans mes veines m’empêche de prendre le temps de réfléchir à la façon de retomber sans me blesser. Je me suspends rapidement dans les airs pendant qu’une détonation assourdie retentit dans ma chambre. Ce son mortel me pousse à me jeter dans le vide en espérant que l’impact ne soit pas trop brutal.  
 
    Je m’écrase au sol, sur le flanc gauche. 
 
    — Aïe, couiné-je en serrant les dents. 
 
    — Elle a sauté ! crie le type. 
 
    Écoute : 
 
    Audiomachine - Shadowfall - YouTube 
 
    Même si mes membres me font souffrir, ce n’est rien, comparé à ce que j’aurais pu subir. En tentant de me relever, je regarde prestement en hauteur et perçois une ombre qui se penche sur la balustrade. Il serre dans sa main l’arme qui m’expédiera six pieds sous terre si je ne bouge pas. 
 
    Réagissant instinctivement, je roule par terre pour me mettre hors de portée d’une éventuelle balle tirée dans ma direction. Et j’ai bien fait, car un nouveau coup de feu retentit et atteint l’endroit exact où je me tenais une seconde plus tôt.  
 
    Sans perdre un instant, je m’élance à toute allure vers le portail, pieds nus. Heureusement, l’extérieur est éclairé par les spots de la piscine et ceux au sol. Ainsi, ma fuite ne se déroule pas dans l’obscurité totale. Par contre, je maudis mes parents pour avoir acheté une maison ceinturée de baies vitrées, ça facilite grandement mon repérage. 
 
    Donnant tout ce que j’ai dans ma course, je gagne rapidement le sommet des marches menant à la cour circulaire. Je dévale les escaliers, où gisent les corps de deux agents de sécurité, et je ne prête pas attention au cadavre de l’un d’eux, étendu de travers, se faisant heurter par le portail qui s’ouvre et se referme de façon chaotique sur lui.  
 
    Évitant soigneusement les flaques de sang, je me fraie un passage en écrasant malheureusement le pauvre homme qui entrave la sortie.  
 
    Décidément, il n’est pas prudent d’être à mon service depuis qu’Adriano est entré dans ma vie. 
 
    En déboulant dehors, une voiture fait crisser ses pneus, juste devant moi, s’immobilisant brusquement. Trois gars masqués en jaillissent, éclairés par la lumière des réverbères. J’opère un pas en arrière, pas sûre de l’identité de ces individus. Sont-ils mes alliés ou mes ennemis ? 
 
    — Ayreen ? m’interpelle l’un d’eux. 
 
    J’acquiesce avec méfiance. 
 
    — C’est moi. 
 
    — Où sont les types qui t’ont agressée ? 
 
    — Le Purgeur vous envoie ? m’informé-je. 
 
    — Ouais. Alors, ils sont où ? 
 
    — À l’intérieur, à l’étage, à moins qu’ils soient redescendus. 
 
    Deux d’entre eux échangent un signe de tête et s’engouffrent dans la villa, armés, tandis que le troisième reste avec moi. 
 
    — Tu… commencé-je en reprenant mes esprits. Tu ne vas pas avec eux ? 
 
    — Non, je te surveille, au cas où.  
 
    — La requête vient du Purgeur ? 
 
    J’espère de tout mon cœur qu’il répondra par l’affirmative. Je dois savoir si Adriano tient encore à moi. C’est pathétique, mais c’est plus fort que moi. 
 
    Le DS-13 acquiesce, me dérobant un sourire en coin.  
 
    — Tes amis vont peut-être avoir besoin de toi, remarqué-je. 
 
    — J’obéis aux ordres du Purgeur avant qu’il me tire une balle dans la tête. 
 
    — Je comprends. 
 
    Une vague de joie se propage en moi. Elle réussit même à dissiper les douleurs causées par ma chute. Mes inquiétudes s’évaporent peu à peu, je me sens désormais en sécurité. 
 
    Mais une question me taraude. 
 
    — Tu sais pourquoi des DS-13 s’en prennent à moi ? interrogé-je en m’appuyant sur le capot de la voiture. 
 
    Le type reste aux aguets, son arme dans la main, prêt à ouvrir le feu si les ennemis surgissent. 
 
    Il tourne la tête vers moi. 
 
    — Quoi ? Ce sont des membres de notre gang qui t’ont attaquée ? 
 
    — Oui. Ils portaient le même masque que vous en tout cas. 
 
    Je peine à distinguer son expression, toutefois sa posture révèle son étonnement. 
 
    — Ils doivent agir de leur propre chef, à moins qu’ils viennent d’une autre ville. 
 
    — Le Purgeur ne les contrôle pas ? 
 
    — Non, son territoire se limite à Los Angeles et ses alentours. Mais notre gang est présent partout. Les ordres doivent venir d’ailleurs. 
 
    — Tu saurais pourquoi ? 
 
    — Aucune idée. Par contre, nous ne tuons pas les nôtres, il faut que je prévienne les gars de ne pas tirer. 
 
    Il saisit son téléphone, tout en tenant toujours son arme d’une main. 
 
    — Allez, décroche, putain ! grogne-t-il alors que je perçois la tonalité de l’appel. 
 
    Si ses amis souhaitaient être discrets, c’est raté. 
 
    Une autre voiture fait son apparition à ce moment-là. Je crains que ce soit un voisin qui rentre chez lui et avertisse la police du désordre. Seulement, vu son allure, mes doutes s’estompent.  
 
    Je reconnais le nouveau SUV d’Adriano qui s’arrête brutalement, à l’instar de ses disciples. Il sort de son véhicule, son masque à néon sur la face.  
 
    Dans ses mains, il tient un pistolet dont il pousse la glissière vers l’arrière, permettant ainsi à la cartouche de se loger dans la chambre de l’arme. Le son du métal résonne avec puissance, exacerbant sa force virile.  
 
    — Où ils sont ? questionne-t-il, sinistre. 
 
    — Dani et Jorge sont à l’intérieur, répond le DS-13. Je n’ai aucune nouvelle. 
 
    — Je vais y aller, ne bougez pas. 
 
    J’opine du chef, impressionnée par son sang-froid et sa détermination tandis qu’il pénètre dans la cour de la villa sans aucune crainte, prêt à mettre à terre ses opposants. 
 
    Du moins, les miens. 
 
    — J’ai oublié de le prévenir que ce sont des DS-13, grogne le type qui me surveille. 
 
    Il s’approche du portail pour lui souffler l’information. 
 
    — Il est au courant. Je lui ai dit au téléphone. 
 
    — OK. 
 
    Il revient se placer près de moi et s’appuie lui aussi contre la bagnole. Au même moment, deux détonations éclatent dans le calme du quartier de Bel-Air. Les voisins ont dû être alertés. Nos maisons ont beau ne pas être collées les unes aux autres, je suppose que beaucoup doivent s’inquiéter. Notamment la société de gardiennage qui surveille les rues. Habituellement, la quiétude règne ici. 
 
    Étant donné que les assaillants avaient équipé leur canon de silencieux, il est probable que ce soit l’un de mes alliés qui ait tiré. Je croise les doigts pour qu’il n’arrive rien à Adriano. Mais tout a l’air si facile pour lui, que je ne doute pas un instant qu’il revienne indemne. 
 
    Et effectivement, deux minutes plus tard, il réapparaît devant nous, tranquille, comme s’il était juste parti boire un verre. 
 
    — Où sont Dani et Jorge ? s’inquiète le DS-13 à mes côtés. 
 
    — Ils sont morts, annonce son chef. 
 
    — Putain, ils les ont descendus… 
 
    — Ouais. 
 
    — Et les deux mecs qui ont attaqué Ayreen, tu les as butés ?  
 
    Le Purgeur confirme froidement. Sauf que son ami devient subitement suspicieux. 
 
    — Je ne comprends pas. Ils faisaient partie du gang. On ne doit pas éliminer les nôtres, sauf en cas de trahison. C’était le cas ? Parce qu’on dirait qu’ils voulaient cambrioler cette riche… 
 
    Adriano lève son arme et lui tire une balle dans la tête. Je sursaute, les yeux exorbités de terreur. Le bruit a résonné si fort dans mes oreilles que je les bouche par réflexe, même si c’est désormais trop tard.  
 
    Le corps glisse le long de la voiture pour finalement s’étendre sur le macadam. 
 
    — Pourquoi tu l’as tué ? m’étonné-je en m’agitant. 
 
    — Parce que je viens de trahir les miens. Et il le savait. 
 
    — Tu aurais simplement dû blesser mes assaillants. Je ne comprends pas, que se passe-t-il, A.D. ? 
 
    — Tu te rappelles la prime mise sur ta tête ? 
 
    — Oui. 
 
    — Elle est toujours d’actualité. Le premier leader des DS-13 qui réussira à te buter obtiendra plusieurs millions de dollars. 
 
    Alors là, j’en reste muette. Ma bouche s’arrondit de stupeur, j’en ai perdu mes mots. C’est quoi cette histoire de fou ? Il y a deux mois, ma petite vie était bien ordonnée, mon avenir, tout tracé. Et voilà qu’aujourd’hui, j’apprends que tous les DS-13 veulent ma mort à cause de mon maître-chanteur. Le choc est rude. 
 
    — Maintenant, va prendre des vêtements, me somme-t-il. On se tire, la police va sans doute rappliquer à cause du bruit. 
 
    Il lorgne les environs, soucieux. 
 
    Je m’exécute, rentre dans la villa sans faire attention aux cadavres. Je suppose qu’à force de côtoyer Adriano, je finirai par m’habituer à ce spectacle macabre. 
 
    Une fois dans ma chambre, je fourre rapidement quelques affaires dans une valise à roulettes, puis enfile des sandales plates sans changer de tenue. Je reste vêtue de mon pyjama, d’un débardeur et d’un short, car l’urgence prime sur l’élégance. Cependant, j’enroule quand même un long manteau autour de moi pour me préserver de la fraîcheur nocturne.  
 
    Je descends en hâte les escaliers et me précipite vers l’extérieur sans prêter attention à mon bagage qui dégringole les marches à mon rythme endiablé. Adriano réceptionne ma valise à la sortie, la jette sans ménagement dans son coffre pendant que je m’installe à l’avant.  
 
    Enfin, il démarre en trombe, faisant rugir son moteur. 
 
    — À combien s’élève la prime sur ma tête ? 
 
    — Dix millions, et récemment, cinquante. 
 
    Mon cœur loupe un battement alors que mon cerveau vient de faire des connexions logiques. 
 
    — Dix millions ? Comme la somme de la rançon et… 
 
    Ma voix s’étiole. Je n’ai pas le temps de m’en remettre puisque son téléphone sonne au même moment. Il balance son masque et sa cagoule à l’arrière, puis répond. 
 
    — J’espère que tu as une bonne raison de me déranger à cette heure-ci, prévient-il son interlocuteur.  
 
    Je ne reconnais pas l’homme au bout du fil, mais la teneur de la conversation semble le satisfaire. Il active le haut-parleur, j’écoute attentivement pendant qu’il entre des coordonnées dans le GPS intégré à la voiture. 
 
    — Impeccable. Combien y en a ? questionne-t-il. 
 
    — On en a capturé douze. 
 
    — Seulement ? cingle-t-il. Le réseau de ces fils de pute doit être plus conséquent. 
 
    — Je sais, je sais, mais c’est tout ce qu’on a pour le moment, Purgeur. 
 
    — Faites-les parler, je veux des noms. Je suis en chemin. 
 
    Un pli me barre le front. Notre destination était déjà assez floue, elle l’est désormais davantage. 
 
    — On va essayer de les garder en vie jusqu’à ton arrivée. 
 
    — OK. Mais ces enfoirés ne vivront pas au-delà de cette nuit, tranche Adriano. 
 
    — On a prévu les cordes pour les attacher aux lampadaires. 
 
    — Nickel. 
 
    Il coupe l’appel et accélère. Je m’accroche fermement à mon siège. 
 
    — Que se passe-t-il ? interrogé-je. 
 
    — On va sortir de L.A. 
 
    — Pour aller où ? 
 
    — Au milieu de nulle part. 
 
    — Tu vas encore tuer des gens ? m’alarmé-je. 
 
    — Ne pose pas de questions idiotes, Ayreen. 
 
    Je soupire, la réponse est évidente. Il l’a mentionnée au téléphone. 
 
    — Je peux savoir ce qu’ils t’ont fait pour mériter d’être attachés à des lampadaires ? 
 
    — Ils ont acheté ma came avec des faux billets durant des mois, dans le but de la revendre et de faire du profit sur mon dos. Aujourd’hui, ils vont payer. 
 
    — Tu ne peux pas seulement leur casser la gueule ? 
 
    — Ne me dis pas comment gérer mon gang. 
 
    — Ce n’est pas le cas ! Je trouve simplement qu’il y a trop de morts autour de toi… 
 
    — Ce n’est pas nouveau. 
 
    Ma mâchoire se décroche. Je viens d’avoir une illumination.  
 
    — Tu m’as proposé d’abattre mon maître-chanteur contre la somme mise sur ma tête, remarqué-je, stupéfaite. 
 
    Il relève le menton, ne me répond pas et se concentre sur la route. Voyant qu’il reste silencieux, le visage sombre, je souris en comprenant bien des choses. 
 
    — Tu voulais mon argent pour rembourser ta dette, car tu étais incapable de me tuer ! lancé-je avec joie. 
 
    Il ne le prend pas bien. La veine de sa tempe se met à palpiter. 
 
    Lorsqu’il s’exprime, son timbre incisif m’ébranle et me fait aussitôt douter. 
 
    — T’es dans un rêve. Si tu ne te réveilles pas, la chute risque de te faire mal. Crois-moi. 
 
    — Tu essaies de m’induire en erreur, car la vérité te gêne, mais maintenant je le sais, tenté-je de me persuader. Tu as également volé mes moyens de paiement pour régler ma prime. Pas vrai ? 
 
    — Tu as beaucoup d’imagination. 
 
    J’insiste en m’accrochant à ma conviction. 
 
    — Je ne pense pas, tu refuses d’avouer ! 
 
    — L’atterrissage va être rude, Ayreen. 
 
    — Alors je ne veux jamais atterrir. 
 
    — Malheureusement, ça arrivera bientôt. 
 
    — Comment ça ? Qu’est-ce qui arrivera bientôt ? 
 
    Sa façade obscure se marie superbement avec l’ambiance nocturne. Un silence s’installe pendant lequel ma tension atteint son paroxysme. Il me cache quelque chose d’aussi grave que cette prime, je le sens. 
 
    — Adriano ? l’appelé-je. 
 
    — Blinde-toi, car tu verras. 
 
    — Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout. 
 
    Au lieu de continuer à déblatérer avec moi, il allume la radio, monte le son et met fin à cette conversation déroutante. Sachant que persister ne mènerait à rien, je passe le reste du trajet à me perdre en conjectures. 
 
    Et tout ce que j’entrevois dans mes songes m’annonce une douleur indicible.  
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 45 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Nous arrivons près d’une zone déserte agrémentée de plusieurs collines et abritant de nombreux sentiers de marche. Sauf que cette nuit, ce ne sont pas des randonneurs qui ont investi les lieux, mais une bande de gangsters armés et masqués.  
 
    — J’espère ne pas servir encore de monnaie d’échange, l’avisé-je. 
 
    — Non. 
 
    Nous nous garons à proximité des autres véhicules dont les phares sont allumés. Ils n’éclairent pas uniquement les bandits, mais également douze condamnés à mort, à genoux, les mains ligotées dans le dos. Certains ont été brutalisés, car des traces de sang maculent leur visage ainsi que leurs habits. Un nœud se forme dans ma gorge en connaissant leur sort.  
 
    Adriano se penche en arrière, saisit sa cagoule et l’enfile. Le tissu dissimule une large partie de sa face ainsi que les tatouages de son cou. Une fois protégé, il revêt son masque, active les néons qui scintillent de manière effrayante dans la nuit. 
 
    — Ne bouge pas d’ici, m’ordonne-t-il. 
 
    — Où veux-tu que j’aille de toute façon ? 
 
    Il quitte la voiture, claque sa portière, tandis que je patiente, prête à me boucher les oreilles au moindre coup de feu. Cependant, au lieu de rejoindre ses hommes, il fait un détour vers son coffre. Sûrement dans le but de sortir l’artillerie lourde. 
 
    Pendant ce temps, je trépigne, occultant la destinée morbide de ses adversaires quand la portière s’ouvre de mon côté. Ma tête pivote, je ne m’attendais pas à revoir Adriano de sitôt.  
 
    — Mets ça, exige-t-il en me tendant un masque représentatif des DS-13. 
 
    Je plisse les yeux en examinant le crâne noir. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Nos ennemis ne doivent pas voir ton visage. 
 
    — Tu m’as dit de rester dans la voiture. J’aimais plutôt bien cette directive. 
 
    — C’était le temps de t’en trouver un. Maintenant qu’il est là, tu peux sortir tant que tu le gardes sur ta gueule. 
 
    — Eh bien, je n’en ai pas envie. Je te laisse aller canarder tes victimes pendant que je termine ma nuit. Bye ! 
 
    Je tente de refermer la portière, mais son imposante silhouette musculeuse m’en empêche. Par conséquent, je choisis de m’étendre sur le siège, les mains jointes sous ma joue pour me servir d’oreiller. Malheureusement, Adriano demeure immobile. Ses néons qui luisent dans la pénombre et la fumée empoisonnée qui s’exhale de ses pores contrecarrent mes projets. 
 
    Il tend toujours le masque vers moi et il n’acceptera pas de refus de ma part, je le sais. 
 
    — Je suppose que tu ne me laisseras pas dormir. 
 
    — Bien vu.  
 
    Je le regarde de travers puis saisis l’objet en me redressant. Les scratchs ont perdu de leur vigueur, je peine à les attacher à l’arrière de mon crâne. Et heureusement, car mes mèches s’y sont emmêlées. En le détachant, je me serais arraché des cheveux au passage. 
 
    C’est étrange, porter ce masque me procure une sensation de bien-être. Comme si je pouvais être moi-même, puisque cachée du reste du monde. 
 
    — Suis-moi et reste à mes côtés, quoi qu’il arrive, m’intime le Purgeur. Compris ? 
 
    Je scrute les alentours. 
 
    — Que peut-il arriver au juste ? Il n’y a rien ici. 
 
    Pas de réponse, il se décale pour me laisser sortir et je me résigne à cette absence d’explication. La portière se referme dans mon dos pendant que l’air frais me caresse le corps. Je réajuste mon long manteau pour lutter contre les nombreux frissons liés à la température nocturne. Quelques têtes convergent dans ma direction. Que ce soient celles des prisonniers ou celles des DS-13 qui doivent certainement s’interroger sur ma présence.  
 
    Les règles de bienséance m’incitent à les saluer, mais dans cet environnement hostile, je garde le menton droit et progresse sans me préoccuper du reste du monde. La chose qui me couvre le visage facilite étrangement cette indifférence en dissimulant toutes mes expressions.  
 
    Adriano avance vers un des gars tenant en joue ses victimes. 
 
    — Ils ont parlé ? demande-t-il sèchement. 
 
    — J’ai obtenu un nom. Ça ne va pas te plaire. 
 
    — Qui ? 
 
    — Apparemment, ils bossent pour Ricardo. 
 
    Les muscles du Purgeur se bandent. Il s’agace. 
 
    — Tu n’es pas sérieux ?  
 
    — C’est ce qu’ils ont dit. 
 
    A.D. semble réfléchir, il fixe les types à genoux et finit par rompre le silence. 
 
    — Ou bien, ils ont sorti ce nom pour protéger le mec à la tête de leur réseau.  
 
    L’autre hausse les épaules. Adriano fait demi-tour et retourne vers le coffre de sa voiture. Même s’il m’a recommandé de rester près de lui, je choisis de demeurer face aux douze condamnés. J’ai mal pour eux, car leur mort se fera dans la souffrance puisque le chef des DS-13 revient avec une machette.  
 
    Bordel ! 
 
    La vision du métal jette un froid parmi ses futures victimes. 
 
    — Puisque les poings ne suffisent pas, on va essayer autre chose, informe-t-il. 
 
    Il s’approche de la ligne d’hommes agenouillés et tremblants, puis s’accroupit près de l’un d’eux après avoir défait les liens qui le maintenaient. 
 
    — Pose ta main sur le sol, lui somme-t-il. 
 
    — Qu… quoi ? 
 
    — Je ne vais pas me répéter. 
 
    J’ai mal d’avance pour le type qui commence à s’agiter, pris de panique. 
 
    — Non, on vous a dit la vérité, c’est le N-Clan qui est derrière tout ça ! 
 
    — Ricardo est trop con pour élaborer un plan d’aussi grande envergure. Il arrive à peine à tenir ses terrains. Il n’aurait jamais eu l’ingéniosité de fabriquer des faux billets.  
 
    La lame brille en guise de menace. J’espère que le mec parlera pour mettre fin à tout ça. 
 
    — Ne me prends donc pas pour un débile, prévient le Purgeur.  
 
    Le gars regarde ses alliés, apeuré. On dirait qu’il a effectivement menti, qu’il attend leur approbation pour s’exprimer librement. Vu que l’un d’eux secoue la tête, Adriano renonce aux avertissements et perd toute patience. Il saisit le bras de l’homme, le force à poser la paume au sol, juste avant de lui hacher le bout des doigts.  
 
    — Aïe… couiné-je en détournant les yeux. 
 
    Mon exclamation a dû être couverte par le hurlement de la victime. Je jette un coup d’œil à travers la fente de mon masque et observe le sang couler le long de sa main qu’il maintient avec l’autre. Il souffre le martyre. 
 
    Je gigote. Les morceaux de phalanges me révulsent. Tous les DS-13 restent imperturbables face à la scène, ils ont l’air d’avoir l’habitude. Adriano, quant à lui, ne montre aucun signe de remords. Il essuie sa machette sur le pantalon de sa victime avec un calme effrayant. 
 
    — Je veux un nom ou cette fois, c’est ta bite que je découpe, annonce-t-il, lugubre. 
 
    — Paco ! confesse le type sans doigts. C’est Paco, le chef des DS-13 de San Diego. 
 
    Pendant que les autres grognent de mécontentement, Adriano s’immobilise durant une fraction de seconde, comme si la réponse le prenait au dépourvu. 
 
    — Intéressant, commente-t-il. 
 
    Il se relève, revient près de moi, me surplombant de sa stature, puis il tend la main vers ses hommes. Les gémissements de douleur résonnent dans le calme de cette nuit étoilée. Mais très vite, des murmures de désapprobation s’élèvent parmi les futurs cadavres, car Adriano ne compte pas s’arrêter là. Trois DS-13 s’avancent vers lui et placent chacun un long poignard dans sa paume.  
 
    J’ai une impression de déjà-vu, surtout lorsqu’il balance les lames aux pieds des types. 
 
    — Oh, non… soufflé-je en réalisant ce qui se prépare. 
 
    Les souvenirs du yacht me reviennent. 
 
    Les prisonniers s’observent mutuellement tandis que quelques gangsters défont les liens qui les retenaient à l’arrière. 
 
    — C’est l’heure de la purge, annonce Adriano, la voix semblant venir d’outre-tombe. Les trois rescapés seront épargnés et deviendront mes taupes.  
 
    Méfiants, ils se regardent à nouveau les uns les autres avec insistance, alors que le blessé se précipite sur un couteau. Son voisin lui agrippe la cheville et le fait trébucher. S’ensuit une horde d’hommes se ruant sur les lames aiguisées, prêts à se battre pour leur survie. 
 
    Je réajuste mon masque, car il glisse sur mon visage à cause des scratchs détériorés. 
 
    — C’est pour ça qu’on te nomme le Purgeur ? chuchoté-je à Adriano alors que nous reculons pour laisser de la place aux combattants. Parce que tu mènes des… purges ? 
 
    — Parce que je n’hésite pas à éliminer les parasites comme eux, ouais.  
 
    — Tu devrais commencer par nettoyer le gouvernement, maugréé-je. Je te rappelle que le projet Carnage arrive et tuera des innocents. 
 
    — Chaque chose en son temps. On a encore plusieurs mois avant d’y faire face. 
 
    Je n’en suis pas si sûre. Les propos de ma mère ont semé le doute dans mon esprit. 
 
    Plusieurs personnes tombent, une pluie écarlate déferle devant nos yeux. Des cadavres jonchent le sol pendant que d’autres continuent à se battre pour leur vie, blessés ou non. 
 
    J’essaie de ne pas observer le spectacle atroce qui se déroule devant moi, je vais rendre mes tripes. 
 
    — Arrête ça, s’il te plaît, supplié-je Adriano dans un murmure.  
 
    — Parce que maintenant tu ne supportes plus le sang ? 
 
    Je perçois une teinte de moquerie incompréhensible dans sa voix, bien qu’elle reste neutre. 
 
    — Assister à la mort de personnes ne me réjouit pas. 
 
    — Regarde jusqu’à la fin. 
 
    Je clos les paupières, il ne le verra pas à cause de ce masque stupide qui me voile le visage, et qui, en plus, ne cesse de glisser. Les hurlements résonnent dans mes tympans, accompagnés du son des poignards perçant la chair humaine.  
 
    Peu après, les bruits s’estompent. Nous n’entendons plus que quelques halètements.  
 
    J’ouvre un œil pour vérifier. 
 
    — On n’est plus que trois, ahane un gars. 
 
    Écoute : 
 
    Really Slow Motion - Transcending to Moon (extended version) - YouTube  
 
    J’ouvre les deux yeux. Les vainqueurs de la purge d’Adriano se tiennent en ligne, les épaules affaissées. C’est à ce moment-là que mon masque tombe au sol. Tout le monde m’étudie, et je ressens une gêne, comme si j’avais commis une erreur. 
 
    — Zut… chuchoté-je en me baissant rapidement avant de le repositionner sur ma face. 
 
    Avec toutes les attentions portées sur moi, mon visage s’empourpre sous le plastique du crâne noir. Étrangement, aucune réplique décalée ne me vient à l’esprit. 
 
    Est-ce grâce au masque ?  
 
    Grâce à lui, je n’ai pas besoin de me réfugier derrière ma légèreté habituelle pour camoufler mes émotions.  
 
    Je suis déjà dissimulée. Et ça me fait un bien fou. 
 
    J’attache les lanières au lieu de les fixer par scratch. C’est simple et élastique. Mais le silence règne toujours. À côté, Adriano me scrute à travers ses néons. 
 
    — On a un problème, claironne-t-il sévèrement. 
 
    — Lequel ? me renseigné-je. 
 
    — Tu leur as montré ton visage. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Ils doivent crever. 
 
    Un sursaut me traverse la poitrine. 
 
    — Quoi ? Pourquoi ? Je ne suis pas une DS-13 ! 
 
    — Mais tu nous fréquentes, et maintenant ils le savent. 
 
    — Le N-Clan a vu ma tronche. Ça n’a pas été un souci ! protesté-je. 
 
    — Tu étais notre otage, donc implicitement, tu ne nous connaissais pas. Là, ils pourront t’utiliser contre nous pour obtenir des informations sur notre gang et nos identités. 
 
    — On n’a rien vu ! clame l’un des captifs. 
 
    — C’est vrai, j’avais les yeux fermés, moi, renchérit un autre. 
 
    Le dernier s’y met aussi. 
 
    — Je ne sais même pas de quoi vous parlez… ! 
 
    Leur nervosité ne passe pas inaperçue au regard d’Adriano. Il sort son arme, faisant tressaillir les trois hommes, et me la tend. 
 
    — Tu vas devoir les buter, Ayreen. 
 
    Si j’étais déjà mal à l’aise auparavant, cela n’est rien comparé à maintenant. J’envisage de m’enfuir, mais je reste figée en entendant les supplications des combattants victorieux.  
 
    — Ils ont gagné ! Je ne les tuerai pas, ils doivent vivre. 
 
    — Ils ont vu ton visage, c’est la loi. 
 
    — Les lois sont faites pour être transgressées. 
 
    — Pas celles établies par les DS-13, m’explique-t-il rudement. 
 
    — Peu importe, je n’en fais pas partie. Ne me mêle pas à tes règlements de comptes. 
 
    Il finit par ranger l’arme, et me tend à nouveau la main, vide, cette fois. 
 
    — Donne-moi ton bras gauche, exige-t-il, autoritaire. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Fais ce que je te dis, Ayreen. 
 
    — Pour que tu me le découpes à la machette ? C’est non ! 
 
    Je me réfugie dans mon long manteau en reculant d’un pas. L’atmosphère déjà macabre devient encore plus sinistre. Elle exerce une pression étouffante sur moi. À moins que ce ne soit que la présence dangereuse du Purgeur et de son plan étrange. Je sais qu’il ne changera pas d’avis, j’ai appris à le connaître. Il est impitoyable. 
 
    Il attend, toujours dans la même position. Impatient. 
 
    Mes yeux errent à la recherche d’une issue de secours, mais tous sont de son côté. Leurs armes à feu montrent que personne ne viendra à ma rescousse. Pourtant, je ne cède pas à la demande de leur chef. 
 
    — Ayreen, gronde-t-il, la voix rauque. 
 
    — Je ne te donnerai pas mon bras, tu… 
 
    Il réalise un pas vers moi, m’attrape les épaules et tire sur mon vêtement. Je me débats vivement, perplexe quant à ses intentions, mais l’appréhension monte.  
 
    Que va-t-il faire pour me punir d’avoir refusé de tuer les trois hommes ?  
 
    Malheureusement, en dépit de mon agitation, sa supériorité physique lui permet de me dépouiller rapidement de mon manteau. Il emprisonne mon poignet gauche sans ménagement et aligne mon bras pour mieux contempler ce qui l’orne : mes cicatrices, dont certaines ne datent que de quelques heures. J’essaie de soustraire mon membre à sa vue, en vain. 
 
    Son indifférence glaciale me terrasse. Mes scarifications ne suscitent aucune réaction de sa part, comme si elles étaient insignifiantes.  
 
    — Tu mets beaucoup d’énergie à te faire du mal, commence-t-il. Mais aujourd’hui, je te propose de déverser ta colère différemment.  
 
    — C’est simplement mon chat qui m’a griffée ! inventé-je une fois de plus. 
 
    — Tu n’en as pas. 
 
    — Si ! C’est une femelle, elle s’appelle… (Je réfléchis rapidement.) Minette. 
 
    — Je suis allé chez toi plusieurs fois. Il n’y avait pas de chat. 
 
    Ma gorge se serre. Inutile de m’enfoncer davantage dans un mensonge aussi absurde, alors mes lèvres se zippent. Mais quand Adriano extrait un canif de sa poche, je gigote encore. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ?! m’alarmé-je en craignant le pire. 
 
    — Je te guéris. 
 
    — Me… Quoi ? 
 
    La lame étincelle. Il trouve un terrain sur ma chair et la taillade lentement, du haut vers le bas, à contresens des autres entailles. Sa marque sera gravée à jamais sur moi par une zébrure plus claire que ma peau. Surtout vu la profondeur.  
 
    Je serre les dents même si cela fait trois ans que je me mutile. La douleur se fait sentir. Je m’abandonne à la souffrance physique pour éteindre toutes celles qui me gorgent le cœur.  
 
    Des gouttes carminées éclosent avant de se transformer en un filet pourpre. Cette entaille, plus longue que les autres, accompagne ses sœurs sur mon bras chapelé. 
 
    Mes yeux restent fixés sur la traînée écarlate serpentant sur mon épiderme avant de communier avec le sol. 
 
    — Tu me guéris en me lacérant toi aussi ? ironisé-je. 
 
    — Cette cicatrice, que tu porteras à vie, marque ta libération. Quand tu la regarderas, tu te rappelleras. 
 
    — Me rappeler que tu es un salaud ? 
 
    — Tu te souviendras qu’à présent, tu expieras ta douleur par la violence sur les autres. Pas sur toi. 
 
    — Ce n’est pas une bonne idée. Elle est même très mauvaise !!! 
 
    — Tu veux être une victime toute ta vie, Ayreen ? 
 
    — Je n’en suis pas une, réfuté-je. Je suis… 
 
    Que suis-je exactement ? 
 
    — Tu vas buter l’un de ces hommes, ordonne-t-il, despotique. Celui de ton choix. Et tu verras, tu iras mieux. 
 
    — Je préfère me blesser plutôt qu’envoyer quelqu’un six pieds sous terre. 
 
    Il sort à nouveau son arme et me la tend.  
 
    Je me retrouve en pyjama, au milieu de nulle part, le bras mutilé, près de nombreux cadavres. Quand est-ce que ma vie a déraillé si loin ? 
 
    — Tues-en un, exige le Purgeur en poussant la glissière de son flingue. 
 
    — Je suis incapable de faire du mal à une mouche, alors descendre des gens est hors de mes compétences ! renâclé-je. Tu me condamnes à culpabiliser pour le reste de mes jours. 
 
    Il se fout de mes protestations et me fourre le métal froid dans les mains. Il pèse lourd. C’est un Colt, l’un des derniers modèles. Adriano me maintient les épaules et me positionne correctement en face des trois gars qui braillent. Leurs supplications me volent des larmes qui ruissellent derrière le masque. 
 
    Je me dégage du gangster, je n’ai pas l’intention de tirer. Mais sa perversion mentale s’infiltre en moi.  
 
    — Tu n’auras jamais plus besoin de te taillader quand tu réaliseras que toi aussi, tu es capable d’infliger mille et une souffrances à tes oppresseurs. 
 
    — Ce ne sont pas eux, mes oppresseurs, objecté-je. Ne m’oblige pas à faire ça.  
 
    — Si. Tu vas planter une balle dans la tête de l’un de ces enculés. C’est un entraînement. 
 
    — Tu as une drôle de façon d’entraîner les gens… 
 
    — Le soleil va se lever. Si on ne se dépêche pas, les premiers promeneurs du matin seront bientôt là et verront ce champ de cadavres. Est-ce que tu as envie que je tue de purs innocents à cause de ton hésitation ? 
 
    La menace dans sa voix est palpable. Il le fera. Il a déjà fait payer des personnes par ma faute.  
 
    Ma résistance vacille. 
 
    Je hausse l’arme tenue entre mes deux mains, écarte les jambes, puis pose le pied gauche en arrière pour contrer le recul à venir. Mes pouces se joignent sur le côté du pistolet pour une prise solide. 
 
    Physiquement, je suis prête. Mentalement, c’est une autre histoire. 
 
    — T’as déjà tiré ? me questionne-t-il, suspicieux. 
 
    — Sur des cibles, pas des êtres vivants. 
 
    — Alors, vas-y, c’est pareil. Tire. 
 
    Je puise dans mon âme le courage nécessaire pour affronter cette requête affreuse.  
 
    Le temps presse. Si je ne me hâte pas, les premiers randonneurs arriveront. Ils nous trouveront et… périront. C’est également un lieu fréquenté par des familles, des touristes. Si je tergiverse trop, Adriano les liquidera. 
 
    — Est-ce que tu peux me boucher les oreilles ? demandé-je faiblement. 
 
    Il pose les mains sur ma peau pour atténuer le son de l’arme. Son parfum me grise et me tranquillise un peu.  
 
    Allez, Ayreen… tu peux le faire. Tu peux libérer toute cette violence sur l’un de ces types. S’ils baignent dans l’univers de la criminalité, nul doute qu’ils ont déjà commis des meurtres. C’est le moment de venger leurs victimes. 
 
    Mon index effleure la queue de détente, je pointe l’homme qui me semble le plus menaçant. L’habit ne fait pas le moine, mais ce n’est sûrement pas un enfant de chœur. Il a assassiné ses compagnons avec une aisance troublante… 
 
    Malgré les tremblements qui agitent les trois gars, je tire. La balle part si vite que mes bras trémulent et se soulèvent face à la force émise par le Colt. 
 
    Mais j’ai bien visé. Le calibre de 9 mm s’est logé sous l’un de ses yeux. Il est mort sur le coup. Son corps tombe lentement à terre. Et pour endurer ça, je préfère imaginer qu’il s’agissait d’Andrew. Ou de mes parents. C’est plus supportable de cette manière, même si une part importante de culpabilité émerge de mes entrailles. 
 
    — C’est fait. Tu t’occupes des autres, déclaré-je à Adriano en lui tendant son arme. 
 
    — Il en reste deux. 
 
    — Oui, eh bien, tu es un grand garçon, tu t’en charges toi-même ! 
 
    — Tues-en un de plus et j’exécuterai le dernier. 
 
    — Tu m’avais dit un seul ! m’indigné-je, les veines ébouillantées. 
 
    Ôter une vie n’est pas facile. Quelles seront les répercussions sur mon esprit déjà frangible ? 
 
    — Dépêche-toi, Ayreen. Des gens ne vont pas tarder à arriver. 
 
    — Tu me fais chier !  
 
    Malgré tout, je reprends ma position, bien qu’il me faille quelques secondes de plus pour me préparer psychologiquement. Adriano replace ses mains sur mes oreilles pour atténuer le bruit de la détonation. Lui semble bien mieux y résister.  
 
    Je presse la détente, mais je rate ma cible qui hurle, car la balle lui a tout de même éraflé le visage. Je ne lui accorde pas de répit. Ma lenteur est un supplice pour lui, il gémit depuis tout à l’heure. Il mériterait une mort rapide, sans prolonger sa souffrance. Je réitère mon geste, et cette fois, le projectile se fiche entre ses yeux. 
 
    Ma mission devrait être finie, mais je sais qu’Adriano exigera que je m’occupe du dernier. Alors je braque le canon dans sa direction et tire. 
 
    Il s’affale au sol, pendant que les larmes inondent mes joues cachées à tous. 
 
    — Bien joué. 
 
    — Tu as menti, constaté-je. 
 
    — En quoi ? 
 
    — Tu as affirmé que j’irais mieux, mais c’est loin d’être le cas. 
 
    — Au moins, tu n’es plus une victime. Tu es un bourreau. 
 
    — C’est bien ça, le problème. J’ai commis le péché le plus atroce au monde ! 
 
    — Tu comprendras vite que te mutiler et te détruire ne t’apportera jamais l’apaisement que tu recherches. 
 
    — Tu es un monstre. Il n’y a pas d’autres termes possibles pour te qualifier, espèce de connard ! 
 
    Il ne me répond pas et pivote vers ses hommes. Profitant du fait qu’il a le dos tourné, je relève légèrement mon masque pour essuyer les larmes qui débordent de mes yeux.  
 
    — Occupez-vous de ce bordel, et attachez les corps sur les lampadaires comme prévu. 
 
    — Ça marche, A.D. 
 
    — On s’en charge. 
 
    Il avance jusqu’à sa voiture, quand moi, je reste paralysée par ma souffrance et ma détresse. 
 
    Mes genoux flanchent. En réalité, je désirerais infliger à mes bras la douleur que j’ai infligée à mes victimes.  
 
    Adriano avait tort. Je ne me sens pas mieux, car il a fait de moi une meurtrière. 
 
    « À présent, tu expieras ta douleur par la violence sur les autres. Pas sur toi. » 
 
    C’est noté. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 46 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Ma prise de conscience, face à cette situation, m’étreint avec une rapidité déconcertante. Ma rage, telle une flamme vorace, me consume, prête à déflagrer. Si je ne parviens pas à la dompter, mes émotions, incontrôlables, m’éclateront au visage. Sauf qu’il est trop tard, la tempête est déjà arrivée pour tout renverser sur son passage et causer des dégâts irréparables. Des spasmes m’agitent les membres, j’ai la sensation d’être la marionnette de mes sentiments. 
 
    Je ne subis pas seulement l’impact de mes actes terribles et irréversibles, mais ressens leur poids écrasant chaque fibre de mon être détruit. L’oppression est insoutenable.  
 
    Qu’ai-je fait, bordel de merde ?!!! 
 
    Le masque que je porte nuit à ma respiration. Je le jette, essuie mes yeux embués témoignant du tumulte chaotique qui vrombit en moi. Le Colt est encore dans ma paume. Cette chose a bousillé des vies ! Je le balance au sol en poussant un cri de démente avec l’espoir de me libérer par la parole.  
 
    Rien à faire, je suis prise au piège, enchaînée par mes troubles psychologiques et cette putain d’envie de violence face à ma frustration. 
 
    Les silhouettes masquées des DS-13 semblent diriger leur regard vers moi, avant de regagner leurs véhicules pour s’emparer de bâches. Je m’en moque, car des vagues d’émotions houleuses m’inondent l’âme dans un tsunami destructeur. Le sang versé ne suffit pas, je ressens le besoin impérieux d’aller mieux. 
 
    J’ai besoin de ma drogue.  
 
    Mais il y a trop de gens. Impossible de me livrer en spectacle devant tous ces gangsters impitoyables. 
 
    Sourire, quoi qu’il advienne… 
 
    Va te faire foutre, Annalise ! 
 
    Je dois découvrir un autre exutoire à ma colère teintée de tristesse.  
 
    La violence. 
 
    Comment ? Me mutiler devant tout le monde n’est pas une option. 
 
    À présent, tu expieras ta douleur par la violence sur les autres. Pas sur toi. 
 
    Écoute : 
 
    Billie Eilish - You Made Me Hate This City [Happier Than Ever] // second part (Lyrics) - YouTube 
 
    Je pivote sur moi-même, entraînée par une vendetta émancipatrice. Mon désir de libération s’associe à la nécessité de me défouler sur l’homme qui m’a transformée en meurtrière. 
 
    Adriano n’a pas ôté son masque. Il se tient près de sa voiture et discute avec un gars que je présume être Emiliano. Je déboule sur lui, tel un bulldozer, et le frappe violemment au bras. À cause de sa vision périphérique limitée par l’objet à néon, il ne m’a pas vue venir. Je pensais que mon coup l’ébranlerait, toutefois son immobilité persiste.  
 
    J’aimerais tant lui infliger des douleurs atroces ! 
 
    D’une voix grave, il s’adresse à moi sous le rire nasal de son ami. 
 
    — Qu’est-ce que t’as ?  
 
    Mon poing heurte à nouveau son bras musclé dont la courbe masculine étire son haut. Malgré ça, il ne bouge toujours pas d’un iota.  
 
    — Tu n’es qu’un sale connard ! crié-je, chargée de rage. 
 
    Je lève la main et lui balance une gifle magistrale. Il n’a pas le temps de répliquer, alors que son masque est expulsé à terre, emporté par ma brutalité.  
 
    J’ai soif de cette violence, j’ai besoin de projeter toute ma rage sur quelqu’un. Et c’est lui qui absorbera ma fureur.  
 
    Malheureusement, le résultat ne correspond pas à mes attentes. Mon soulagement n’a même pas eu la chance de n’être qu’éphémère. Adriano doit impérativement souffrir, pourtant là encore, la gifle ne l’ébranle pas. Comme si mes coups n’étaient que des caresses sur sa carcasse de muscles. Heureusement que son masque à terre témoigne qu’un événement a bel et bien eu lieu.  
 
    — T’es calmée, c’est bon ? me demande-t-il d’une voix glaçante. 
 
    Pour toute réponse, je saisis le bas de sa cagoule ornée d’un crâne blanc, non pas pour la lui retirer, mais pour la déchirer. Tandis que je tire dessus de toutes mes forces, toujours animée par la folie, les coutures du tissu craquent, effilant son symbole maudit.  
 
    Il m’attrape les poignets afin de contenir ma fureur et me met en garde. 
 
    — Attention, Ayreen, ne me pousse pas à bout.  
 
    Ce n’est pas pour autant que je cesse. Lorsque mon impulsivité prend le dessus, je néglige souvent les conséquences. 
 
    Je lutte, vocifère, me déchaînant férocement telle une forcenée. 
 
    — Ayreen ! tempête-t-il, sa voix grave et rocailleuse vibrant contre moi. 
 
    Ça ne suffit pas à m’apaiser. Mon genou prend la direction de ses couilles. Il évite le coup à la dernière seconde, mais ça a le don de l’agacer. En position de domination, il assied son territoire de mâle et me pousse jusqu’à me plaquer contre sa voiture, plus haute que moi. Bien que mon dos s’écrase contre la portière arrière, cela n’atténue pas mon assaut de coups de pied ravageurs.  
 
    J’ignore si l’on nous regarde, et je n’en ai rien à foutre ! 
 
    — Je te déteste tellement ! pesté-je. Je voudrais ne t’avoir jamais rencontré. 
 
    Je suis incapable de retenir mes larmes. Mon cœur n’est plus en lambeaux, il l’a achevé en broyant les restes pour en faire de la compote par son impitoyabilité. 
 
    — Moi aussi, Ayreen, crois-moi. 
 
    — Alors, dégage de ma vie, car JE TE HAIS ! 
 
    Je lui écrase le pied, il ne sourcille pas, comme s’il était immunisé contre les coups. 
 
    — C’est trop tard pour ça. 
 
    Il me broie de sa masse musculaire contre la voiture pour m’empêcher de gesticuler. Je ne peux plus bouger. Mes poignets sont coincés entre nous, il m’immobilise totalement. Mon bras ensanglanté laisse une marque sur l’autre qui vire à son tour au rouge. 
 
    Adriano ne saignera pas. Ne paiera pas mes douleurs. Je suis donc condamnée à suffoquer de mon trop-plein d’émotions sans pouvoir expier ma souffrance. 
 
    — Tu aurais dû m’éliminer quand tu as reçu ma tête en contrat, le provoqué-je. 
 
    — J’aurais dû, ouais, ça m’aurait évité pas mal de galères. 
 
    Mes épaules s’agitent frénétiquement alors que je tente de me libérer de sa prise. L’asphyxie monte en moi, un grave sentiment d’impuissance m’étreint. Je me rends compte, à cet instant, que ma psyché est complètement altérée, que j’ai un problème, car mon âme et ma raison s’embrasent. Tout est ingérable pour une éponge telle que moi.  
 
    Si certains cognent dans des murs, que d’autres balancent des affaires au sol, ou encore claquent des portes, c’est insuffisant pour me soulager. J’ai besoin de plus, de mettre cette furie quelque part.  
 
    Alors… mes doigts se referment autour d’un paquet de mèches de mes cheveux qui tourbillonnent entre nous. Je tire dessus avec une force désespérée, tentant de m’apaiser et me faire redevenir moi-même. 
 
    Il est urgent que je me reprenne. Mais je suis littéralement en pleine crise émotionnelle. 
 
    — Calme-toi, putain ! braille Adriano. 
 
    — Va te faire foutre, toi ! 
 
    Je savoure le fait d’insulter quelqu’un alors que je me suis retenue durant une majeure partie de ma vie. 
 
    — Je te laisse gérer ça ? questionne Emiliano. 
 
    Réécoute : 
 
    Billie Eilish - You Made Me Hate This City [Happier Than Ever] // second part (Lyrics) - YouTube 
 
    Il n’obtient aucune réponse. Je voudrais mourir tant j’ai mal, tant j’ai l’impression que rien n’ira jamais plus après avoir abattu ces trois hommes. Mon souffle se saccade, je sais que ma réaction hystérique n’est pas rationnelle, mais ce n’est pas un état qui se contrôle facilement.  
 
    Mon mal-être me bouffe, j’ai des idées noires. 
 
    — Tue-moi ! lui ordonné-je. Achève ton travail, tire-moi une putain de balle dans la tête et gagne l’argent que tu désirais désespérément. 
 
    — Non.  
 
    — Fais quelque chose, bon sang ! 
 
    — Le problème, c’est que je n’ai jamais eu l’intention de te descendre. J’ai toujours eu envie de te baiser. 
 
    Je redresse le menton pour planter mes yeux dans les siens et rencontre les abysses de son âme noircie.  
 
    Que s’est-il passé dans la vie de cet homme pour qu’il soit aussi cruel et craquant à la fois ? 
 
    BORDEL ! 
 
    Nos regards s’accrochent, une danse hypnotique commence. Je respire plus fort, ne quitte pas ses deux puits de ténèbres qui me déconcertent et me happent. Pour atténuer ma crise, je me mords les lèvres jusqu’au sang, et m’enfonce les ongles dans la peau grâce à mes bras collés l’un contre l’autre. 
 
    — Putain, grogne-t-il sans me lâcher des yeux. 
 
    Il me libère afin de retirer sa cagoule et la jette au sol avant d’abattre sa bouche sur la mienne dans une fureur ardente. Son baiser semble aspirer la noirceur de mon âme ainsi que tous mes soucis, comme s’il cherchait à engloutir les tourments qui m’accablent. Il ne se contente pas d’être tendre, ce mot n’existe pas avec lui, non, il me dévore. Je lui réponds avec la même passion violente, enfiévrée.  
 
    Au lieu de me blesser, je passe les bras autour de sa nuque et lui enfonce mes ongles dans la peau. Sa réaction est tout sauf négative, au contraire, il renforce son étreinte et imprime ses doigts sur mes fesses tout en me roulant un patin de dingue. Nos langues s’entrelacent dans une chorégraphie sauvage, colorée de ferveur et de brutalité. Mes mains sont monopolisées par l’urgence de libérer ma douleur, donc mes griffes continuent de percer sa chair, faisant perler des gouttes de sang sous mes ongles. Pourtant, il ne manifeste aucune douleur, il persiste à faire l’amour à ma bouche de la sienne. 
 
    Je m’écarte légèrement, cherchant à reprendre mon souffle. 
 
    — Je te hais toujours, murmuré-je, les joues humides. 
 
    — Je sais. 
 
    Insatiable, il accapare de nouveau mes lèvres, bestialement. 
 
    — Bon… je vais demander à Mario de me raccompagner, marmonne Emiliano qui a assisté à toute la scène. 
 
    Aucun de nous ne s’intéresse à lui.  
 
    Adriano me saisit fermement l’arrière des cuisses, me soulevant contre la portière de son SUV. Il s’insinue entre mes jambes tout en m’embrassant avec une intensité incendiaire, comme si nos vies en dépendaient. J’abandonne sa chair lardée et m’accroche à ses épaules solides.  
 
    — Je vais te baiser, Ayreen, grogne-t-il contre la pulpe de ma bouche. 
 
    — Fais-moi mal comme tu me l’as promis dans le parking. Fais-moi oublier la douleur, l’imploré-je, chargée d’émotions. 
 
    Il reste silencieux et se contente d’abaisser son visage pour happer mon téton à travers mon débardeur. La barrière du tissu accentue ma frustration, mais la sensation de succion m’achemine vers des vagues d’extase. Je me nourris de chacun de ses coups de langue qui me soutirent des soupirs alanguis. 
 
    J’oublie le monde autour de nous. J’oublie que ses hommes peuvent nous voir, que des cadavres jonchent le sol, que j’ai tué trois personnes.  
 
    Du moins, j’ai besoin d’oublier. 
 
    Mon bassin ondule tout contre lui à la recherche de sa verge épaisse. Prenant les choses en main, je soulève mon haut, m’exposant à la vue de tous, pour qu’il puisse savourer chaque parcelle sans aucune entrave.  
 
    Il libère mes cuisses l’une après l’autre avec précipitation, pour emprisonner ma poitrine entre ses paumes. Sous cette étreinte sauvage, mes seins se galbent sous son regard affamé. Qu’il les contemple pendant quelques secondes avec un appétit vorace me terrasse l’entrejambe. J’ai la sensation d’être face à un homme qui a été privé de nourriture depuis longtemps et qui se retrouve devant un plat particulièrement alléchant. 
 
    Et ce plat, c’est mon corps. 
 
    Finalement, il se penche pour s’emparer alternativement de mes mamelons, les engloutissant avidement, sans aucune délicatesse. Mon intimité se nappe d’une soudaine humidité à l’instar de mon buste complètement dévoré par sa bouche gourmande. 
 
    Je suis trempée, une faim charnelle se réveille dans ma lingerie de nuit. Je frotte mes cuisses l’une contre l’autre quand sa main se faufile à l’intérieur de mon mini-short en satin. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 47 
 
      
 
    LE PURGEUR/ADRIANO 
 
      
 
    Écoute : 
 
    X Ambassadors, Jamie N Commons - Jungle (Official Audio) - YouTube 
 
    — Oh… ! gémit-elle, surprise. 
 
    Je caresse sa vulve trempée, particulièrement son clito, amplifiant son excitation, sans cesser de lécher ses nichons. Sa respiration s’accélère légèrement, ponctuée de miaulements alors qu’elle se cambre gracieusement. J’écarte ses lèvres afin de me frayer un passage entre elles, inondant mes phalanges de son suc. 
 
    Je m’étais posé des limites claires en ce qui la concernait. Dès le départ, j’avais élaboré un plan tracé, j’avais des putains de règles à respecter…  
 
    Mais à l’instant T, toute ma détermination se taille. Je ne tiens plus.  
 
    Je me retire de son entrejambe et porte mes doigts à ma bouche pour savourer chaque goutte de son nectar exquis. Son goût sucré intensifie mon érection. Je ressens le besoin d’en avoir plus. De la déguster pleinement à la source. 
 
    Mon poing s’enroule autour du bras d’Ayreen que je tire vers moi. 
 
     — Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiète-t-elle. 
 
    Sans répondre, je nous fais faire le tour du véhicule pour nous mettre à l’abri d’un maximum de regards. Plus loin, mes gars s’affairent à charger les corps dans les coffres pour parachever nos œuvres macabres.  
 
    J’ouvre la portière arrière et la jette sur la banquette, sans prendre de gants. 
 
    — Hé ! proteste-t-elle uniquement pour la forme. 
 
    Je soulève ses jambes et la pousse jusqu’à ce que ses fesses se trouvent à la lisière du siège. Sans prévenir, je retire son short de pyjama que je balance quelque part au sol, puis écarte les cuisses d’Ayreen tressaillant à la vue de mon visage qui se rapproche de sa petite chatte mouillée. Elle se redresse en s’appuyant sur les coudes et retient son souffle, ses yeux verts pétillants de désir mêlé d’appréhension. 
 
    — Tu vas pleinement être mienne, maintenant. 
 
    Elle écarquille les paupières alors que je plonge pour dévorer le festin qui se déploie devant moi. 
 
    J’embrasse son sexe sapide et enlise ma langue entre ses plis délicats. Son goût m’envoûte, me pousse à explorer les moindres recoins de ses ourlets de chair, guidé par ma quête insatiable de son miel succulent. Je regroupe mes mains sur son aine tandis qu’elle étire les jambes pour les reposer sur mes épaules. 
 
    Elle se laisse dévorer.  
 
    — T’es tellement bonne que je crois ne jamais pouvoir me lasser de ta saveur. 
 
    Un petit cri d’extase s’échappe de ses lèvres lorsque j’accompagne mes paroles de caresses sur son point sensible. 
 
    — Vu comment tu mouilles, je ne suis pas sûr que tu me détestes toujours autant, raillé-je. 
 
    — Ne te fais aucune illusion, c’est toujours le cas. 
 
    — Ta chatte dit le contraire. 
 
    — Et mon esprit te maudit à chaque instant. 
 
    Malgré ça, elle halète. Je continue de me délecter du banquet qu’elle m’offre en léchant ses pétales de rose carnés avec une avidité insatiable. Je lape chaque contour, me nourris de sa sève tout en massant son clito. Une fois rassasié, ma langue se charge de sa boule de nerfs pendant que j’enfonce l’index et le majeur dans son vagin, sans aucune délicatesse.  
 
    Un geignement de douleur éventre sa bouche pulpeuse. Elle se crispe, sursaute, gesticule dans tous les sens puis s’accroche au sommet des sièges, les yeux exorbités, prête à m’envoyer des coups de pied dans la gueule. 
 
    Elle m’a demandé d’avoir mal, qu’elle assume. 
 
    Mes doigts vont et viennent entre ses parois extrêmement serrées. Elle est si tendue que ses muscles m’enveloppent.  
 
    Qu’est-ce qu’elle a encore ? 
 
    — Laisse-toi aller. 
 
    — Vas-y plus doucement, couine-t-elle en plaquant ses cuisses sur mon visage. 
 
    — Non. 
 
    Je ne ralentis pas la cadence, la jugeant déjà suffisamment modérée, tout en cherchant à l’accoutumer à mon rythme. Elle réussit à se détendre peu à peu, sauf que je ne tiens plus. 
 
    Je me redresse et baisse mon pantalon uniquement à l’avant pour en extraire ma queue, et remplacer ma main. 
 
    Ayreen a compris, elle tente de se dérober. Ses émeraudes sont désormais deux taches teintées d’épouvante. Qu’est-ce qui lui arrive, putain ?! 
 
    Telle une poupée de chiffon, je ramène ses fesses dare-dare contre moi alors qu’elle se tortille frénétiquement, apeurée à l’idée d’être pénétrée.  
 
    — Laisse-moi prendre les manettes, s’il te plaît, m’implore-t-elle, en panique. 
 
    — Sûrement pas. 
 
    Elle essaie d’attraper ma bite en dépit de mon refus, mais je coince ses poignets pour l’en empêcher. 
 
    — Aïe ! piaille-t-elle alors que ses mouvements incontrôlés la font partiellement glisser hors du siège.  
 
    Son cul rebondi est à ma portée. Parfait. 
 
    — Il vaut mieux que je te guide pour… commence-t-elle. 
 
    Je lui assène une fessée. Elle la boucle enfin et me regarde, courroucée. Je lui en expédie une autre et profite de l’attention que suscite cette claque libidineuse dans son esprit pour poignarder son vagin de ma hampe raide. 
 
    Son cri strident déchire l’air alors que je m’enfonce dans son antre. Mes hommes ont probablement interrompu leurs activités pour comprendre ce qui cause les hurlements d’Ayreen. Pas difficile de capter que je lui défonce littéralement la chatte sans aucune retenue. 
 
    — Et là, tu me détestes toujours ? questionné-je en soufflant entre mes dents. 
 
    Ses traits se relaxent peu à peu, prenant une expression plus extatique. Elle hoche la tête, provocante.  
 
    — T’es sûre de toi ? grogné-je en accélérant mes coups de boutoir. 
 
    — Oui, je… suis… sûre de… hum… te haïr. 
 
    Pour la punir, j’encercle sa gorge frêle de mes doigts, l’immobilisant sur la banquette, puis l’étrangle juste assez fort pour qu’elle puisse continuer à respirer. Ma main libre saisit plusieurs mèches de ses cheveux. Je les enroule autour de mon poing, l’asservissant à mes coups de reins violents. Ses halètements s’intensifient, en témoignage de son plaisir croissant.  
 
    Je laisse mon impulsion sauvage prendre le dessus, et étrangement, elle semble y trouver encore plus de satisfaction puisqu’elle se mordille la lèvre en soupirant d’aise.  
 
    C’est mieux que se taillader les bras. 
 
    Ses jambes s’enroulent autour de moi, m’attirant vers elle afin que je m’immerge plus profondément. 
 
    — Tu me détestes vachement, lancé-je, amusé, en intensifiant mes à-coups. 
 
    — J’en veux encore… Ne t’arrête surtout pas !  
 
    — Non, je vais te prendre plus fort. 
 
    Ma virilité transperce son intimité ultra étroite, et putain, je suis à deux doigts de gicler tant cette nana m’excite depuis des semaines.  
 
    Elle gémit, se cambre, à la limite entre douleur et extase. 
 
    Ses seins rebondissent au rythme de mes mouvements. J’observe leur courbe parfaite ainsi que ses tétons tendus qui attendent une nouvelle attention de ma bouche. La vue m’hypnotise et m’appelle comme la putain de mélodie d’une sirène.  
 
    J’ai envie d’explorer son corps, encore et encore. 
 
    La posséder pleinement. 
 
    La savourer dans son intégralité. 
 
    Je veux la faire mienne.  
 
    Ayreen s’arc-boute et laisse échapper des soupirs langoureux. Ses lèvres ouvertes et ses râles me font cracher la sauce dans ses parois serrées. J’accélère, la tiens à la gorge avec force, et une fois mon désir assouvi, je caresse son bourgeon innervé, déclenchant en elle une vague d’extase. 
 
    Un gémissement s’extirpe de sa bouche indécente et se prolonge à mesure que je pilonne ses entrailles, que je tripote le centre de son plaisir.  
 
    — Wow… souffle-t-elle, l’air épuisé. 
 
    Je me retire de sa chatte en maintenant ses jambes tremblantes et me focalise sur mon œuvre. Mon sperme dégouline alors qu’elle s’endort sur ma banquette. 
 
    — Il va falloir que tu fasses quelque chose, j’ai éjaculé en toi, la préviens-je. 
 
    — Ne t’inquiète pas, je prends la pilule, m’apprend-elle en fermant les yeux. 
 
    — Tu l’as emportée avant qu’on se casse de chez toi ? 
 
    — Oui, elle est dans ma valise. 
 
    Elle se hisse pour s’allonger en position fœtale, comateuse et nue. 
 
    — Tu me fais un câlin ? me demande-t-elle sans même me regarder. 
 
    — Essuie-toi, tu vas tacher le cuir. 
 
    — Je veux un câlin d’après sexe, un vrai… 
 
    J’arque mon sourcil balafré sans répondre à sa demande et l’observe tomber dans les bras de Morphée. Ouais, c’est mieux qu’elle pionce. 
 
    Je pousse ses pieds à l’intérieur du véhicule, ramasse ses affaires éparpillées au sol pour tout poser à côté d’elle, puis je claque la portière. 
 
    Enfin, je me tourne vers mes hommes qui se relaient pour porter les derniers cadavres restants, bien emballés dans des bâches. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 48 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Le matelas, excessivement moelleux, a rendu ma nuit pénible. Ou devrais-je dire, journée. Adriano m’a déposée dans cet hôtel modeste à l’aube avant de repartir de son côté. En voyant la façade bas de gamme, je me suis abstenue de commentaires. Je n’ai pas eu envie de donner l’impression d’être une femme riche et exigeante. De plus, la fatigue m’emportait, j’ai simplement accepté, mais je le regrette à présent, car mon dos, éprouvé par la chute sur ma terrasse, implore de l’aide.  
 
    Étendue sur le ventre, les cheveux me voilant le visage, je tends le bras à l’aveugle pour saisir mon portable. Mes doigts cherchent fébrilement sur la table de chevet et trouvent l’objet qui projette sa lumière éblouissante sur moi. Je cligne plusieurs fois des paupières. Mon sommeil, fragmenté tout au long de la nuit, a donné naissance à un mal de crâne qui s’ajoute à mes douleurs dorsales. 
 
    16 h 49. 
 
    Mis à part l’heure affichée, je remarque le nombre d’appels manqués, et aussitôt, mon cœur s’emballe dans l’espoir que ce soit Adriano. Je retiens mon souffle, trépignant d’impatience à l’idée de recevoir de ses nouvelles. Mon état me fait peur, on s’est quittés il y a seulement quelques heures et me voilà complètement accro. 
 
    Dépendante. 
 
    Cependant, la déception me submerge. Aucune notification ne provient de lui. Uniquement de ma mère, qui a tenté de me joindre pas moins de vingt-six fois. À travers ses messages, elle me somme de la rappeler sur-le-champ.  
 
    Je soupire, je n’en ai rien à faire d’elle. J’aurais aimé que ce soit quelqu’un d’autre, bon sang !  
 
    J’ignore ses SMS, dépose le téléphone et plonge dans mes souvenirs. Un sourire béat m’étire les lèvres lorsque je repense à Adriano, son corps bien bâti en fusion avec le mien, sa fougue, sa bouche sur ma peau… 
 
    — Ah !!! m’écrié-je, tout à coup excitée comme une puce. 
 
    Prise d’euphorie, je tape le matelas à plusieurs reprises en me remémorant tout ça.  
 
    Je me sens bien à présent, la façon dont il agit sur moi est incroyable. Il est mon antidépresseur naturel. 
 
    Je suis dans un état second, exultant sur mon lit, oubliant même qu’il m’a contrainte à ôter la vie à trois hommes. Mon engouement balaie toute ma rancœur, bien que celle-ci ne manquera pas de ressurgir un jour, car je suis une cocotte-minute qui vit au rythme d’émotions chaotiques. 
 
    Mais s’il est prêt à tolérer mon instabilité, de mon côté, je ne peux qu’accepter sa part sombre et faire fi de ses travers. 
 
    Alors que mes poings martèlent le matelas dans un accès d’ivresse, l’écran de mon portable illumine la pièce plongée dans la pénombre à cause des stores. Je tourne la tête et réalise que ma mère est encore en train de m’appeler.  
 
    — Oh, mais qu’est-ce qu’elle me veut celle-là ?! grogné-je. 
 
    Pendant un instant, je suis tentée de ne pas décrocher. Toutefois, les réminiscences de cette nuit me reviennent. Avant d’assassiner des délinquants, j’ai été attaquée chez moi. J’agrippe aussitôt le téléphone pour qu’Annalise ne mobilise pas toute une armée pour me chercher.  
 
    — Allô ? marmonné-je en me redressant. 
 
    J’actionne la petite lampe. Elle grésille puis finit par rendre l’âme. Génial. 
 
    — Ayreen, Dieu soit loué ! Où es-tu ? 
 
    — À l’hôtel. 
 
    — J’étais folle d’inquiétude, je t’ai appelée toute la journée ! 
 
    — Tu as surtout craint que tes intérêts machiavéliques s’effondrent avec mon décès, me moqué-je. 
 
    — Cesse donc de proférer de telles inepties. Je me suis fait du mouron pour toi. Non seulement les corps de nos agents de sécurité jonchent la villa, mais il y a également des cadavres de malfrats. Carlos est mort, Fred est toujours à l’hôpital. Tout est sens dessus dessous depuis que tu fréquentes l’autre racaille ! 
 
    — Il m’a sauvé la vie. 
 
    Elle accueille mes paroles avec dédain et poursuit en pérorant. 
 
    — J’ai été jointe au petit matin alors que je tentais de m’acclimater au décalage horaire. Et voilà que l’on m’annonce que ma maison est devenue un cimetière de gangsters et que ma fille a disparu. À présent, j’apprends qu’elle se trouve à l’hôtel ! Avec qui, d’ailleurs ? Esposito est dans les parages ? 
 
    — Oui, il a actuellement la tête entre mes cuisses, tu nous déranges, inventé-je pour essayer de la déstabiliser. 
 
    Un soupir de lassitude retentit dans le combiné. Elle est loin d’être embarrassée. Rien ne la choque. 
 
    — Je crains qu’il te fasse du mal. Rester en sa compagnie ne te sera pas bénéfique.  
 
    J’éclate d’un rire démoniaque. Elle est bonne, celle-là ! 
 
    — Mais bien sûr ! Tu seras peinée pour ta pauvre petite Ayreen que tu aimes tant, hein ? 
 
    Mon timbre se transforme. Le sarcasme fait place à une note d’amertume, plus rigide.  
 
    — Tu n’en as rien à foutre de ma gueule, arrête de gaspiller mon temps. 
 
    — Surveille ton langage, m’admoneste-t-elle. 
 
    — Je dis les choses telles qu’elles sont. Tu te sers de moi pour tes intérêts et ceux de papa. Tu n’éprouves aucun amour à mon égard, tu es d’ailleurs incapable d’aimer. Pas besoin d’un psy pour savoir tout ça. 
 
    — Décidément, ce voyou t’a bien transformée. 
 
    — C’est tout ce que tu trouves à rétorquer ? Que tout est la faute d’Adriano alors que ma rancœur remonte à mon enfance ? 
 
    — Cette conversation ne nous mènera nulle part, Ayreen. Je t’appelais uniquement pour prendre de tes nouvelles. 
 
    Je me dirige jusqu’à la fenêtre pour ouvrir les stores, il n’y a que trois pas à effectuer tant la chambre est petite. Comment les gens peuvent-ils vivre dans des endroits aussi exigus ? 
 
    — Tu en as pris, maintenant il est l’heure de raccrocher. 
 
    — Non. J’exige des éclaircissements sur ce qui s’est passé à la maison.  
 
    — Tu n’as qu’à regarder les caméras que tu as dissimulées, la piégé-je. 
 
    Si je pensais la décontenancer, c’est raté, elle répond du tac au tac. 
 
    — Malheureusement, les angles de vue ne me dévoilent pas tout. 
 
    — C’était un règlement de comptes. 
 
    — Tu te moques de moi ? Ces types ont voulu te tuer ? 
 
    Si les vidéos de surveillance n’ont rien révélé, alors elle ignore que le Purgeur a éliminé des membres de son propre gang. Je n’ai pas envie qu’il ait des ennuis à cause de moi, et ma mère serait tout à fait capable de retourner la situation contre lui. 
 
    J’improvise. 
 
    — Le N-Clan a débarqué, ils les ont descendus. 
 
    — En premier lieu, que faisaient ces voyous à la maison avant d’être liquidés ? 
 
    — Ça ne te regarde pas. 
 
    — Donc, si je comprends bien, ma fille s’envoie en l’air avec tous les DS-13 ! s’irrite-t-elle. 
 
    — Que je couche avec tous les amis d’Andrew ne t’a jamais autant horripilée. Pourtant, je n’étais pas consentante avec eux. 
 
    Elle émet un grognement et change de sujet, se sachant en tort. 
 
    — Comment t’en es-tu sortie ? 
 
    — En m’enfuyant. Puis j’ai appelé Cunniman, il est venu me chercher et m’a conduite à l’hôtel. 
 
    Je fais bien attention de ne pas intégrer Adriano à ce règlement de comptes dans la mesure où elle connaît son identité secrète. 
 
    — Cunniman ? Sérieusement, Ayreen ? Quel âge as-tu pour faire ce genre de plaisanterie douteuse ? 
 
    — L’âge d’une personne qui n’a pas eu d’enfance et qui s’entraînait à marcher droit, jour après jour, au lieu de jouer. 
 
    — Hum… 
 
    Les souvenirs m’humidifient les yeux, je me reprends aussitôt en utilisant la légèreté pour que la vipère ne décèle pas mon affliction. 
 
    — En tout cas, ce n’est pas un titre que je décernerais à Andrew, raillé-je, amère. Lui, ce serait plutôt « Violeurman ». 
 
    — Ça suffit ! Andrew est un excellent parti et manifestement bien plus respectable qu’Adriano. Je veux que tu rompes toute relation avec ce gangster, immédiatement.  
 
    Je la provoque. 
 
    — Dans l’immédiat, ça va être compliqué, maman. Il est toujours entre mes jambes. 
 
    — Quand il aura fini, il… 
 
    Elle interrompt brusquement sa phrase, je hausse les sourcils en signe d’étonnement. Quelqu’un semble être entré dans la pièce où elle se trouve. L’instant d’après, mon père saisit le téléphone. 
 
    — Ayreen, où es-tu ? 
 
    — À l’hôtel. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Je ne sais pas, quelque part à Los Angeles. 
 
    — Tu dois quitter la ville TOUT DE SUITE, m’ordonne-t-il. 
 
    Son ton inquiétant m’incite à prendre la situation au sérieux. Cependant, je suis encore en opposition avec mes parents. Hors de question de suivre leurs instructions sans obtenir une explication. 
 
    — Dans quel but ? 
 
    — Ne cherche pas à comprendre et obéis simplement.  
 
    — Tu vois, papa, que ce soit avec toi ou maman, je n’ai jamais le droit de m’exprimer ni de penser. Je suis un putain d’être humain, pour rappel ! Vous voulez tout diriger, mais je…  
 
    — Ce n’est pas une blague, gronde-t-il. Rends-toi immédiatement dans notre résidence de Malibu. J’enverrai quelqu’un qui t’escortera jusqu’à l’aéroport de Las Vegas. 
 
    — Pour aller où ? 
 
    — Ici, à Washington DC. 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — Des événements graves vont survenir à Los Angeles dans les heures à venir. 
 
    — Du genre ? 
 
    — Arrête avec tes questions et exécute-toi, bon sang ! Le temps nous est compté. 
 
    — C’est le projet Carnage, c’est ça ? 
 
    — Je ne peux rien divulguer. Tu sauras tout en venant à Washington. 
 
    Un rictus fourbe m’ourle les lèvres.  
 
    — Si maman me rend l’accès à mes cartes bancaires, je quitterai L.A. Dans le cas contraire, je resterai. 
 
    Adriano m’a restitué la carte de mon père et mon chéquier ce matin, mais je veux obtenir mon indépendance totale. 
 
    — Ta vie est en jeu, ce n’est pas le moment de plaisanter. Nous aborderons la question de ton argent, ultérieurement.  
 
    Je prends la décision de toucher la corde sensible. 
 
    — Le problème, c’est que je ne tiens pas tellement à la vie, justement. Donc ton argument ne vaut rien. 
 
    Il chuchote quelque chose à sa femme qui maugrée de son côté. 
 
    — Ta mère a accepté, me communique-t-il.  
 
    — Comment en être sûre ? 
 
    — Elle est en train d’appeler ta banque. 
 
    Je colle le nez à la fenêtre, il y a un McDonald’s en face, à quelques pas de l’hôtel. Je n’y ai jamais mis les pieds, mais ce sera un bon moyen de me familiariser avec l’indépendance.  
 
    — Dis-lui que je vais aller au fast-food m’acheter un burger. Si ma carte ne fonctionne pas, je ne quitterai pas L.A. 
 
    — AYREEN ! hurle mon paternel, énervé. 
 
    Je raccroche et me dirige vers la douche. Ma mère a dû s’évanouir en entendant le repas bien calorique que je m’apprête à déguster. 
 
    La salle de bains est à l’image du reste : minuscule. Je peste en me retrouvant dans le bac avec un rideau jauni par le temps et les fesses presque collées au carrelage froid du mur. Pauvre ou pas, personne ne devrait endurer ça. 
 
    Une fois propre, je consulte mon téléphone. J’ai encore des appels en absence de mes parents. Pas de nouvelles d’Adriano, c’est le plus pénible à supporter. Peut-être qu’il dort ? Oui, ça doit être ça. Il pensera à moi en se réveillant. 
 
    Je me rassure comme je peux, car l’idée qu’il m’ait déjà oubliée me chamboule. Une énième déception serait difficile à encaisser, parce que je me suis étonnamment attachée à ce connard, mine de rien… 
 
      
 
    Maman : Toutes tes cartes sont de nouveau opérationnelles. Je t’accorde le burger, mais ne prends pas de soda ! 
 
      
 
    Elle rêve. Je vais engloutir un bon coca bien frais. 
 
    Je décide de quitter l’établissement avec une certaine appréhension, celle que l’on se moque de moi lors de ma commande d’un menu. Je ne connais strictement rien aux fast-foods et à leur fonctionnement. 
 
    Les couloirs étroits de l’hôtel baignent dans une lueur jaunâtre d’un autre temps qui crée une atmosphère étouffante. L’homme tenant la réception regarde du baseball sur un petit téléviseur.  
 
    — Bonjour ! lancé-je poliment en passant devant lui. 
 
    Il ne me répond pas, totalement absorbé par son match. Je ne m’en formalise pas et sors.  
 
    À l’extérieur, les devantures des quelques établissements m’inspirent autant de frayeur qu’à Skid Row, même s’il n’y a aucun sans-abri ici. D’après la localisation sur mon téléphone, je me situe tout près, dans le quartier de Fashion District. Les bâtiments sont délabrés, couverts de graffitis. Des poubelles jonchent le sol, mais les immeubles sont loin d’être aussi hauts que ceux de Skid Row. Du moins, là où je me trouve.  
 
    Pour passer incognito, j’enfile mes lunettes oversize et traverse la rue, tête baissée pour ne pas attirer les regards. Les gens sont effrayants, certains sont bizarres, d’autres ont des démarches de zombie. Ils sont complètement drogués. Je prends mes distances, aux aguets, et avance rapidement jusqu’au McDonald’s. Sauf que mon attention se porte sur un homme dont le visage me semble familier sur le parking du restaurant. 
 
    Allan. Celui qui est à l’origine de ma rencontre avec Adriano.  
 
    Je plisse les paupières en l’observant recevoir de l’argent d’un type couvert d’une large capuche. Par la suite, un gamin d’environ douze ans arrive en trottinette près d’eux. Il glisse un sachet dans la main du second gars qui finit par s’éloigner tranquillement, tout comme le petit qui feint de s’amuser. Allan, lui, va s’asseoir sur un banc en attendant son prochain client, j’imagine. 
 
    C’est incroyable… Ils impliquent des enfants dans leurs ventes ? Parce que oui, même si je ne suis pas experte, c’est certainement de la drogue.  
 
    D’ailleurs, à bien y réfléchir… Adriano a menacé Allan, il disait qu’il lui devait du fric. Excepté que… Adriano n’avait pas son masque du Purgeur. Aux yeux d’Allan, il devait être un citoyen ordinaire, pas un gangster qui sort son arme dès qu’on lui doit de l’argent.  
 
    Je secoue la tête et ne me préoccupe pas de ça. Mon estomac crie famine, donc je vais aller m’offrir un menu bien calorique avec ma fortune normalement retrouvée. Je passe ma commande sur une borne et vérifie que ma carte fonctionne bel et bien. Dans le pire des cas, j’ai celle de mon père. Je veux croire qu’Adriano n’en avait plus besoin parce que cela ne servait qu’à racheter la prime sur ma tête. Désormais, il me protège. 
 
    Oui, enfin, il t’a payé une chambre pourrie alors qu’il aurait pu t’accueillir chez lui. 
 
    Je réprime la voix de ma conscience et me hâte de retourner à l’hôtel avec mon repas. Toutefois, dans la rue perpendiculaire à la mienne, j’aperçois de nombreux chars de l’armée. Je m’arrête un instant, tout comme les passants surpris par leur présence. Cela confirme que de telles situations sont rares ici. Quelques individus filment même les troupes nationales. Ça doit forcément être lié à ce qui se trame.  
 
    Le projet Carnage est en marche. 
 
    Une fois dans ma chambre, je m’installe sur le petit bureau pour manger. Ça fait une éternité que je ne me suis pas autant régalée. Et j’emmerde la balance ainsi que ma génitrice. 
 
    Mon père et ma mère me harcèlent de messages, insistant pour que je rejoigne Malibu au plus vite. C’est la première fois qu’ils se montrent aussi soucieux à mon égard.  
 
    Alors, c’est donc ça, la vie des gens qui ont des parents normaux ?  
 
    Apparemment, les adolescents se plaignent de leur famille trop envahissante, alors que de mon côté, à presque vingt-deux ans, j’apprécie cette sensation d’inquiétude. Au contraire, ça m’apaise en quelque sorte. 
 
    J’envoie un SMS à mon père lui notifiant que j’irai à Malibu après avoir terminé mon repas. Mais avant, j’appelle Adriano pour lui annoncer mon départ.  
 
    Bon, OK, c’est également une excuse pour lui parler, car ne pas avoir de ses nouvelles me rend dingue. 
 
    Il répond au bout de deux sonneries. Et lorsqu’il s’exprime, je me rends compte qu’il ne sort pas du lit. 
 
    Hum… 
 
    — Ouais ? 
 
    Son timbre si viril ébranle tous mes sens féminins. Sa voix est chargée d’une puissance magnétique, capable de me troubler, même à distance.  
 
    — T’es déjà réveillé, remarqué-je sans savoir par où commencer. 
 
    — Je n’ai pas dormi. 
 
    Et il n’a pas pris la peine de demander de mes nouvelles. J’hallucine… 
 
    — Moi, si, marmonné-je, amère. 
 
    — Je m’en doute. 
 
    Je déteste qu’il ne cherche pas à échanger un peu plus, il est loin d’être bavard et ça me déroute totalement. Pour le dérider, je sors une connerie. Enfin, elle comporte quand même une part de vérité. 
 
    — Je t’appelle pour entendre ta voix. 
 
    Silence au bout du fil. J’ai le sentiment qu’il se moque de moi. Qu’est devenu le gars qui m’embrassait avec fougue avant de me faire l’amour ? 
 
    Mon regard glisse vers l’écran, il a tellement tendance à me raccrocher au nez que ça pourrait être encore le cas. Mais non, il n’a pas fui. 
 
    — Adriano ? 
 
    — Je suis là. 
 
    — Détends-toi, je plaisantais ! 
 
    Pas vraiment, mais pas la peine de s’humilier.  
 
    J’enchaîne aussitôt. 
 
    — En réalité, je t’appelle pour te prévenir que le projet Carnage débutera ce soir. 
 
    Cette fois, il a l’air de réagir un peu plus. 
 
    — T’es sérieuse ? 
 
    — Oui. Mes parents m’ont demandé de rejoindre Malibu pour ma sécurité. Tu viens avec moi ? 
 
    — Tu disais que ça se produirait l’année prochaine. 
 
    — Ils ont dû revoir leurs plans. Quelque chose de dangereux va survenir cette nuit, à L.A. 
 
    — Où et quoi exactement ? 
 
    — Je n’ai pas plus d’informations. Sauf que je dois vite aller à Malibu. Tu viens avec moi ou pas ? 
 
    — Prends un taxi, me suggère-t-il sèchement. Je te rappelle que je t’ai rendu ta carte ce matin. 
 
    — Ce n’est pas pour que tu m’y conduises, mais pour qu’on passe du temps ensemble. Parce qu’après Malibu, je devrai m’envoler pour Washington D.C. 
 
    Ce type n’a aucune sensibilité, il se moque complètement de ma compagnie. Pourtant, de mon côté, c’est un cri du cœur. Je me suis réellement attachée à lui, c’est fou !  
 
    — Pour le moment, je suis occupé, il faut que j’évacue mes hommes de L.A. et que je gère cette putain d’histoire avec ce fils de pute de Paco.  
 
    Au moins, il ne me raccroche pas au nez. 
 
    — Bon, eh bien d’accord, au revoir… je vais commander un taxi.  
 
    — OK. 
 
    — Tes cunnis vont me manquer à Washington. 
 
    J’attends un signe de sa part, quelque chose de positif me prouvant qu’il ne peut réellement pas s’en passer. Ou alors, ça n’était que l’excitation qui parlait… 
 
    — Tu en auras d’autres quand tu reviendras. 
 
    Je m’en tape un peu de ça. En vérité, c’est seulement sa présence que je désire. 
 
    — À Washington, il y aura Andrew, annoncé-je. 
 
    Je me fous d’Andrew. J’ai récupéré mon argent, j’ouvrirai un nouveau compte en ligne lorsque j’arriverai à Malibu. Il n’est donc pas question que je poursuive ma relation avec ce connard. Néanmoins, Adriano le déteste, et pour qu’il vienne avec moi, je le pousse à bout. 
 
    Un soupir prolongé résonne à travers le combiné. Mes lèvres s’étirent, ma stratégie fonctionne. 
 
    — Tu seras dans la même baraque que lui ? 
 
    — Oui. 
 
    Il émet un grognement alors qu’en vrai, je n’en sais rien. J’ignore où sera Andrew. 
 
    — En résumé, tu cours dans les bras de ce bâtard. 
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit ! Vu que t’es désormais mon mec… 
 
    J’ai prononcé ces mots sans en être sûre et principalement pour voir sa réaction. Il ne me contredit pas, donc je poursuis avec confiance, n’essuyant pas la déception à laquelle je m’attendais pourtant. 
 
    — … je veux simplement te prévenir que mon ex sera là où je me rends. C’est à la demande de mes parents, pas de mon plein gré. 
 
    — Non. 
 
    — Comment ça, non ? 
 
    Veut-il dire qu’il n’est pas mon nouveau petit ami ? 
 
    Je m’effrite à l’idée qu’il me remette finalement à ma place. 
 
    — Tu n’iras pas, tranche-t-il, jupitérien. 
 
    — Et pourquoi ça ? 
 
    — Tu viens de le dire. Je suis ton mec. C’est moi que tu as choisi, pas cet enculé. 
 
    Il fait référence à notre conversation d’hier matin, après qu’il a mis une beigne à Andrew. 
 
    — Oui, je t’ai choisi, mais… 
 
    — Donc c’est réglé, tu ne quitteras pas L.A. 
 
    Sa possessivité m’arrache un sourire. J’en avais réellement besoin. J’exulte. 
 
    — Tu oublies que quelque chose de grave va se produire ce soir. 
 
    Il soupire, alors je poursuis en le taquinant un peu. 
 
    — Le mieux, ce serait que je reste chez toi et avec toi. Tu es armé, tu sauras me défendre, non ? 
 
    J’ai des papillons dans le ventre, mon état devient critique. Que m’a-t-il fait ? 
 
    — Je crèche chez Emiliano depuis peu puisque les médias sont au courant de notre relation. Y a pas de place pour toi. 
 
    — Ah… 
 
    La déception gravite dans mes entrailles. 
 
    — Va à Malibu, mais ne quitte pas la Californie. T’as compris ? 
 
    — On va m’envoyer quelqu’un, je n’aurai pas le choix. 
 
    — Alors, tu restes à l’hôtel. 
 
    Il raccroche sans plus de formalités. 
 
    Un nouvel appel s’affiche sur l’écran. Je ne décroche pas, c’est encore mon père. Je flotte sur un petit nuage, car Adriano a formulé des paroles qui me réconfortent.  
 
    Et pour la première fois de ma vie, je sens réellement le bonheur me frôler le bout des doigts. 
 
    Mais jusqu’à quand ? 
 
    

  

 
   
    Chapitre 49 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    Mon téléphone vibre de manière incessante. Mon frère s’est joint à mes parents pour me harceler.  
 
      
 
    Rylan : Réponds ! Où es-tu ? 
 
      
 
    Je me dirige vers la salle de bains pour me brosser les dents et étudie rapidement les actions à entreprendre. Adriano m’intime de rester à l’hôtel, prisonnier de sa fierté masculine. Me savoir en compagnie d’Andrew équivaudrait à une preuve tangible de sa défaite dans le conflit qu’il a engagé par pur orgueil.  
 
    Œil pour œil, dent pour dent.  
 
    Son arrestation et la caution astronomique d’un million de dollars y sont directement liées. 
 
    Alors est-ce vraiment à moi qu’il tient ? 
 
    Ça y est, les doutes m’empoisonnent l’esprit. Je chasse ces pensées néfastes et m’efforce de prendre une décision réfléchie. Je reconnais avoir souvent mis ma vie en danger au cours des années passées, surtout aux côtés d’Adriano. Mais là, il n’est pas question de trépasser dans un éventuel attentat ourdi par mon père et le gouvernement. 
 
    Je veux vivre et poursuivre ma relation naissante avec Adriano. Cette révélation me frappe tel un électrochoc. Je range toutes les affaires qui traînent et jette un dernier coup d’œil à la chambre, la poignée télescopique de ma valise en main. 
 
    Enfin prête à partir pour éviter le bain de sang qui semble imminent dans la ville, je réserve une course Uber pour me rendre à Malibu. Au moins, mes informations bancaires seront enregistrées dans l’application. Si l’on me vole à nouveau mes moyens de paiement, je ne me retrouverai pas dans une situation délicate, comme la dernière fois, où je n’ai pas pu régler la somme. Dans l’immédiat, je n’ai pas l’intention de révéler à Adriano mon projet de quitter le quartier de Fashion District. En revanche, je préviens mes parents et mon frère de mon avancée.  
 
      
 
    Ayreen : Pas la peine de me harceler comme ça. J’ai fini de manger, j’ai commandé un Uber, je serai là dans une quarantaine de minutes. 
 
      
 
    Je pars sans me retourner, mais à l’accueil, la culpabilité m’assaille. Le réceptionniste décédera sûrement tout à l’heure à cause du gouvernement et de mon père. 
 
    Je m’approche de lui. 
 
    — Excusez-moi ? l’apostrophé-je. 
 
    Il se tourne vers moi, visiblement agacé d’être interrompu pendant son match. 
 
    — Finalement, j’ai décidé de quitter votre hôtel plus tôt que prévu. Combien est-ce que je vous dois ? 
 
    — Numéro de chambre ? 
 
    — Quarante-trois. 
 
    Je dépose les clés sur le comptoir tandis qu’il prend son téléphone, écrit un message, puis se met à tapoter sur le clavier de son ordinateur. 
 
    — Votre ami a déjà réglé pour vous. 
 
    — Ah ? D’accord. Alors au revoir. 
 
    — C’est ça, au revoir. Oui, allezzzz ! crie-t-il en retournant devant son écran. 
 
    Sans trop prêter attention à son impolitesse, je fuis le hall minuscule. Une fois dehors, je scrute les alentours. D’après mon application, le chauffeur ne devrait pas tarder, par conséquent, je patiente tranquillement.  
 
    L’extérieur est animé, je réalise que j’aurais peut-être dû rester à l’intérieur. La crainte d’être reconnue me traverse l’esprit. Je n’ai pas remis mes lunettes. Vu le ciel nuageux et l’immense logo doré sur les branches, je ne ferais qu’attirer l’attention sur moi. La tête légèrement baissée, je triture nerveusement mon téléphone en priant pour que la voiture arrive au plus vite. Par chance, la BMW s’immobilise quelques instants après. 
 
    Le chauffeur sort à ma rencontre. Je le salue, et pendant qu’il range ma valise dans le coffre, je m’installe à l’arrière, une boule logée dans le ventre. Même si je ne peux aider personne d’autre, j’aurai au moins sauvé ce gars de ce qui se déroulera dans quelques heures.  
 
    — Direction Malibu, m’annonce-t-il en reprenant place derrière son volant. 
 
    Je souris sans savoir quoi dire et me tasse sur le fauteuil en apercevant, au loin, un groupe d’hommes portant des masques en forme de crâne noir. 
 
    — Oh non, pas eux ! marmonne le chauffeur en écho à mes pensées. 
 
    Je crains qu’ils soient là pour moi, pour surveiller que je ne désobéis pas aux ordres de leur chef. Mais ça n’a pas l’air d’être le cas.  
 
    Malgré les vitres teintées, je décide de rester vigilante. 
 
    — Pourriez-vous faire demi-tour et ne pas passer devant eux, s’il vous plaît ?   
 
    — Bien sûr, on va éviter de mourir ce soir, plaisante-t-il en démarrant. 
 
    — Je vous remercie. 
 
    Nous nous éloignons en sens inverse, dans la longue avenue peu fréquentée malgré l’heure. Je tourne la tête vers les DS-13 et les contemple par la fenêtre arrière, soulagée qu’ils ne m’aient pas repérée. Toutefois, un moteur lancé à pleine puissance vrombit près de nous. Un imposant SUV noir nous dépasse à vive allure pour se positionner en biais de notre chemin.  
 
    Le chauffeur freine brusquement. 
 
    — Mais à quoi il joue celui-là ? grogne-t-il en klaxonnant. 
 
    Mon cœur se met à marteler mes côtes en reconnaissant la voiture arrêtée de manière oblique face à nous. Je défaille lorsqu’Adriano s’en extirpe, sécrétant un venin dangereux. La veine de sa tempe, qui ressort telle une corde tendue, palpite avec frénésie tandis que ses narines se dilatent en me fixant à travers le pare-brise. Malgré les tatouages lui ornant la gorge, je peux percevoir le mouvement de sa pomme d’Adam qui bat en cadence avec sa colère. 
 
    — Vous connaissez cet homme, mademoiselle ? 
 
    Mentir serait clairement une mauvaise idée. Certes, Adriano ne porte pas son masque de Purgeur, mais c’est un nerveux de la gâchette. Mieux vaut ne pas le provoquer davantage pour la sécurité du conducteur qui pourrait recevoir une balle dans la tête.  
 
    — Oui, attendez-moi, s’il vous plaît. 
 
    — Il a l’air assez menaçant. Dites-moi si vous souhaitez qu’on le sème. 
 
    — Non, ça ira. C’est… mon petit ami. 
 
    L’emploi de ce terme me paraît étrange après avoir partagé quatre ans avec Andrew et ses saloperies. 
 
    Je sors du véhicule pour rejoindre le gangster. Chaque cellule de son corps crie sa fureur. Quand sa voix rauque s’élève, toute son impétuosité vibre jusqu’à moi. Mais malgré son agacement évident, je ne me dérobe pas devant lui. 
 
    — Il me semble t’avoir dit de rester à l’hôtel. 
 
    Pour qu’il ne devine pas mon plan, je lui mens ouvertement en jouant la bourgeoise ultra exigeante. 
 
    — C’était vraiment inconfortable. Je n’aurais pas pu supporter une nuit de plus dans un établissement qui n’est pas un cinq étoiles ! 
 
    Il demeure méfiant. Cette attitude ne me ressemble pas et il le sait. 
 
    L’atmosphère se charge d’une électricité inquiétante, car Adriano ne se tranquillise pas. Les muscles de ses épaules se tendent tandis que sa respiration gonfle sa charpente à vue d’œil. Il m’inspecte attentivement et s’oriente vers la portière du conducteur qui hésite à sortir de son véhicule. Il s’y est barricadé, effrayé. Le gangster toque à sa vitre sans me quitter de son regard méphistophélique.  
 
    La fenêtre s’abaisse de quelques centimètres uniquement. 
 
    — Oui ? tremble le chauffeur. 
 
    Le pauvre est à peine capable de lever les yeux pour affronter l’œillade abrasive de l’homme paré à commettre un meurtre. 
 
    — Quelle était la destination ? se renseigne-t-il froidement. 
 
    Merde, il va savoir que je ne change pas seulement d’hôtel… ! 
 
    — La cliente se rendait à Malibu. 
 
    — Hum. 
 
    Adriano pivote dans ma direction. Même si le ciel ne l’annonce pas, j’ai la sensation qu’une tempête se prépare. Et sa source de départ se trouve devant moi. 
 
    Sans prévenir, il s’aventure jusqu’au coffre, l’ouvre et en sort ma valise. 
 
    — Je n’ai pas l’intention de me remettre avec Andrew, mais je dois quitter L.A., je… 
 
    — Paie le mec, m’ordonne-t-il. 
 
    Alors qu’Adriano dépose mon bagage au sol, il se tourne et observe les DS-13 qui se tiennent au bout de la rue. Il paraît perplexe et prend son portable pour passer un appel. 
 
    — J’ai réglé en avance. Mais… 
 
    — Donc je peux y aller, mademoiselle ? me coupe le chauffeur. 
 
    Adriano a déjà semé la mort autour de moi. Je ne peux pas mettre ce type en danger. Ainsi, je consens à le laisser partir. 
 
    — Oui, excusez-moi pour tout ce bazar. 
 
    — Ça ne fait rien, bonne soirée ! 
 
    Il s’en va pendant qu’Adriano émet un grognement, visiblement contrarié que son interlocuteur ne lui réponde pas.  
 
    Au loin, une vague de DS-13 se crayonne dans le paysage de Fashion District. Il y en a encore plus, ils se sont rassemblés. 
 
    — Tu as carrément rameuté tous tes hommes pour m’intimider, constaté-je avec amertume en m’approchant de lui pour récupérer ma valise. 
 
    — Non, ils devraient être sur leur terrain respectif, et sans masque, par mesure de précaution. 
 
    — Où veux-tu en venir ? 
 
    — Mes gars sont chacun responsable d’un lieu de vente bien précis où ils se relaient jour et nuit. Ils ont le visage nu pour ne montrer aucune affiliation aux DS-13 en cas de contrôle de flics. 
 
    Il les regarde avec une méfiance accrue. L’inquiétude grandit en moi en imaginant ce qui pourrait suivre. Car si je comprends bien, leur présence n’est pas normale. 
 
    — D’ailleurs, le business de cette artère se fait sur le parking du McDo, pas au coin de la rue, poursuit-il en appelant une énième fois la personne qu’il cherche à joindre.  
 
    — Pardon ? 
 
    Ses mots m’interpellent. Mais je n’aurai pas plus d’éclaircissements puisque son interlocuteur répond enfin.  
 
    Le son est suffisamment fort pour que j’entende la conversation.  
 
    — Putain, A.D., j’étais en train de baiser, t’as intérêt à ce que ce soit important ! bougonne Emiliano. 
 
    Des gloussements féminins retentissent à travers le téléphone. Il n’y a pas qu’une seule fille avec lui. 
 
    Adriano enchaîne sans s’attarder sur l’échec de la soirée de son pote. 
 
    — Pourquoi tous les gars se sont rassemblés dans la rue de l’hôtel d’Ayreen ? 
 
    — Tous ? 
 
    — Y en a au moins cinquante, là. 
 
    — Je ne suis pas au courant, ils sont censés être sur leur point de vente ou au hangar… 
 
    — T’es où exactement ? 
 
    — Dans ma voiture, je me fais sucer par trois gonzesses. 
 
    Un rire nasal me secoue les épaules. 
 
    — Où ? insiste Adriano, à cran. 
 
    — Devant le club. Laisse-moi me vider les couilles, j’enquêterai après. 
 
    — Dépêche-toi de finir, y a un truc qui cloche. 
 
    Il raccroche, furieux, puis fixe les hommes supposés être sous son commandement. 
 
    — Monte dans ma bagnole, m’enjoint-il. 
 
    — Je ne retourne pas à l’hôtel ? 
 
    — Non, tu viens avec moi. 
 
    — Avec plaisir, mais où ? 
 
    — Je te dépose chez Emiliano. 
 
    La destination me convient à moitié, car d’une certaine manière, ça me permettra d’être avec Adriano. Mais d’un autre côté, le projet Carnage est en marche, et je ne suis pas certaine que rester à L.A. soit une bonne idée. 
 
    — C’est impossible, on doit absolument quitter la ville ! 
 
    — Il habite Pasadena. 
 
    C’est à côté de L.A., ça pourrait sans doute nous offrir une échappatoire à ce qui se trame. 
 
    Je vais m’asseoir sur le siège passager, pendant qu’il s’occupe de charger ma valise dans son coffre, gardant un œil sur les DS-13 au loin. 
 
    Une fois revenu dans l’habitacle, il ne démarre pas de suite. Il est encore empreint de méfiance à l’égard des types et ne bouge pas d’un pouce. Je décide donc de l’interroger, car certaines choses ne me paraissent pas normales. 
 
    — Qui est le mec que tu as installé sur le parking du McDonald’s pour tes ventes ? 
 
    — Celui qui gère ce terrain, c’est Esteban. 
 
    Il fixe toujours l’extérieur sans me regarder. 
 
    — Et qui sont ceux qui le relaient ? 
 
    — Je n’en sais rien. Il s’occupe de son secteur en autonomie. Tant qu’il rapporte la tune qu’il me doit chaque jour, je ne fouine pas. 
 
    — Mais… 
 
    — Je ne peux pas connaître tout le monde, s’agace-t-il en me coupant. 
 
    Je persiste, car j’ai l’impression qu’il n’y a pas que la situation actuelle qui ne va pas. 
 
    — Tu es bien le chef des DS-13 à Los Angeles ? 
 
    Il acquiesce, le regard inlassablement rivé sur la foule de crânes noirs. 
 
    — Donc si tu gères la ville entière, tu devrais savoir où tu places les gens pour tes ventes ! 
 
    — Est-ce que tes parents connaissent le nom de tous leurs employés ? rétorque-t-il, acerbe. 
 
    — Non, mais… 
 
    Je réalise où il veut en venir et m’interromps. Mes doutes ne disparaissent pas pour autant. 
 
    — Tu devrais aller leur demander ce qu’ils font ici en étant masqués. Ça irait plus vite que d’attendre une réponse d’Emiliano, tu ne crois pas ? 
 
    — On a des tas d’ennemis, je ne peux pas me pointer là-bas et leur faire comprendre que je suis le Purgeur. Réfléchis un peu, Ayreen. 
 
    Je lève les mains en signe de reddition. 
 
    — Tu n’as pas tort, approuvé-je.  
 
    Il finit par démarrer, roulant dans le sens opposé aux DS-13.  
 
    Nous nous engageons dans le trafic tumultueux. Les gens rentrent du travail, alors plus nous avançons dans la ville, plus la route se remplit d’automobiles.  
 
    Pendant que nous patientons dans une longue file qui bouchonne, Emiliano rappelle.  
 
    — Je te mets sur haut-parleur, je suis avec Ayreen, l’avertit Adriano. 
 
    — Salut, princesse, me lance suavement l’homme au téléphone. 
 
    Mon voisin n’a pas l’air d’apprécier, il émet un grondement. 
 
    — Parle au lieu de la draguer. 
 
    — N’oublie pas de prendre ta pilule, m’alerte-t-il. A.D. ne fait attention à rien en ce moment, tu lui as un peu retourné le cerveau. 
 
    Les yeux du principal intéressé roulent dans leurs orbites.  
 
    — Je l’ai prise, ne t’en fais pas, le rassuré-je amusée par cet aveu qui m’émeut. 
 
    — Parfait ! Bon, A.D. ? 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Tous nos hommes sont à leur place. Esteban a confirmé que le type sur le parking du McDo était là depuis cet après-midi et y est toujours. 
 
    Donc Allan travaille bel et bien pour les DS-13.  
 
    — Et les guetteurs ? 
 
    — Pareil. Ils sont dans la rue aussi. 
 
    — Alors ces mecs sont nos ennemis, conclut le Purgeur. 
 
    — Je pense, ouais. Je rassemble nos gars pour… 
 
    — C’est quoi ce bordel ?! le coupe Adriano en haussant le ton. 
 
    Je tourne la tête vers le lieu où il porte le regard. À l’extérieur, une marée d’individus masqués de crâne noir déambule sur le trottoir de manière menaçante. Les passants fuient en courant loin d’eux. Il y a de quoi ! Les faux gangsters donnent une impression de danger absolu avec leur attirail de DS-13 sur la face et ces fusils dans les mains. 
 
    Leurs intentions ne sont clairement pas bienveillantes. 
 
    Le pire dans tout ça, ce n’est pas seulement leur accoutrement, c’est l’homme qui mène la tête du groupe.  
 
    Un homme portant un masque à néon qui lui recouvre le visage… 
 
    

  

 
   
    Chapitre 50 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : 
 
    FreshmanSound - Ghost House ( Horror Cinematic Thriller Trailer Dark) - YouTube 
 
    L’homme arborant le masque lumineux avance avec beaucoup moins de bestialité que celui qu’il cherche à imiter. C’est une pâle copie d’Adriano. Que ce soit par sa stature moins musclée et par sa taille, il est évident qu’il n’est pas l’authentique Purgeur. 
 
    — Tu as une doublure ? questionné-je. 
 
    — Emiliano est ma seule doublure quand je ne peux pas être à deux endroits à la fois.  
 
    Son ami étant au téléphone avec nous, et bien plus sculpté que l’imitateur, ça n’est donc pas lui. 
 
    J’ai un très mauvais pressentiment quant à la suite des événements. 
 
    Le groupe disparaît de notre champ de vision à cause des nombreuses voitures devant nous. Malgré la hauteur de la Lincoln d’A.D., les camions et fourgonnettes nous obstruent la vue. 
 
    — Quelqu’un peut me dire ce qui se passe ? demande Emiliano. 
 
    — Vous avez des fans, l’informé-je. 
 
    — Quoi ? 
 
    Je lui explique la situation étant donné qu’Adriano se contente de serrer le volant en tentant de contenir sa rage. 
 
    — Un homme déguisé en Purgeur se balade aux côtés de types qui portent un masque représentant un crâne noir. 
 
    — Attends un peu… tu veux dire que plusieurs gars ont piqué nos symboles et se promènent à L.A. en notre nom ? 
 
    — Oui. Et ils sont armés. 
 
    — Si un mec imite correctement A.D. jusqu’au bout, il va y avoir des morts, garantit Emiliano. 
 
    — Tu penses qu’ils vont s’en prendre aux gens ? m’inquiété-je. 
 
    L’œil aux aguets, Adriano tranche : 
 
    — Ils sont armés, c’est évident, Ayreen. 
 
    — Quittez votre position, ne restez pas dans la même rue. On se retrouve au hangar, A.D. 
 
    — On est coincés dans les embouteillages, on ne peut aller nulle part. J’ai du matos dans ma bagnole, donc envoie-moi des gars pour qu’on liquide ces enfoirés. 
 
    — Arrêtez ! m’écrié-je. C’est peut-être ce que le gouvernement souhaite. Il vous pousse probablement à les affronter pour que vous vous entretuiez en créant de nombreux dommages collatéraux ! 
 
    — Ça n’a rien à voir avec le projet Carnage, rétorque Adriano. Ton père a parlé d’une arme. Là, on me déclare la guerre personnellement. 
 
    — Tu penses à qui dans ce cas ? Le N-Clan ? 
 
    — Non. 
 
    — C’est sûrement Paco, élucide Emiliano face au manque d’explications de son ami. 
 
    J’essaie de bien comprendre. 
 
    — Celui qui a monté l’affaire des faux billets ? 
 
    — Exactement, t’apprends vite, princesse. 
 
    — Et ça surviendrait le même soir que le commencement du projet Carnage ? C’est quand même une sacrée coïncidence, vous ne trouvez pas ? exposé-je. 
 
    Emiliano s’indigne. 
 
    — Quoi ? Cette merde débute ce soir ?  
 
    — Oui, mes parents m’ont prévenue et… 
 
    Je n’ai pas l’occasion de poursuivre, un coup de feu éclate, engendrant les cris de plusieurs personnes. Dont le mien. 
 
    — A.D., t’es là ? questionne Emiliano alors que mon anxiété augmente brusquement.  
 
    — Évidemment, décrète-t-il avec irritation.  
 
    Il s’incline vers mes cuisses pour ouvrir la boîte à gants. À ma surprise, elle cache un impressionnant assortiment d’armes de poing. Une sorte de mini-caverne d’Ali Baba pour un criminel. 
 
    — Je vous envoie du renfort, indique-moi ta position. 
 
    — On est près de The Santey Alley. 
 
    — OK, je contacte les mecs les plus proches de vous. 
 
    Il raccroche alors qu’Adriano inspecte le chargeur du flingue qu’il vient de saisir. Les détonations lointaines continuent, accentuant mon stress. Mais pour une raison sibylline, la présence du gangster me rassure. C’est quand même l’un des hommes les plus recherchés du pays.  
 
    — Que comptes-tu faire ? le sondé-je. 
 
    — Reprendre la place qui me revient de droit. 
 
    — Ce n’est pas un combat de coqs pour déterminer lequel est le meilleur Purgeur ! Tu l’es indéniablement, tu n’as rien à prouver ! 
 
    Il se retourne pour attraper sa cagoule et sort de la voiture après l’avoir enfilée en silence. Je crains qu’il commette une connerie. 
 
    — Débouche-toi les oreilles et écoute-moi ! 
 
    — Ce n’est pas le moment, Ayreen. 
 
    Il referme brusquement la portière avant d’ouvrir celle à l’arrière. Je panique pour la suite alors qu’il soulève la banquette sur laquelle j’ai joui cette nuit.  
 
    Elle renferme un véritable arsenal de guerre. 
 
    — Qu’est-ce que… ? murmuré-je. 
 
    Sa boîte à gants n’était rien comparée à ce qui s’entasse sous ce fauteuil.  
 
    — Tu as osé dire un jour que j’étais suicidaire, mais toi, tu n’es pas mieux. Tu ne peux pas aller combattre tout seul autant d’hommes. Attends que les renforts de ton gang arrivent ! 
 
    — Je vais régler ça. Ne bouge pas, je reviens. 
 
    La portière claque, je sors aussitôt pour le dissuader. 
 
    — Tu ne sais même pas qui est ton ennemi ! protesté-je. 
 
    Il arme son fusil pendant que des gens effrayés courent dans tous les sens.  
 
    — Peu importe, aucun d’eux ne m’impressionne. 
 
    — Tu es complètement fou ! Ce sont peut-être des mercenaires surentraînés ! 
 
    — Et alors ? 
 
    Son détachement m’alarme. 
 
    — Ils sont probablement redoutables en plus d’être une dizaine ! 
 
    — C’est MA rue. MA ville. L.A. est mon territoire, et celui qui s’y immisce sans mon accord en paie le prix. Assieds-toi sagement dans la voiture, je reviens. 
 
    — Mais… !  
 
    Il ne se soucie pas de mes vitupérations et part à l’assaut de ses ennemis. Il est dingue, il va y rester ! 
 
    Écoute : 
 
    (Don't Fear) The Reaper - MWIII version - YouTube 
 
    Je commence à m’affoler, mais tenant à la vie, il est hors de question de patienter ici. J’attrape un Glock dans la boîte à gants avant de partir dans le même sens que les gens normaux. Ceux qui fuient pour sauver leur peau. 
 
    Les balles fusent derrière nous. Leur fracas déchire l’air en résonnant dans mes oreilles. Je cours entre les voitures stationnées dans l’embouteillage, le dos courbé pour éviter un projectile et le cœur battant à tout rompre. À chaque détonation, une peur viscérale me serre les entrailles, et chaque seconde, j’espère apercevoir la silhouette imposante du gangster. Mais il demeure invisible au milieu de cette marée humaine paniquée.  
 
    Je halète en me fondant dans la foule qui sprinte, jetant continuellement des regards par-dessus mon épaule.  
 
    Il n’est toujours pas là, bordel !  
 
    Mon esprit s’embrouille, déchiré entre l’instinct de survie et l’impulsion d’aller vérifier que le véritable Purgeur va bien. Ses ennemis sont plus nombreux, son acte était suicidaire, ça me rend folle ! Je dois me faire violence pour ne pas revenir sur mes pas et aller le chercher. Seulement mon cœur dirige tout mon être. 
 
    Au moment où je décide de rebrousser chemin pour le retrouver, une fusillade plus forte que jamais retentit devant moi. Au bout, la foule affolée change soudainement de direction, retournant en arrière. Nous voilà piégés, pris en sandwich entre le marteau et l’enclume.  
 
    Des corps s’effondrent au sol devant mes yeux dans une pluie de rubis qui asperge tout sur son passage. La rue s’est métamorphosée en scène de carnage. 
 
    Ou plutôt… en début de projet Carnage. 
 
    C’est alors que je distingue des hommes arborant le masque emblématique des DS-13. Mitraillette en main, ils expédient un déluge de balles sur ceux qui tentent désespérément de s’échapper. 
 
    J’ai tout juste le temps de plonger pour me dissimuler derrière une voiture, la peur au ventre et les oreilles éprouvées par le bruit. Mon arme semble dérisoire en comparaison des faux gangsters. Qu’est-ce que je vais faire avec ça ?! J’ai l’air bien bête. Certes, mon Glock sera plus précis, mais je n’ai pas les compétences pour venir à bout de tous ces hommes. Je n’ai pas pu les compter, mais je sais qu’ils sont beaucoup trop nombreux pour moi.  
 
    Les cris stridents et déchirants me vrillent les tympans jusqu’au cœur. Autour de moi, des corps mutilés gisent dans des flaques écarlates, marqués par le ballet cruel des balles. C’est la désolation totale. 
 
    Il y a quelques années, j’ai voulu mettre fin à mes jours. Le spectre de ma tentative de suicide flotte encore dans mon subconscient, mais face à la mort, je me raccroche à la vie que je n’ai pas toujours chérie. Alors je prie pour que la police débarque et nous sorte de ce cauchemar. 
 
    Non loin de moi, une femme s’est réfugiée à l’avant d’un parechoc dans l’espoir de se cacher de nos assaillants. Blessée à la jambe, elle grince des dents, la main serrée autour de sa plaie et luttant pour ne pas émettre un son qui pourrait la trahir. Ainsi que moi, en l’occurrence, puisque nous sommes à côté.  
 
    Au-dessus de nos têtes, la pluie de balles continue d’éclater. Les vitres des voitures explosent et leurs débris jonchent désormais le sol avec autant d’abondance que les corps et leur fluide carminé. 
 
    Les minutes s’égrènent avec une lourdeur angoissante. C’est interminable. J’imagine chaque seconde comme étant la dernière, tandis que des larmes menacent à l’orée de mes cils. Je lutte pour les retenir, car la force est ma seule alliée pour que tout ceci ne soit qu’un mauvais souvenir. Je suis armée, j’ai une chance de m’en sortir. 
 
    Le bruit s’est atténué, la plupart des gens sont morts ou se camouflent à l’intérieur ou derrière des voitures. Certains se sont même glissés sous les châssis pour ne pas être découverts par nos assaillants qui ont cessé de tirer. Avec prudence, je mets la caméra de mon téléphone en mode selfie et trouve un angle pour regarder la scène sans me montrer. 
 
    L’image n’est pas très claire vu ma position, mais je peux percevoir un gars armé cheminant entre les véhicules. L’instant suivant, il se penche puis vise un homme qui s’était caché. 
 
    — Non, pitié, non ! 
 
    Le coup de feu éclate, tuant la victime à bout portant. Je clos les paupières, impuissante. Ma gorge s’est nouée en même temps que mon cœur, mais je me bats contre moi-même afin de faire preuve d’impassibilité. Je veux impérativement survivre, et pour cela, le sang-froid est de mise.  
 
    Le type approche. Son masque, je l’ai déjà porté. Avec ça, sa visibilité est limitée. On pourrait sans doute lui passer sous le nez sans qu’il s’en aperçoive.  
 
    Alors que j’échafaude un plan pour me sortir de ce bourbier, l’un de ses collègues lui ordonne glacialement.  
 
    — Tue-les tous, sans exception. 
 
    J’observe la femme blessée non loin de moi. Elle m’adresse un regard implorant, rempli de craintes, car le meurtrier avance vers elle, il la trouvera dans quelques secondes, et je serai la suivante. 
 
    Je lève mon Glock pour le buter, mais tirer serait comme allumer une torche dans la nuit. Je révélerai indubitablement ma position à tous nos ennemis. Je suis donc devant un fichu choix cornélien !  
 
    Agir et risquer de mourir, ou ne rien faire et regretter de ne pas avoir sauvé quelqu’un ? 
 
    La femme pleure silencieusement, son visage se tord, grimaçant. 
 
    Ma décision est prise. Les paroles d’Adriano s’élèvent dans ma tête. Il est l’heure d’expier ma douleur par la violence sur les autres. 
 
    Je ne serai plus une victime, mais un bourreau. 
 
    Je ferme un œil et respire profondément. J’ai déjà ôté des vies il y a moins de vingt-quatre heures pour sauver de potentiels innocents, alors je peux recommencer. Cependant, bien que je me le répète, le temps me manque. Par conséquent, je tire et le type s’effondre au sol, inerte, touché à la tête. La femme, cachée près de moi, me lance un regard reconnaissant. Mais notre supplice reprend. 
 
    En effet, le bruit du coup de feu et la chute du gars ont alerté ses complices qui accourent tous vers nous. Loin d’être prête à riposter avec un petit calibre, je rampe précipitamment sous une voiture en priant pour ne pas mourir. 
 
    Les tessons de la vitre me blessent, mais je poursuis mon avancée afin de dissimuler mon corps entier sous le châssis. Une fois planquée, j’aperçois les jambes de mes ennemis qui s’approchent et entourent ma cachette. 
 
    — Attrapez-la ! gronde l’un d’eux. 
 
    Alors que l’un d’eux s’accroupit pour me toucher, je n’hésite pas et fais feu sur lui. Atteint au genou, il se met à hurler de douleur. Je ne perds pas de temps, je tire sur un autre, hélas, le cliquetis retentit dans le vide. 
 
    Je réessaie. 
 
    En vain. 
 
    Il n’y a plus de balles, j’ai oublié de contrôler le chargeur. 
 
    Je suis morte. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 51 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    Je suis dans une mouise pas possible ! 
 
    L’un des assaillants s’est déjà couché et me vise. Ma vie défile à toute allure. Les larmes me brouillent la vue.  
 
    Cette fois, c’est la fin. Pour de bon.  
 
    — Tiens, tiens, c’est Ayreen Campbell, rigole le type en m’annonçant à ses sbires.  
 
    — La fiancée du fils du vice-président ? 
 
    Je saisis ma chance en tentant le tout pour le tout. 
 
    — C’est bien moi. On peut peut-être trouver un arrangement ? Dites-moi la somme que l’on vous paie et je la triplerai !!! Je suis sûre que… 
 
    BANG ! 
 
    L’homme qui me ciblait s’affale, sa sève vitale se répand sur l’asphalte en un long filet écarlate.  
 
    Un second gars s’écroule, suivi d’un troisième. Les détonations pleuvent. La fusillade redouble d’intensité et l’attention se détourne de ma personne. 
 
    La police est-elle arrivée ? 
 
    J’essuie mes yeux humides et tente d’élucider le mystère de cette volte-face inattendue. Malgré ma soif de réponses, je demeure en retrait, les mains plaquées contre les oreilles, tapie dans l’ombre pour éviter de me prendre une balle perdue.  
 
    Le temps me semble interminable. Chaque seconde s’éternise, me causant un maelstrom de sensations dans la poitrine. La tension est telle que j’ai l’impression que mon cœur pourrait imploser à tout moment.  
 
    Le silence revient quelques instants après. Mais la voix grave et dure d’Adriano brise ce calme pesant. 
 
    — Ayreen ? 
 
    — Je suis là. 
 
    Je m’élance hors de ma planque et tombe sur le Purgeur, le vrai, un masque à néon lui couvrant le visage. Il hisse l’objet lumineux sur le sommet de son crâne et ne dévoile que ses yeux, le reste de sa figure demeurant cachée derrière sa cagoule. Il me suffit de le voir pour que mon cœur s’apaise. Emportée par une impulsion irrépressible, je me jette dans ses bras, mes mains enserrant son dos robuste tel un naufragé à sa bouée. Ma joue trouve agréablement refuge contre la courbe de ses pectoraux saillants.  
 
    De lui émane une chaleur salvatrice, s’apparentant à un antidote pour soigner mes maux et me rendre plus stable. Je perçois cependant son inconfort à ce contact, il n’est pas habitué à autant de tendresse, ça doit le dégoûter, alors je m’attends à être repoussée d’un instant à l’autre. 
 
    Mais à ma grande surprise, il m’enveloppe de son bras libre et solide, sa poitrine se soulevant doucement contre moi. Dans un geste stupéfiant, sa bouche s’écrase sur mon crâne malgré le tissu qui la recouvre. Pour certains, ça n’est rien, pour moi, ça a la valeur d’un trésor inestimable. 
 
    — Est-ce que ces enfoirés t’ont touchée ? me sonde-t-il. 
 
    — Non, tu es arrivé à temps. 
 
    Comme si cette explication le soulageait, son étreinte se renforce, devenant un rempart protecteur. En réponse, mon palpitant effectue des cabrioles. Adriano doit le sentir s’affoler contre lui tant je me colle à son buste bâti, espérant n’avoir jamais à le quitter. Je l’ai cru parti à la rencontre de la Faucheuse, mais il a réchappé au pire. Et il semble ressentir la même chose, car il me tient sans lâcher prise.  
 
    — Tu as survécu… constaté-je en tremblant. 
 
    — Ça t’étonne vraiment ? 
 
    Un léger rire se crayonne sur ma mâchoire. Mais la peur reprend rapidement ses droits. Je me détache de son corps malgré moi et scrute les alentours, consciente que les rares rescapés pourraient surprendre notre échange et réussir à découvrir le mythique criminel de Los Angeles.  
 
    Tandis qu’Adriano remet en place son masque de Purgeur, je tourne la tête vers la femme blessée. Elle gît au sol, ses yeux vitreux fixés vers les cieux qu’elle ne contemplera plus.  
 
    Putain… 
 
    — Tu les as tous éliminés ? le questionné-je en me détournant du cadavre. 
 
    — Non, il en reste un. Suis-moi.  
 
    Ébahie par sa maîtrise dans un tel chaos, je m’interroge sur ce qui lui a permis de s’extraire de cette embuscade mortelle. Adriano paraît être le produit d’une formation militaire intensive.  
 
    Je le talonne, traversant un champ de bataille jonché de victimes. La rue s’est muée en nécropole à ciel ouvert. 
 
    Mon palpitant se comprime, le chagrin m’abreuve. Tant d’innocents ne reverront plus jamais leurs proches à cause de dégénérés. J’ai de la peine pour leur famille… 
 
    — Je suis à toi, dit Adriano de sa voix rauque. 
 
    J’arque un sourcil interrogatif et remarque un homme dont la main est transpercée d’une lame. Celle-ci est également plantée dans la portière d’une voiture, clouant le type sur place.  
 
    Son jus sirupeux ruisselle le long de son bras, alors qu’il laisse échapper des gémissements de douleur. Adriano s’accroupit à sa hauteur en retirant son masque. Il n’a plus que sa cagoule et son air redoutable.  
 
    — Dis-moi ce que je veux savoir et je mettrai fin à ta souffrance.  
 
    — Va te faire foutre ! éructe le gars en observant sa main trouée et enduite de sang. 
 
    Adriano incline la tête en la hochant légèrement, signe qu’il est en pleine réflexion sur la manière d’intensifier sa menace. 
 
    — Tu n’as pas de chance. Aucun de tes alliés n’est là pour une petite purge. Ce sera donc entre toi et moi. 
 
    Les yeux de l’imposteur se révulsent. Il prend conscience de l’inévitable issue fatale qui l’attend, compte tenu du sort de ses complices.  
 
    — La police ne va pas tarder, Purgeur, lui rappelé-je en regardant de chaque côté. On ferait mieux de partir. 
 
    — D’abord, ce connard va me balancer pour qui il bosse. 
 
    — Je ne dirai rien. 
 
    — T’es sûr de toi ? 
 
    Le gars se referme comme une huître. Il prend une profonde inspiration pour se préparer mentalement à affronter la suite. Sans un mot, Adriano dégaine le Beretta coincé à l’arrière de son pantalon et tire une balle dans le sexe du type. Le rugissement de douleur éventre le silence qui s’était de nouveau installé. 
 
    D’ailleurs… il n’y a pas de klaxons, pas de sirènes de police, pas d’écho d’ambulances. Juste un son de feu d’artifice qui semble éclater à des kilomètres d’ici.  
 
    Personne n’est là pour nous aider et assister les survivants. 
 
    Il y a un problème. 
 
    — T’es décidé à me filer des infos ? s’enquiert Adriano. 
 
    Seuls des grognements étouffés franchissent les lèvres de sa victime.  
 
    Je m’agenouille à côté du Purgeur, craignant que l’arrivée des autorités compétentes nous mette en mauvaise posture. Si Adriano est repéré, avec le masque qu’il doit avoir ravi à l’imposteur, il sera immédiatement accusé d’être à l’origine de ce carnage. 
 
    N’est-ce pas ce que voudrait le gouvernement ? Faire porter le chapeau de cette tuerie aux véritables DS-13 ? 
 
    — Qu’est-ce que tu fais, Ayreen ? s’agace-t-il. 
 
    — J’essaie de nous faire gagner du temps, on ne peut pas rester indéfiniment ici. C’est une scène de crime et l’un des survivants a une voiture remplie d’armes. En plus, il est couvert d’une cagoule le rendant tout de suite suspect. Sans parler du masque à néon posé à ses pieds. 
 
    Une lueur amusée brille dans ses iris. 
 
    — On croirait entendre Emiliano. 
 
    — Je ferais un excellent bras droit alors ! le taquiné-je. 
 
    Nos yeux se croisent, partageant une complicité silencieuse. Par la suite, je m’adresse à l’homme blessé et saisis son sweat pour le secouer vigoureusement. 
 
    — Dis-nous ce que tu caches, bordel ! 
 
    — Non, geint-il, son crâne frappant la carrosserie du véhicule sous mes gestes brutaux et désespérés.  
 
    — Tu me reconnais ?  
 
    Il hoche la tête froidement, souffrant le martyre. 
 
    — Parfait. Donc tu sais que je suis milliardaire et disposée à te payer pour que tu nous fournisses les informations qu’on t’a demandées. 
 
    Il effectue un signe du menton en direction d’Adriano. 
 
    — Il me tuera, ça ne sert à rien. 
 
    — En effet, tu vas crever, confirme le Purgeur. 
 
    Je lui jette un regard foudroyant qu’il ignore superbement. Désemparée, je renonce. Cette confrontation ne nous mènera à rien, à part en prison si l’on s’éternise ici.  
 
    La main d’A.D. s’abat vivement sur la joue du gars pour obtenir son attention.  
 
    — Est-ce que tu travailles pour les DS-13 de San Diego ? s’informe-t-il en perdant patience. 
 
    L’expression de l’homme demeure inchangée. 
 
    — Donc tu bosses pour le gouvernement, déduit-il, guettant la moindre réaction. 
 
    Un furtif détour du regard trahit la nervosité de sa victime. Ça ne dure qu’une microseconde, assez pour dévoiler son trouble. 
 
    — C’est effectivement ça, conclut-il, c’est le projet Carnage. 
 
    Cette fois, le type soulève un sourcil. Ce geste est une réponse silencieuse, mais éloquente. 
 
    Nous avons tapé dans le mille. 
 
    — Putain… marmonne le Purgeur. Ils ont envoyé des gars déguisés en DS-13 pour monter les gens contre nous. 
 
    — Une partie du monde te haïssait déjà pour le meurtre de Pamela… grogné-je en me rappelant cet épisode.  
 
    — Là, c’est différent. 
 
    — On doit immédiatement partir, quelqu’un t’a peut-être… 
 
    Il arrache brutalement le poignard campé dans la main de l’imposteur qui hurle à nouveau. 
 
    — … filmé, achevé-je. 
 
    Il s’adresse au type. 
 
    — Tu voulais être le Purgeur, alors tu vas l’être. 
 
    — On doit dégager, qu’est-ce que tu fais ??! 
 
    Il ne prend pas la peine de me faire un retour oralement. Il se charge de me répondre en peignant un tableau macabre.  
 
    Avec la précision d’un boucher, il plonge la lame dans la joue du mec et ne se limite pas à une simple petite entaille. Non, il lui lacère profondément l’épiderme jusqu’à atteindre sa langue. Les geignements redoublent et éclatent dans le silence de cette rue autrefois animée.  
 
    Alarmée par le bruit, je scrute les alentours avec la crainte que ça alerte des gens qui auraient fui les lieux. Après tout, de mon côté, je n’ai aucun masque pour dissimuler mon identité. 
 
    Adriano continue son incision le long de la joue du gars. Sa peau se détache, elle commence à pendouiller en plus de ruisseler de sang.  
 
    Il réitère son action du côté opposé et lui agrandit la bouche dans un rictus funeste. La vision est insoutenable, mais pour une raison absconse, le pouvoir d’Adriano me fascine. La mutilation évoque l’éternel sourire du Joker… ou celui du masque du Purgeur. 
 
    Il se concentre ensuite sur les yeux de sa proie et marque avec précision deux « X » se croisant au niveau de chacune des paupières.  
 
    — Désormais, tu pourras être le Purgeur, même dans la mort, décrète Adriano. 
 
    Il reprend son arme, je recule en me bouchant les oreilles. Une étincelle jaillit du canon, et la vie de l’homme s’éteint aussitôt. 
 
    — On peut s’en aller maintenant ? m’enquiers-je, nerveuse. 
 
    Le Purgeur se redresse, surplombant sa victime et moi de son mètre quatre-vingt-dix passé. Je ploie la nuque en arrière pour capter son œillade meurtrière. Cependant, il observe les environs avec l’instinct primaire d’un prédateur prêt à éradiquer ses prochaines proies. 
 
    Je plains quiconque croisera sa route…  
 
    

  

 
   
    Chapitre 52 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
      
 
    Nous repartons en sens inverse vers la voiture d’Adriano. Ses vitres ont été brisées, à l’instar de celles de nombreux autres véhicules. Certains moteurs tournent encore tandis que l’écho d’une fusillade retentit depuis un coin différent de L.A. 
 
    — On se croirait à l’apocalypse… marmonné-je, consciente que des vies continuent d’être fauchées. 
 
    Adriano ne commente pas et dépose son M16 sur le toit du SUV. L’instant suivant, il se baisse vers sa boîte à gants pour changer de flingue. Les munitions du sien doivent être épuisées. J’en profite pour remettre le Glock déchargé à sa place. 
 
    — Tu ne trouves pas ça étrange ? poursuis-je en écoutant les sons environnants. 
 
    — De ? 
 
    — L’absence de sirènes. Pas de police, pas d’ambulances. Rien.  
 
    Il approuve froidement, plutôt concentré sur ses armes et attentif aux alentours. 
 
    — Même si les forces de l’ordre délaissent souvent ce quartier, ça m’étonne qu’un événement de cette ampleur ne les alerte pas, ruminé-je. Ces types ont quand même tiré sur les citoyens, sans distinction de classe sociale. 
 
    — Les flics sont sûrement submergés. Vu tout ce qu’on entend au loin, cette merde doit aussi se passer dans les zones plus aisées.  
 
    Je comprends aussitôt. 
 
    — Et ils favorisent les interventions là-bas…  
 
    — Ouais, les pauvres en dernier. On a peu de valeur à leurs yeux. 
 
    Le crissement aigu de pneus interrompt notre échange. Adriano, d’une réactivité impressionnante, saisit son fusil et aligne la crosse contre son épaule, pointant le canon en direction du bruit. Je me jette instinctivement à couvert, le cœur pulsant à une vitesse folle. Ici, le danger est palpable, tapi dans chaque recoin de la rue. Nous ne sommes pas en sécurité. 
 
    Au bout de quelques minutes, trois mecs, arborant les signes distinctifs des DS-13, émergent de l’embouteillage. En repérant Adriano malgré sa cagoule, ils lèvent immédiatement les mains et leurs armes vers le ciel.  
 
    — C’est nous, A.D., clarifie l’un d’eux en ôtant son masque. 
 
    Je le reconnais. C’est le gars qui m’a menacée au Palace Club. 
 
    Adriano se détend et baisse son M16.  
 
    — Retirez vos masques, ordonne-t-il aux deux autres. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que des enculés foutent la merde en notre nom. 
 
    Ils obéissent tout de suite. 
 
    — T’as éliminé tout le monde ? questionne l’un d’eux en observant les macchabées. 
 
    — Uniquement ceux qui se faisaient passer pour des DS-13, pas les civils. 
 
    Des explosions retentissent au loin. 
 
    — Ramenez Ayreen au hangar, je viendrai après. 
 
    — Quoi ?! m’étonné-je.  
 
    — Ce n’est pas une bonne idée, garantit l’un des gangsters. 
 
    Adriano plaque son œillade fuligineuse sur le type ayant osé le contredire. Ce dernier semble perdre contenance, mais s’efforce de s’expliquer.  
 
    — Je veux dire… en ce moment, ce n’est pas une bonne idée. 
 
    Il cherche le soutien de ses deux comparses qui opinent du chef pour approuver ses propos. 
 
    Le Purgeur les dévisage et insiste. 
 
    — Emmenez-la. 
 
    — Mais, A.D., crois-moi, ce n’est pas du tout une… 
 
    — Ayreen est au courant pour nous. Qu’elle voie un peu de drogue, de l’argent ou des armes n’est pas un problème. 
 
    — Oui, confirmé-je. Je serai une tombe, je vous le promets. 
 
    — Ce n’est pas ça… murmure le DS-13. 
 
    On dirait qu’il essaie de lui transmettre un message discret. Un secret que je ne suis pas censée savoir, mais le Purgeur est trop tendu pour capter quoi que ce soit. 
 
    — La ville est en train de tomber. Des putains d’émeutes vont éclater dans les heures à venir à cause de tout ce bordel.  
 
    Il s’énerve tant que sa pomme d’Adam fait le yoyo. 
 
    — Les gens vont se révolter contre notre gang dans tout le pays quand ils apprendront ce que nous avons supposément fait. Et vous trois, vous me faites perdre mon temps pour emmener une simple nana au hangar ? tonne le Purgeur, devenant menaçant. 
 
    — OK, c’est bon. 
 
    — Pourquoi tu ne viens pas ? demandé-je à Adriano. 
 
    — Il faut que je dégage ma caisse des bouchons. 
 
    Je me place à ses côtés et chuchote. 
 
    — Je préfère rester avec toi, je ne les connais pas. 
 
    — Ne me fais pas perdre mon temps, toi aussi, aboie-t-il. 
 
    Il n’a pas tort. Si la police débarque, nous serons tous questionnés. Il vaut mieux agir comme si nous n’étions jamais venus ici. 
 
    Résignée, j’accepte.  
 
    Il se retourne pour fouiller l’intérieur de son SUV. De mon côté, je rejoins les vrais DS-13 et m’installe à l’arrière de leur véhicule, garé à quelques mètres de là. Un lourd silence enveloppe l’habitacle, contrastant avec le chaos extérieur. 
 
    Sur notre chemin pour le hangar, nous croisons une voiture en proie aux flammes, ainsi que des gens courant à toute vitesse. Des corps mutilés gisent un peu partout dans les rues. Plus loin, des individus s’écharpent sur le trottoir pour des raisons inconnues.  
 
    Les violences dont parlait Adriano ont manifestement débuté, et tout porte à croire que nous sommes bien au cœur du projet Carnage… 
 
    Mais alors, quelle est l’arme que mon père aurait vendue au gouvernement pour une somme colossale ?  
 
    J’ai l’impression que nous n’en sommes qu’aux prémices de ce programme machiavélique. Nous n’avons certainement encore rien vu… 
 
    — On est arrivés, m’informe le type assis à côté de moi. 
 
    Aucun n’a eu de parole ou de geste déplacé pendant le trajet. Je prie pour que cela perdure, je me méfie pas mal des hommes.  
 
    Je m’extirpe du véhicule et découvre un parking entouré de hangars industriels. L’un d’eux, massif et presque spectral, capte mon attention. Mais il est loin d’être le seul dans cet endroit. Par contre, j’ignore où nous sommes exactement. 
 
    — Viens par là, me somme l’un des gars en observant les environs.  
 
    Un vent de nervosité souffle sur ses traits. Il paraît très pressé et pourrait, limite, m’agripper la main pour m’obliger à avancer plus vite. 
 
    — On va entrer par une issue secondaire qui mène directement à l’étage, m’explique-t-il. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Simple précaution. Les mecs risquent de te faire chier et de te mater. A.D. ne l’accepterait pas.  
 
    Je trouve du réconfort dans ses mots, j’ai tellement envie de croire que je suis spéciale aux yeux d’Adriano. Pourtant, j’ai l’impression qu’il y a autre chose. Ils se sont montrés étranges lorsque leur chef leur a ordonné de me conduire ici. Je suis facilement influençable, mais pas débile. Ces mecs sont clairement sur le qui-vive, jetant des coups d’œil fréquents et inquiets vers l’entrée, comme si une menace allait surgir à tout moment.  
 
    Ça pique ma curiosité. 
 
    Ils me guident vers un escalier de secours situé à l’arrière du bâtiment. Une fois à l’intérieur, je suis entraînée dans un couloir assez sombre. Les lumières au-dessus de nous crépitent et scintillent, attirant des insectes qui s’y brûlent en virevoltant. Ces bruits s’ajoutent aux fracas qui secouent toute la ville.  
 
    — Où m’emmenez-vous ? me renseigné-je, dubitative. 
 
    — Tu vas attendre A.D. dans son bureau. 
 
    — Il a un bureau ? 
 
    Le mec qui mène la marche s’arrête devant une porte au bout du corridor. Il l’entrouvre et me fait signe d’entrer. Hésitante et méfiante, je scrute l’intérieur. Heureusement, le lieu est loin d’être une cellule. C’est plutôt une pièce meublée d’une table et d’une chaise, avec un casier contenant sans doute des armes, ainsi qu’une douche cachée par un rideau dans une petite salle de bains à la porte ouverte. L’endroit n’est pas luxueux, certes, mais suffisamment accueillant pour ne pas me sentir piégée. 
 
    Je m’y aventure, rassurée.  
 
    — Reste ici jusqu’à ce que le Purgeur revienne.  
 
    — Et si j’ai besoin de faire pipi ? 
 
    Il me tend la main.  
 
    — File-moi ton portable. 
 
    Perplexe, je le lui donne en observant ses gestes.  
 
    — J’enregistre mon numéro dans tes contacts. Tu me trouveras au nom de Mario. Si tu veux aller pisser, tu m’appelles. 
 
    — Indique-moi simplement où sont les toilettes, ça ira plus vite. 
 
    Il prend un air sévère. 
 
    — Tu ne dois pas te promener dans le hangar pour le moment. OK ? 
 
    — Qu’est-ce que vous cachez exactement ? 
 
    — Rien. 
 
    — Il y a forcément quelque chose, je ne suis pas conne. 
 
    Les trois DS-13 se regardent. 
 
    — Ce n’est pas un endroit adapté pour les gonzesses, c’est tout. Si t’as des questions, tu verras avec A.D., à son retour.  
 
    — Vous êtes bizarres… constaté-je en enroulant mon manteau autour de moi. 
 
    — Est-ce qu’on peut compter sur toi pour ne pas sortir de cette pièce ?  
 
    — Vous me retenez prisonnière si je comprends bien. 
 
    — Non, simple précaution, on te l’a dit.  
 
    Son collègue s’approche et pose une main sur mon bras. Je recule pour échapper à ce contact. Me retrouver avec trois hommes que je ne connais pas est loin de me tranquilliser, je préférerais ne pas être touchée. 
 
    — Je te rappelle que certains d’entre nous t’ont vue à poil quand le Purgeur t’a baisée, chez toi.  
 
    — Et alors ? 
 
    — Alors, ils pourraient te sauter dessus. On veut éviter les complications. Tu piges ? 
 
     Je capitule en haussant les épaules. C’est sans doute ça, le problème. Des types un peu affamés qui auraient aimé avoir leur part de viande pendant ma sextape. 
 
    — Entendu, je vais me faire toute petite. 
 
    Mario ferme la porte. OK, génial… 
 
    En attendant Adriano, je m’assieds derrière le bureau et observe les objets qui y trônent. Une machine à compter les billets, ainsi qu’une balance, probablement pour peser la drogue. Au fond de la pièce, un gros coffre noir est niché dans le coin, contre le mur. Par ennui, je me lève et tente de le déverrouiller. Sans succès. 
 
    Je m’installe de nouveau sur le siège et saisis mon portable pour y lire les nouvelles sur l’attentat de Los Angeles. Le niveau de la batterie est alarmant. J’espère qu’Adriano ne tardera pas, car toutes mes affaires sont restées dans sa voiture. Y compris mon chargeur. 
 
    Mes parents et Rylan manifestent leur inquiétude par messages écrits et appels auxquels je n’ai pas pu répondre. Et d’ailleurs, je choisis de les ignorer afin de m’informer de l’actualité.  
 
    Selon les médias, Los Angeles serait sous la coupe des DS-13, ou devrais-je dire, de ceux qui se font passer pour eux. Je consacre près de quinze minutes à la recherche de détails, mais les vidéos sont rares. Il n’y a que celles capturées par quelques témoins sur place. 
 
    Quoique… j’ai des doutes sur ces fameux témoins, car tout cela semble orchestré. 
 
    Tandis que je m’assure qu’aucune image compromettante du vrai Purgeur ne circule, la porte du bureau s’ouvre à la volée. Mon cœur palpite d’excitation, espérant des retrouvailles chaleureuses malgré la gravité de la situation en ville. 
 
    Toutefois, ce n’est pas la silhouette d’Adriano qui se détache dans l’encadrement, mais celle d’une personne à laquelle je ne m’attendais absolument pas… 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 53 
 
      
 
    Chapitre contenant une scène en musique 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Assise, les jambes croisées, je lève la tête et découvre l’arrivante.  
 
    J’en reste comme deux ronds de flan. 
 
    — Adriano ?  
 
    — Nelly ? Qu’est-ce que tu fais là ? me renseigné-je avec étonnement. 
 
    Je me redresse, par respect, pour accueillir mon ancienne conseillère, mais sa présence me sidère. Connaît-elle personnellement les DS-13 ?? 
 
    Nelly inspecte le bureau, méfiante, l’expression tendue. 
 
    — Qu’est-ce que toi, tu fais là ? Où est A.D. ? 
 
    — Eh bien… je… je l’attends justement. 
 
    — Pareil pour moi. Il ne m’a pas donné de ses nouvelles, et vu les circonstances, j’étais alarmée. 
 
    Un froncement de sourcils trahit ma perplexité. 
 
    — Tu le connais ? 
 
    — Évidemment ! 
 
    Elle claque la porte et pénètre dans la pièce, son portable en main. 
 
    — Je veux dire… tu es au courant de son identité secrète, toi aussi ? 
 
    Elle acquiesce d’un hochement de tête tout en collant le téléphone contre son oreille, avant de bougonner contre son interlocuteur. 
 
    — Allez, décroche !  
 
    — Si c’est Adriano que tu essaies de joindre, sache qu’il va bien, lui confié-je, toujours sur mes gardes. Il doit dégager sa voiture de l’embouteillage dans lequel nous étions coincés. 
 
    Son regard s’aiguise, à tel point que son minois mue pour la transformer en dragonne exhalant du feu par tous les orifices de son visage. 
 
    — Tu étais avec lui ? 
 
    — Oui, on s’est retrouvés en plein cœur d’une fusillade, mais il a neutralisé tous les assaillants. Disons qu’il m’a protégée. 
 
    Ses joues s’échauffent, mes propos la contrarient. La bouche pincée, elle tente de se tempérer, mais son agacement se voit. Je ne sais pas pourquoi elle m’en veut. 
 
    — Ça va ? m’inquiété-je. 
 
    — Non, rien ne va ! Ça fait plus d’une heure que j’attends au centre du hangar et que je n’ai aucune nouvelle. 
 
    Je ne m’attarde pas sur ça et lui montre le siège que je viens de quitter. La ville plonge dans le chaos, les tirs continuent de retentir au loin, il est donc compréhensible qu’elle soit aussi chamboulée.  
 
    — Tu devrais t’asseoir, tu n’as pas l’air dans ton assiette. 
 
    Elle opère un geste de refus. Face à son silence, une question me brûle les lèvres. Il y a un élément que j’ignore.  
 
    Écoute : 
 
    "Non-Parametric Days" | Emotional Scene Royalty-Free Game Music | by ISAo - SOUND AIRYLUVS - YouTube 
 
    — Pourquoi es-tu ici, Nelly ? Que veux-tu à Adriano ? 
 
    — Ça ne te regarde pas. 
 
    — J’estime que si, insisté-je avec assurance. C’est mon mec.  
 
    Un rire mauvais lui échappe. Je me sens tout à coup ridicule d’avoir prononcé ces mots. 
 
    — La plaisanterie a assez duré, Ayreen. J’en ai ma claque de subir ça depuis des semaines !  
 
    — Subir quoi ? De quoi parles-tu ? 
 
    — Je suis désolée de te décevoir, mais Adriano n’est pas ton « mec », puisque nous sommes mariés.  
 
    Ses paroles m’assomment juste avant de me bastonner l’estomac. 
 
    De l’eau froide semble se déverser sur mon crâne jusqu’à ma colonne vertébrale. Cette sensation me gèle les membres. Frigorifiée, je me métamorphose en statue de glace, clouée sur place par ses propos. 
 
    J’essaie d’ouvrir la bouche, mais la referme aussitôt. 
 
    — J’ai accepté tout ça pour une seule raison et j’ai bien l’impression qu’il a outrepassé les limites que je lui avais pourtant imposées. 
 
    Mes lèvres s’écartent à nouveau, mais uniquement dans l’espoir de gober de l’air, car mon corps ne réagit plus. Mes poumons, damés, hurlent leur détresse. Un mutisme piteux assujettit mes cordes vocales éteintes par la force. 
 
    Je suis prise dans une spirale d’émotions, à la fois perdue et cherchant désespérément à me protéger.  
 
    À l’instant, je rêve non seulement d’explications, mais également d’une lame pour étouffer ma géhenne exponentielle. 
 
    Ou d’un couteau pour poignarder Nelly. 
 
    — Est-ce que tu as couché avec lui ? me questionne-t-elle. 
 
    Je me terre dans le silence et me réfugie dans un monde intérieur où chaque fragment de mon être succombe petit à petit.  
 
    L’image de mon sang, coulant librement le long de mon bras, m’obsède. 
 
    — Ayreen ?! m’appelle Nelly. J’ai besoin de savoir jusqu’où il est allé avec toi.  
 
    Elle claque des doigts devant mon visage pour me sortir de ma torpeur et je reviens malgré moi dans le présent. Dans la réalité.  
 
    Il va falloir accepter la vérité. 
 
    — Il m’a parlé de vous deux. Il m’a expliqué que t’embrasser n’était pas prévu. C’est Internet qui m’a appris ce qui s’était passé entre vous.  
 
    Bien qu’elle en ait gros sur le cœur, elle poursuit malgré l’émotion qui lui traverse la voix. 
 
    — Mais il m’a assuré qu’il n’irait pas plus loin. Il me l’a juré ! Alors, est-ce que vous vous êtes envoyés en l’air ? 
 
    — Oui…  
 
    La morosité ambiante s’étire. Pesante et lourde. Je ne suis pas la seule à être accablée, Nelly est en détresse, profondément bouleversée. Elle se recroqueville au sol, contre le mur, s’attrapant les cheveux pour avaler la trahison de son homme. 
 
    Son homme… 
 
    Des perles salées dévalent ses joues. Ce n’est donc pas un mensonge ou une fichue caméra cachée. 
 
    Je suis au bout de ma vie, car j’ai encore été dupée.  
 
    Mais cela ne restera pas impuni. 
 
    À présent, tu expieras ta douleur par la violence sur les autres. Pas sur toi. 
 
    — Vous avez couché ensemble combien de fois ? 
 
    — Deux. 
 
    Elle secoue la tête. Ses paupières se battent pour contenir une avalanche de tristesse, mais ses larmes anéantissent ses efforts. Pour ma part, je lutte pour garder mon chagrin à l’intérieur. Je suis une bombe prête à exploser. 
 
    Et il va falloir me désamorcer. 
 
    — Je n’arrive pas à croire qu’il m’a trompée, se lamente-t-elle. 
 
    — Si tu cherches quelqu’un pour te consoler, tu n’es pas au bon endroit. 
 
    — Je sais, tu n’y es pour rien dans cette histoire. Tu ne pouvais pas deviner… 
 
    — D’ailleurs, tu vas devoir tout m’expliquer, car je suis à deux doigts de foutre le feu à ce hangar, ajouté-je sèchement. 
 
    Ce n’est pas une blague. La rage me consume à tel point que la violence est l’unique moyen qui me permettra d’épancher la souffrance qui me dévore. Si ce n’est pas mon bras, quelqu’un en subira les conséquences à ma place. 
 
    Impulsive, je pourrais commettre l’irréparable, sans penser aux répercussions. Je perds pied. 
 
    — Je ne suis pas censée te le dire… 
 
    — Il va falloir, car ton mari m’a baisée et il a adoré ça, la provoqué-je pour qu’elle crache le morceau sans oublier un seul détail.  
 
    Elle m’adresse une œillade réfrigérée, loin d’être impressionnante face à tout ce que je suis prête à faire. Rien ne me fait peur en cet instant. Mais pour composer avec les turbulences de mon orage intérieur, je plante discrètement les ongles dans ma peau. 
 
    — Assieds-toi, me conseille-t-elle. Je ne voudrais pas que tu tombes de haut. 
 
    — Trop tard pour ça, donc parle. 
 
    Elle acquiesce et s’essuie les yeux. 
 
    À mes oreilles, les détonations au loin se sont estompées. Seul mon tourment compte maintenant.  
 
    — Il est temps que tu saches tout, parce que ce connard ne mérite pas ma loyauté, geint-elle. Je lui avais promis, mais… 
 
    — PARLE ! hurlé-je en proie à la démence. 
 
    Et alors qu’elle commence à me raconter le fil de leur histoire, depuis leur mariage il y a deux ans, je sens le sol se dérober sous mes pieds. Chancelante, je m’écroule sur le siège avec l’impression de m’être mangé un uppercut dans la face.  
 
    Et le coup de grâce m’est donné en entendant la suite… 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 54 
 
      
 
    NELLY 
 
      
 
    Peu de temps avant la rencontre entre Adriano et Ayreen 
 
      
 
    Je sors de la douche, revigorée par un moment de pure extase avec Adriano. Cependant, lui est toujours assis au bord du lit. Il a revêtu son jean, et s’est plongé dans son téléphone. La gestion des DS-13 lui prend beaucoup d’énergie. Il arrive qu’il soit physiquement à mes côtés, et mentalement ailleurs, avec eux. 
 
    Je m’approche de lui en grimpant sur le matelas, admirant sa carrure imposante. Mes doigts glissent sur les tatouages dessinés sur la peau mate de son dos. J’aspire à capter ne serait-ce qu’une parcelle de son attention, mais cela s’avère sans cesse compliqué.  
 
    — Qu’est-ce qui te préoccupe ? me renseigné-je avec tendresse. 
 
    Je dépose un baiser sur sa nuque, encore enivrée par sa présence.  
 
    — Rien. 
 
    — Oh, allez, tu sais que tu peux tout me dire ! C’est de nouveau le gang ? 
 
    — L’arnaque aux faux billets m’empêche de payer correctement mes hommes. Je cherche une solution. 
 
    Les mains sur ses épaules, je commence à les malaxer, les seins collés contre lui. 
 
    — Un braquage ? lui suggéré-je. 
 
    — J’en ai déjà prévu un dans une banque. Mais la somme qu’on pourra voler ne suffira pas. On est nombreux. 
 
    C’est vrai. Il y a un millier de DS-13 à Los Angeles. Si l’on totalisait également les petits dealers ainsi que les enfants qui œuvrent en leur faveur, le partage du butin serait insignifiant. 
 
    — Et si on escroquait un millionnaire ? Ce n’est pas ce qui manque à L.A. 
 
    — Donc maintenant, tu envisages de te transformer en pute pour du fric ? m’assène-t-il en se retournant, patibulaire.  
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit !  
 
    — On va se contenter d’arnaquer l’un de tes clients. 
 
    — Pardon ? Il est hors de question de compromettre ma réputation professionnelle ! J’ai travaillé dur pour me faire un nom dans ce milieu. Sans compter les cinq années d’études qui m’ont coûté la peau des fesses. 
 
    Adriano déteste mon emploi. Il aimerait que je l’épaule à la tête de son gang, et que nous unissions nos forces pour évincer Ernesto afin qu’il prenne les rênes des DS-13 dans tout le pays. Mais jamais je ne basculerai de l’autre côté de la loi. Je tolère ce qu’il est, mais je refuse d’y être mêlée. 
 
    — Tu veux être millionnaire, non ? me sonde-t-il. 
 
    — Oui, mais… 
 
    — Mais rien. C’est réglé. 
 
    Je me perds dans mes pensées. Ces temps-ci, notre couple bat de l’aile, en dehors de nos relations charnelles, toujours aussi intenses. La passion débridée ne suffit pas à masquer l’impasse dans laquelle nous sommes. Son obsession pour les DS-13 occulte tout, y compris mon désir profond de fonder une famille. Désir que j’ai exprimé à maintes reprises et qui s’est chaque fois soldé par un retour négatif.  
 
    Lundi, je vais rencontrer une nouvelle cliente fortunée. L’idée de la présenter à Adriano m’insupporte, car cette jeune femme est beaucoup trop séduisante. Pourtant, elle paraît être une cible parfaite, vu son compte en banque et celui de ses parents. 
 
    Néanmoins, cette situation pourrait être une opportunité en or pour renforcer notre lien et lui montrer ma détermination à être à ses côtés. 
 
    Si nous devenons riches, il acceptera sans doute de me mettre enceinte et de passer plus de temps avec moi plutôt qu’avec les DS-13.  
 
    — J’ai une cliente qui conviendrait peut-être à notre projet, débuté-je avec une énorme pointe de jalousie. 
 
    Il lève le menton froidement. 
 
    — Son nom ?  
 
    — Euh… je ne sais plus, inventé-je. Mais Emiliano pourrait se charger de la séduire, étant donné qu’il s’agit de son domaine de prédilection. 
 
    Je croise les doigts pour que son meilleur ami s’implique dans cette opération.  
 
    — Son nom, insiste-t-il, autoritaire. 
 
    Je cède. 
 
    — Ayreen Campbell. Elle est multimilliardaire. 
 
    Un éclat intense traverse ses prunelles tandis qu’il saisit son téléphone et commence à la chercher sur Google. Je sens mon cœur se serrer en l’imaginant tomber sur des clichés d’elle. J’espère qu’il ne sera pas charmé par sa beauté, ça me tourmente… 
 
    — Je vais gérer cette affaire, déclare-t-il après s’être arrêté sur une photo d’Ayreen en maillot de bain aux côtés de son petit ami. 
 
    — Pardon ? Pourquoi tu ne laisses pas Emiliano s’en occuper ? 
 
    — Parce que c’est la nana du fils du vice-président. 
 
    — Qu’est-ce que ça change ? 
 
    — Tout. Ça va être une opération risquée, décrète-t-il en attrapant son t-shirt pour l’enfiler. 
 
    — En quoi ça le serait ? Emiliano est tout à fait capable de draguer cette fille ! 
 
    — Si Emiliano s’approche d’elle, il ne pourra clairement pas résister. S’il parvient à la séduire, et il y arrivera, je le connais, l’histoire fera du bruit. Et crois-moi, les DS-13 n’ont pas besoin de l’attention du gouvernement. 
 
    Il a raison et j’en ai conscience. 
 
    — Emiliano ne saura pas se retenir face à elle, ajoute-t-il. C’est exactement son genre de gonzesse.  
 
    Je ris jaune parce qu’elle est en tous points son type à lui aussi. 
 
    — Et toi, tu pourras te retenir ? 
 
    — Je peux gérer mes pulsions, contrairement à lui. Mon objectif est simple : exploiter sa richesse, rien de plus.  
 
    — Tu me le jures ? 
 
    — Arrête de douter de moi. Cette fille vaut des milliards. Tu crois vraiment que je vais penser avec ma queue en sa présence ? 
 
    — Je ne sais pas, elle est sublime… grommelé-je en espérant qu’il me contredise. 
 
    Malheureusement, il ne le fait pas. Au moins, il n’est pas un menteur. 
 
    — Elle représente une opportunité financière, c’est tout. Son apparence ne m’intéresse pas.  
 
    — Oui, mais… j’ai peur que tu sois attiré par elle. Si tu veux la rendre réceptive, tu devrais peut-être envoyer Emiliano plutôt. Je suis désolée, A.D., mais il saura mieux la charmer que toi. 
 
    — Tu insinues quoi, là ?  
 
    — Que tu es tellement antipathique au premier abord qu’elle pourrait ne pas se sentir à l’aise avec toi. Et par conséquent, elle ne te causerait même pas. Ce genre de bourgeoise est probablement hautaine et dédaigneuse. 
 
    Son timbre rauque et éraillé résonne avec une menace sous-jacente. Toutefois, ce n’est pas moi qu’il vise, mais Ayreen : 
 
    — Je ne compte pas la séduire. 
 
    — Tu vas faire quoi, dans ce cas ? 
 
    — La malmener. 
 
    — Et si elle te dénonce aux autorités ? Tu risques gros ! 
 
    — Elle se taira, c’est mon job. 
 
    C’est peut-être son quotidien d’impressionner des hommes, mais pas les filles de la haute société.  
 
    Bon, soit. 
 
    — C’est vrai, admets-je. Qu’est-ce que tu as en tête ? 
 
    — On va monter un coup avec l’un de mes gars qui travaille au Palace Club. Il faudrait qu’elle se sente obligée de payer pour le sauver de sa dette. Si ça marche, on réitérera le plan avec toi. 
 
    — Tu veux dire que tu me menaceras pour la contraindre à me défendre avec son argent ? 
 
    Il acquiesce. 
 
    — Et si ça échoue, je me montrerai plus persuasif en étant le Purgeur. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Invite-la chez toi, je la coincerai dans le parking. 
 
    — Que je l’invite à quelle occasion exactement ? Elle ne sera pas mon amie, mais ma cliente ! lui rappelé-je, exaspérée. 
 
    — Démerde-toi pour trouver une excuse. Je m’occupe du reste. 
 
    — Je pense vraiment qu’Emiliano devrait tout simplement la séduire, même si elle est avec Andrew Crawford et qu’il risque de péter un câble s’il apprend qu’il est cocu. Ton bras droit est un expert pour ça. Là, tu emploies une méthode un peu trop… dure… 
 
    — Tu préfères que je la baise ou que je la brise ? 
 
    — Que tu la brises, mais… 
 
    — Alors c’est acté, déclare-t-il en coupant court à la conversation. 
 
    Je n’ai pas d’autre option que de me plier à ses exigences. 
 
    — Ne t’avise pas d’aller plus loin avec elle, le mets-je en garde. 
 
    — Ne t’en fais pas pour ça. L’argent m’intéresse plus que sa chatte. 
 
    Même si je me méfie, je choisis de lui faire confiance, car mes sentiments pour lui sont forts.  
 
    Ayreen est certes ravissante, mais je veux croire qu’il résistera. De son côté, je doute qu’elle succombe à un tel homme, très loin du physique de son petit ami adulé par de nombreuses filles dans le pays. 
 
    Sur ses photos, Ayreen semble équilibrée, radieuse et éloignée des affres du milieu criminel. Elle a une vie de rêve, je l’envie d’ailleurs… Adriano ne pourra pas la bouleverser, j’en suis convaincue. 
 
    Pourtant, dès lundi, l’avenir d’Ayreen basculera. 
 
      
 
      
 
    Mais j’avais tort sur toute la ligne, car rien ne s’est passé comme prévu. Contre toute attente, elle s’est éprise de lui, mettant de côté ses engagements avec Andrew. 
 
    Sans le vouloir, j’ai poussé mon mari vers elle, et la fortune que nous espérions récolter est restée hors de notre portée…  
 
    J’ai tout perdu. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 55 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute : 
 
    Sia - Freeze You Out (lyrics) - YouTube 
 
    Estomaquée, il me faut plusieurs secondes pour avoir une réaction et assimiler le tout. Comme je m’en suis doutée tout à l’heure, Allan est un DS-13. 
 
    C’était une mise en scène. Il n’a jamais été une proie d’Adriano, mais un prédateur de sa meute. J’ai été dupée. 
 
    Ne pas flancher. 
 
    Ne pas s’effondrer. 
 
    Tu peux y arriver, Ayreen… 
 
    Les mots de Nelly font bouillonner mon sang. Au fil de son récit, mon visage s’est décomposé, mon cœur, lui, a fondu comme de la cire. Et me voilà assise sur ce siège en me battant contre mes pensées parasitaires. Oppressantes. J’aurais mieux fait d’insister pour que le Dr Cooper me prescrive une tonne de cachetons, mais la dépendance, qu’elle soit chimique ou émotionnelle, me terrifie. Sauf que je le regrette, car je ne parviens pas à calmer les idées noires qui m’assaillent. 
 
    Une tempête gronde en moi, aboutissant à une rage destructrice. Que ce mal se répercute sur moi ou autrui m’importe peu. 
 
    — Puisqu’il n’a visiblement jamais rapporté beaucoup d’argent, j’imagine qu’il ne t’a pas trop dépouillée de ta fortune, remarque Nelly. 
 
    Même si elle a une part d’innocence dans cette histoire, mes mots sont tranchants. Mon cœur souffre, cherchant à se libérer de cette douleur en infligeant autant que ce qu’il subit. 
 
    Mes paroles deviennent donc des lames acérées.  
 
    — Il m’a pris mon fric uniquement pour racheter la prime qui était sur ma tête.  
 
    C’est une supposition. Je doute qu’il ait tout volé sur le compte de mon père. Certains DS-13 doivent encore me traquer dans l’espoir de m’abattre. Mais ça, Nelly n’est pas obligée de le savoir dans l’immédiat. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Adriano m’a sauvé la vie, il a buté des membres de son gang pour moi. Il y avait un contrat sur moi. Quelqu’un a payé pour qu’on m’assassine, mais il s’est chargé de racheter la dette. Il n’a pas su me tuer. Il aurait pu gagner cinquante millions, s’il n’était pas tombé fou amoureux de moi ! ricané-je tel un démon. 
 
    Pour une fois, je tiens entre mes doigts le pouvoir de blesser, de renvoyer ma douleur. Et Nelly est sur le point d’y goûter.  
 
    Elle pleure, sans doute persuadée que me dévoiler la vérité lui aurait permis d’obtenir le dernier mot. Elle pensait m’achever. Mais même si je suis à terre, il n’est plus question que qui que ce soit se joue de moi. 
 
    Ce temps est révolu.  
 
    — C’est compréhensible, tu pèses des milliards. Pourquoi se contenter de cinquante millions ? rétorque-t-elle dans le but de me piquer. 
 
    — Il m’aime, assuré-je. Tu ne le satisfais pas. 
 
    C’est vicieux, j’ai la sensation de n’être qu’une garce, mais chaque parole lancée en sa direction me libère d’une pression étouffante. Pourtant, quelque part, je sens que ses mots sont empreints de vérité. Adriano s’est foutu de ma gueule. Je ne vaux rien pour lui. 
 
    Le visage de Nelly se durcit. Elle essuie rageusement ses larmes en se levant d’un bond. 
 
    — Tu n’es qu’une salope ! m’insulte-t-elle. 
 
    — Alors, tu es à court d’arguments ? 
 
    — Tu es dans le déni, Ayreen. Il ne t’aime pas. Tu es une très belle femme, je ne le nie pas, et c’est justement pour cette raison qu’il t’a sautée. Mais il ne ressent rien pour toi. Réveille-toi un peu ! 
 
    Son compliment, aussi empoisonné soit-il, touche une corde sensible. La culpabilité m’envahit soudainement, menaçant d’ébranler ma détermination à lui faire du mal. Mais je la repousse avec vigueur.  
 
    — Il s’est montré très possessif en clamant devant Andrew que je lui appartenais. Il s’est mis en danger pour que je le dégage de ma vie. Sois-en sûre, il est amoureux. 
 
    Elle secoue la tête, un mélange de pitié et de frustration peint sur son visage. De mon côté, je lutte pour contenir mes larmes. Mes paroles sonnent faux, même à mes oreilles. Toutefois, je refuse de paraître vulnérable devant elle. Elle m’a trahie elle aussi.  
 
    — Je n’y crois pas une seule seconde. Adriano est très peu démonstratif. S’il a prononcé de tels propos, c’était uniquement dans le but de te chambouler l’esprit et t’avoir de NOTRE côté. Pour mieux siphonner ton fric. 
 
    Je sais qu’elle a raison, elle réussit à m’atteindre et écrase ma résistance. Mes dernières forces me contraignent à ne pas flancher. Mais je n’ai plus les mots pour l’achever.  
 
    D’une certaine manière, nous sommes toutes deux vaincues. 
 
    Adriano est le gagnant de cette débâcle. 
 
    — Je vais y aller. De toute façon, je vais lui poser un ultimatum, annonce-t-elle, peinée. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Il devra faire un choix entre toi et moi. Je ne supporterai pas cette situation une seconde de plus. 
 
    Il optera pour elle. Et même si c’était le contraire, je ne lui pardonnerais pas ses actes. Il est la goutte d’eau qui fait déborder mon vase rempli à ras bord. 
 
    — Où vas-tu ? demandé-je à Nelly qui prend la tangente. 
 
    — Je vais me promener dans les ruelles chaotiques de L.A. S’il ressent de l’amour pour moi, il viendra me chercher pour me sauver, moi. 
 
    Visiblement, Adriano a un goût prononcé pour les filles dingues et autodestructrices. 
 
    En tout cas, j’espère qu’elle crèvera.  
 
    — T’es complètement folle ! 
 
    — Apparemment, oui. Mais je le connais depuis bien plus longtemps que toi. Tu ne sais rien de lui. Il me choisira. 
 
    Elle ouvre la porte et la claque, me laissant seule dans mon désarroi. 
 
    Il me faut quelques minutes pour digérer tout ça. Mais c’est trop fort. Je me noie encore avec mes émotions, traumatisée à l’idée d’avoir été une nouvelle fois trahie par une personne proche. 
 
    Je me rue vers les casiers du bureau dans l’espoir d’y dénicher de la drogue. J’ai envie d’éprouver autre chose que mes maudits troubles qui amplifient chaque sensation et chaque problème de manière démesurée. Malheureusement, à l’exception d’une variété de fusils sans munitions et d’une multitude de masques noirs, aucun stupéfiant ne se cache dans ces armoires. C’est pourquoi je décide d’avancer vers le centre du hangar, même si Mario m’a fait promettre de ne pas bouger d’ici. C’était sûrement pour m’éviter de rencontrer Nelly… 
 
    Après avoir trouvé les escaliers, je parviens dans une salle immense où une grande table vide trône au milieu. Quelques hommes discutent en retrait, tandis que d’autres, installés plus loin dans une pièce grande ouverte, s’affairent à préparer des sachets renfermant une poudre blanche. Certains d’entre eux lèvent les yeux vers moi, murmurant quelques mots inaudibles d’où je suis. 
 
    Ce sont eux qui me fourniront. 
 
    D’un pas résolu, je m’aventure jusqu’à eux, prête à ressentir autre chose que la douleur qui me terrasse le cœur. Parce que je n’ai pas mes lames avec moi…  
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? me questionne Mario en venant à ma rencontre. Je t’avais dit de rester en haut ! 
 
    Il jette un coup d’œil aux alentours et semble soulagé. 
 
    — Je veux de la drogue. 
 
    Un pli lui barre le front. 
 
    — Je ne peux pas t’en fournir. 
 
    — On est dans un hangar grouillant de trafiquants et tu prétends ne pas pouvoir m’en donner ? rigolé-je, la voix teintée d’amertume. Je peux payer, si c’est ça le problème. 
 
    — A.D. ne voudrait pas que tu te dopes. 
 
    — Donc il refuse des clients ! Pas étonnant que ses affaires aillent mal. 
 
    — Ce n’est pas ça. Il vaut mieux attendre qu’il rentre.  
 
    Je me focalise sur ma respiration pour étouffer la montée de ma crise. Heureusement que cet homme a un effet apaisant sur moi, car j’aurais pu ingurgiter toutes les merdes qu’ils détiennent dans ce lieu. 
 
    — Retourne dans le bureau du Purgeur, tu en discuteras avec lui. S’il est d’accord, on te servira ce que tu veux. OK ? 
 
    Je fais la moue et obéis, irritée. 
 
    Puisque je ne peux pas étancher ma soif de douleur, quelqu’un va en payer le prix. 
 
    Je gagne l’étage supérieur, m’assieds sagement et patiente. Les minutes s’étirent dans une lenteur qui me semble infinie. Pour calmer ma névrose, je mets mes bras sous l’eau froide de la douche se trouvant au fond du bureau. Ça me soulage quelque peu, mais quand viendra le moment de faire face à Adriano, je redoute ce qui se passera.  
 
    Rien de positif, c’est certain. 
 
    Écoute : 
 
    Hans Zimmer - Time (Official Audio) - YouTube 
 
    Alors que je m’essuie avec sa serviette sentant la lessive, la porte s’ouvre à nouveau. La silhouette imposante du gangster se découpe dans le cadre. Du sang macule ses bras et se superpose à ses tatouages. Son aura sombre emplit la pièce, mais elle ne m’atteint pas, la mienne est plus dévastatrice à l’heure qu’il est. 
 
    — C’est quoi encore ces conneries, Ayreen ? 
 
    Nelly a dû le mettre au courant. J’essaie d’adopter un ton posé et calme. 
 
    — De quoi parles-tu exactement ? 
 
    — Mario m’a prévenu que tu voulais de la drogue. 
 
    — Oh, ça ! 
 
    Un sourire ironique m’ourle les lèvres. Je me dirige vers le siège de son bureau avec sérénité. Rien n’indique que je suis sur le point d’exploser. 
 
    Pourtant, c’est le cas. 
 
    — J’avais envie de goûter. Alors je peux ? 
 
    — Non. 
 
    Je prends un air faussement avenant. 
 
    — C’est adorable, tu veux me protéger, c’est ça ? 
 
    Mon rictus ne prouve pas que je suis à deux doigts de me lever pour le tuer. 
 
    Il referme la porte derrière lui et dépose son pistolet sur la table, à côté de moi. Je fixe l’objet un instant, mais m’en détourne. 
 
    Calme-toi, Ayreen… Ne fais rien de regrettable… 
 
    — Je vais me doucher, m’informe Adriano qui n’a pas envie de me répondre. 
 
    — Tu n’as rien à me dire ? 
 
    Il hausse son sourcil barré d’une cicatrice.  
 
    — On verra ça après, mais ouais, il va falloir gérer ce qui se passe dans la ville. 
 
    — Donc tu ne sais rien… constaté-je, le cœur battant. 
 
    — À quel sujet ? 
 
    J’agite la tête. 
 
    — Non, tu as raison, on en rediscutera. 
 
    Il paraît méfiant alors que je croise les jambes en tournant la chaise à roulettes pour lui faire face. Lui se dirige vers la douche, et lorsqu’il dépose son portable sur le bord du lavabo, mes prunelles s’illuminent. Il laisse la porte entrouverte, sûrement pour rester en alerte si je tente de lui parler. 
 
    J’attends qu’il ferme le rideau, que l’eau commence à couler puis je me précipite sur son téléphone en priant pour qu’il ne soit pas verrouillé par un système de sécurité. Heureusement, ce n’est pas le cas. Je plonge donc directement dans sa boîte de réception. 
 
    Il a une conversation avec Emiliano, ainsi que d’autres gars, et une personne identifiée sous la lettre « N ».  
 
    J’ouvre la discussion et remonte les SMS datant d’il y a quelques jours. 
 
      
 
    N : Alors ? C’en est où avec Ayreen ? 
 
    Adriano : J’essaie de la mettre en confiance. Je ne veux pas qu’on se contente de quelques millions. Ses parents possèdent plus de deux cents milliards à eux deux. 
 
    N. : J’aimerais retrouver mon homme… Je ne suis plus du tout rassurée depuis que tu l’as embrassée. 
 
    Adriano : C’était juste pour la manipuler. 
 
    N. : Je sais, mais bon… Tu me manques… 
 
      
 
    Il n’y a pas eu de réponse après ça. Elle l’a relancé le lendemain. 
 
      
 
    N. : Tout va bien ? Je n’ai plus de tes nouvelles. Je suis inquiète ! 
 
    Adriano : Ouais, je suis là. 
 
      
 
    Tout devient réel. Les preuves sont là. Concrètes. Je ne me fie plus uniquement aux paroles d’une femme jalouse et tourmentée.  
 
    Elle disait la vérité…  
 
    Sauf que dans ma tête, ça ne tourne pas rond.  
 
    J’explose. 
 
    Je pivote sur moi-même, prête à dégoupiller. J’attrape le flingue sur la table, vérifie qu’il est chargé et le pointe vers la douche, à deux doigts d’ouvrir le feu sur Adriano.  
 
    Ma respiration s’accélère. Je dois me décider. Soit je dirige cette arme vers moi, soit vers lui. 
 
    Au moins, tu n’es plus une victime. Tu es un bourreau. 
 
    Raison pour laquelle ce Beretta se campe vers lui à cet instant. 
 
    Tu vas tuer l’un de ces hommes. Celui de ton choix. Et tu verras, tu iras mieux. 
 
    Je vais buter Adriano et j’irai mieux. Il arrêtera de me piétiner le cœur et d’assaillir mes pensées. 
 
    Il sort de la salle de bains, vêtu d’un jogging. Des gouttes d’eau glissent sur son torse sculpté à la perfection. Le relief de ses abdominaux me happe. C’est presque dommage de devoir abattre un type aussi magnifique. Du gâchis. 
 
     Il plisse les paupières en voyant le canon braqué dans sa direction. 
 
    — Qu’est-ce que tu fabriques ? 
 
    — Je sais tout, avoué-je. 
 
    — À propos de quoi ? 
 
    — De Nelly. 
 
    Il soupire et serre les poings. Le craquement de ses vertèbres retentit telle une menace. 
 
    — Qui te l’a raconté ? 
 
    — Elle-même. Elle était ici il y a un moment, elle a dû échapper à la surveillance de tes hommes puisqu’elle est venue me trouver. D’ailleurs, je lui ai révélé qu’on avait fait l’amour. Elle n’était pas très contente. 
 
    — Baisse cette arme, Ayreen. 
 
    — Donc tu ne cherches même pas à te défendre ? 
 
    — Tu étais prévenue. 
 
    — Non, tu ne m’as jamais dit que tu m’utilisais et que tu étais marié ! hurlé-je. 
 
    — Je savais que la chute te ferait mal. 
 
    J’ouvre la bouche, ébahie. Il m’avait en effet annoncé que l’atterrissage me choquerait.  
 
    Mes prunelles brillent, je ne retiens plus mes larmes. 
 
    — Tu as confirmé être mon mec lorsque je t’ai appelé, tout à l’heure ! 
 
    — Pose mon flingue. 
 
    — Tu m’as menti. 
 
    Ma vision se floute. Je ne parviens pas à tout contenir, un véritable torrent me traverse les joues pour s’enfouir dans ma poitrine. 
 
    — Nelly va te coller un ultimatum. Elle te demandera de choisir entre elle et moi. Qui choisiras-tu ? 
 
    Dégoûté d’avoir été démasqué, il reste silencieux, relève le menton, le corps tendu. Des flammes semblent lui embraser les yeux, tant sa colère rayonne. Il avance, inébranlable, nullement intimidé par le canon pointé vers lui.  
 
    Je recule, hésitante. 
 
    — N’approche pas ou je tire ! 
 
    — Tu ne tireras pas.  
 
    Je répète les mots qu’il m’a dits il y a un peu moins de vingt-quatre heures. 
 
    — À présent, tu expieras ta douleur par la violence sur les autres. Pas sur toi. 
 
    Ses iris scintillent. Il se remémore sa phrase. 
 
    — J’ajoute que tu m’as affirmé que je n’aurais plus besoin de me faire du mal quand j’aurai pris conscience d’être capable de faire endurer mille et une souffrances à mes bourreaux. Tu es l’un d’eux. 
 
    Ses narines se dilatent, l’irritation déforme ses traits. Il m’éventre du regard, m’atomise sur place. Des houles létales, émanant de son corps gorgé de testostérone et de violence, submergent la pièce. 
 
    — Tu vois, j’étais prête à renoncer à Andrew pour toi. Mais toi, tu vas te précipiter dans les bras de ta femme. 
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit. 
 
    — C’est pourtant limpide. Tu ne m’as jamais portée dans ton cœur. 
 
    Son apparence sombre dans les ténèbres. Un voile de noirceur obscurcit ses lignes. La lumière faiblit, la pénombre colonise le bureau sous son influence. 
 
    — C’est ce que tu crois ? réplique-t-il avec aigreur.  
 
    J’opine du chef, attristée. 
 
    — C’est un fait. Tu me détestais et me repoussais.  
 
    — Tu te montrais souvent provocante alors que j’étais marié. J’étais censé ne jamais te toucher. Tu connais la suite, Ayreen, mais tu t’es hâtée de tirer tes propres conclusions. 
 
    — Je ne cherchais pas à te séduire en tout cas ! réfuté-je.  
 
    Il se pince l’arête du nez puis laisse glisser sa main jusqu’à sa bouche, certainement dépassé par mon comportement.  
 
    Son timbre rugueux transperce la pièce, vibrant d’intensité. 
 
    — Pourtant, tu l’as fait. Tu m’as séduit. 
 
    Mes larmes ruissellent de plus belle. Ses mots troublants résonnent en harmonie avec les battements fébriles de mon cœur.  
 
    Adriano reste neutre. Son visage immuable ne dévoile rien de ses émotions. Aucune crainte ne s’y lit, seulement une irascibilité grandissante. 
 
    — Tu essaies de me piéger ! protesté-je. 
 
    — J’aimerais bien. 
 
    — Tu me mens encore ! 
 
    — Si tu le dis. 
 
    Son œil noir luit, accentuant sa mine funeste. Mon rythme cardiaque ralentit, la tentation de le croire s’installe. Mais lorsqu’il a dû choisir entre Nelly et moi, il n’a pas prononcé un mot.  
 
    Ça tourbillonne dans mon crâne. L’amertume se mêle à la colère, puis à la douleur. Un chagrin immense me ceint. 
 
    Un trop-plein éclate en moi. Je lutte pour dénouer cet enchevêtrement d’émotions, mais force est de constater que je suis bien trop atteinte. 
 
    Il essaie encore de me manipuler, je le sais, alors… 
 
    Je presse la détente. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 56 
 
      
 
    AYREEN 
 
      
 
    Écoute jusqu’à la fin du chapitre : 
 
    "REQUIEM FOR A DREAM" Performed by Hans Zimmer's Orchestra - YouTube 
 
    La déflagration retentit telle une symphonie funèbre tandis que la balle prend racine dans son abdomen, perforant sa peau mate et ses tablettes.  
 
    Adriano vacille, sans pour autant tomber à terre. Il baisse la tête en portant la main à sa blessure, les dents crispées par la douleur. Je contemple son sang qui s’écoule dans un flot écarlate avec un mélange de triomphe et de terreur.  
 
    Qu’est-ce que j’ai fait ? 
 
    J’ai atteint un point de non-retour, et je le perçois dans les deux flambeaux ardents du gangster. Avec une lenteur calculée et la majesté d’un roi déchu, il relève le front, me pourfendant de son expression comminatoire.  
 
    Le Beretta semble tout à coup me brûler la main, je le dépose précipitamment sur le bureau. Par la suite, je recule avec effroi. 
 
    — Écoute-moi bien, Ayreen, commence-t-il, chaque mot trempé dans de l’acide corrosif. 
 
    Je respire fort et difficilement. Lui aussi, cachant sa souffrance. 
 
    — Je te donne dix secondes pour disparaître avant que cette arme ne soit celle qui t’expédiera en enfer. 
 
    — Je… je… 
 
    — Dix, m’avertit-il, impitoyable. 
 
    — Tu m’as trahie, A.D. Tu as obtenu ce que tu méritais. 
 
    — Neuf. 
 
    — Tu m’as dit qu’il fallait que je tire sur ceux qui me faisaient du mal… 
 
    — Huit. 
 
    — …et tu m’as fait du mal ! 
 
    — Sept. 
 
    — Arrête ce décompte, il me rend dingue !!! 
 
    — Six. 
 
    Il approche dangereusement du pistolet. 
 
    — Cinq. 
 
    Il saisit l’objet mortel avec une assurance glaciale. Mes yeux, dilatés par l’horreur, dansent frénétiquement, percevant l’ombre froide de la Faucheuse. 
 
    — Quatre. 
 
    Il dirige le canon vers moi. Je sais qu’il tirera. 
 
    — Trois. 
 
    J’ouvre la porte. 
 
    — Deux. 
 
    Je m’élance comme une dératée vers la sortie, celle par laquelle je suis arrivée. 
 
    — Un. 
 
    Sa voix diabolique résonne en écho. Mon cœur bat à cent à l’heure face au danger. 
 
    — Zéro. 
 
    J’ouvre l’accès menant à l’extérieur, et prise par la peur de recevoir une cartouche en pleine tête, je me baisse au sol. J’ai bien fait, car son bureau étant au bout du couloir, je suis dans sa ligne de mire. La déflagration part et me vrille les tympans. On dirait que le projectile s’est fiché dans l’encadrement, juste à côté de moi.  
 
    Sans un regard en arrière, je m’élance dans l’escalier en métal dont le son rythme ma descente. 
 
    Une seconde balle fuse, je pousse un cri strident et glisse. Déséquilibrée, je m’éclate dans les marches, mais je suis hors de portée, sauf s’il décide de me suivre. 
 
    — Retiens bien que tu es une femme morte, Ayreen, gueule-t-il. 
 
    Je me relève et pars en courant. Cependant, mue par la curiosité, je lance un coup d’œil derrière moi. Il ne me pourchasse pas. Sa blessure doit le clouer sur place.  
 
    Je m’engouffre dans la rue, il fait nuit à présent. La cacophonie des détonations s’est estompée, remplacée par les sirènes de secours tintant à plusieurs mètres d’ici. Il était grand temps que quelqu’un fasse quelque chose pour les victimes des fusillades. De mon côté, je file vers l’inconnu, il faut juste que j’atteigne un lieu loin des griffes des DS-13. Personne ne doit me trouver, Adriano l’a dit, je suis une femme morte.  
 
    Il va me faire payer mon affront, je le sais. Sauf qu’une idée guide mes pas. Je contrecarrerai ses plans. J’agis donc avec impulsivité, sans penser aux conséquences. 
 
    Tandis que je traverse la voie à vive allure, effrayée d’être poursuivie, un véhicule arrive sur moi. Malgré une tentative désespérée de freinage, l’inévitable se produit. Je bascule légèrement sur le capot, car par miracle, la voiture ne devait pas rouler à plus de 10 km/h avant de me percuter. 
 
    Pas de délit de fuite, le conducteur sort aussitôt. 
 
    — Est-ce que ça va ? me demande-t-il. 
 
    Je me remets sur pied, malgré ma jambe quelque peu endolorie. 
 
    — Oui, ça ira, je… 
 
    Je rencontre le regard du chauffard et je tilte. 
 
    — Toi ! lance-t-il, étonné. 
 
    Ma bouche s’ouvre pour laisser échapper un rire mi-amusé, mi-incrédule. Face à moi se tient Ricardo, le chef du N-Clan. Ironie du sort ou coup du destin, je ne saurais le dire exactement…  
 
    — Veux-tu connaître l’identité du Purgeur ? lâché-je en observant les alentours pour vérifier qu’aucun DS-13 ne va venir me coller du neuf millimètres dans le crâne. 
 
    Le coin de ses lèvres s’étire.  
 
    — Ça tombe bien, car je cherche cet enculé pour le tuer. Donc je t’écoute. 
 
    — D’abord, je vais révéler son nom à la police, ensuite, tu sauras tout. 
 
    — Non, tu vas faire l’inverse, et tout me dire, maintenant. 
 
    Il me montre l’arme accrochée à sa ceinture en guise de menace silencieuse. Je réalise le danger imminent et recule instinctivement. Mes pupilles scannent la zone. La rue est saturée de monde. Une colonne de fumée s’élève au loin, engloutissant un immeuble imposant et camouflant les bâtiments adjacents.  
 
    Si Ricardo veut m’éliminer, rien ne l’arrêtera. Les pertes sont déjà nombreuses dans le quartier, un décès de plus passerait inaperçu.  
 
    J’ai mal à la jambe, mais ma survie est prioritaire. J’ai tant envie de me venger d’Adriano que je prends des risques considérables en me mettant dans des situations délicates. Ça doit cesser. À nouveau, je fiche le camp en détalant. 
 
    — Hé ! hurle Ricardo. Où tu vas ? 
 
    Je m’enfuis. Je n’ai pas échappé à un gangster pour me retrouver prisonnière d’un autre.  
 
    Je cours à en perdre haleine en me faufilant dans des ruelles malfamées. Je pense avoir semé le chef du N-Clan ainsi que les DS-13, alors j’attrape mon téléphone pour me localiser et commander un Uber. Malheureusement, vu l’état chaotique de la ville, l’application mouline pour me trouver un chauffeur. Je décide de me rendre à pied au poste de police. 
 
    Lorsque je parviens à l’accueil, une agente agacée m’interpelle. 
 
    — Qu’est-ce que vous voulez ? 
 
    — Je viens livrer des informations. 
 
    — Lesquelles ? 
 
    — Je connais l’identité du Purgeur. 
 
    Stupéfaite, elle lève les sourcils. 
 
    D’un geste de la main, elle m’indique de la suivre, visiblement pressée. Les téléphones n’arrêtent pas de sonner partout. Des gens cavalent dans tous les sens, on sent bien qu’il y a un problème. 
 
    — Installez-vous, je vais chercher quelqu’un pour prendre votre déposition. 
 
    Je prends place devant un bureau, et poireaute quelques minutes. Puis, un inspecteur me rejoint en courant, lui aussi. 
 
    — Mademoiselle ? lance-t-il avec courtoisie. 
 
    Il me tend la main, je la lui serre. 
 
    J’ai les nerfs en pelote. Me retrouver ici me fait prendre conscience de la réalité. 
 
    — Bonjour, je suis Ayreen Campbell, me présenté-je. Je… je viens vous confier des informations cruciales sur… le Purgeur. 
 
    Il se glisse sur son siège, les doigts déjà positionnés sur le clavier, prêt à consigner ma déclaration.  
 
    — Vous avez toute mon attention, miss Campbell. 
 
    — L’homme que vous recherchez tant est… 
 
    Soudain, les lumières s’éteignent. Mais pas seulement. Les ordinateurs ainsi que tous les équipements électroniques cessent de fonctionner. On dirait une panne générale. Son arrivée produit l’exaspération des personnes présentes. 
 
    — C’est quoi encore ce bordel ? 
 
    — Comment sommes-nous censés travailler dans de telles conditions ? grogne quelqu’un sur ma droite. 
 
    Je ne distingue plus rien, nous sommes plongés dans le noir total. Le plus inquiétant dans cette histoire, c’est que par la fenêtre, je ne perçois aucun éclairage provenant de l’extérieur. Pourtant, L.A. est une ville illuminée. 
 
    Tous les immeubles semblent également en panne. 
 
    Est-ce un signe qu’il vaut mieux me taire et ne pas me venger en dénonçant Adriano ? 
 
    Quelques instants plus tard, l’électricité revient, apaisant la furie de certains membres du personnel. 
 
    — En attendant que mon ordinateur redémarre, vous pourriez me confier les éléments ? me suggère le policier. 
 
    Son téléphone fixe sonne. Il émet un grondement, mais répond. 
 
    — Ici Garcia, j’écoute. 
 
    Mon regard virevolte sur les alentours. Un conflit s’opère en moi. Au fond, je ne me vois pas avouer qui est le Purgeur. Les DS-13 sont des milliers, un jour ou l’autre, je paierai le prix pour avoir été une balance. 
 
    — QUOI ? crie l’inspecteur. Ce n’est pas vrai ? Bloqué, bloqué ? 
 
    Je scrute son bureau en me triturant les méninges pour me dépêtrer de cette situation, quand une idée me vient. Je vais accuser Ricardo d’être le Purgeur. Ainsi, je sauverai ma peau, car je ne suis plus du tout sûre de moi. J’ai agi sur un coup de tête, portée par la douleur et la peine d’avoir été trahie. 
 
    Le grondement d’hélicoptères perce l’air. Leurs projecteurs illuminent l’intérieur du commissariat et les bâtiments voisins. Je me tourne vers la fenêtre, mais étant dans les premiers étages, je ne peux que les imaginer. Sont-ils à la recherche des faux DS-13 ?  
 
    — Jusqu’à quand ? vocifère le flic à son interlocuteur. Hum… Oui… C’est une catastrophe. Je vais me rendre sur les lieux immédiatement. Je… 
 
    Sa voix est subitement couverte par un message tonné à travers des haut-parleurs. Ça provient des hélicos. 
 
    — À tous les habitants de Los Angeles. Pour des raisons de sécurité, la ville est désormais fermée jusqu’à nouvel ordre. Personne n’est autorisé à entrer ou sortir. Nous vous communiquerons plus d’informations ultérieurement, mais il n’est pas nécessaire de vous affoler. Les différents services continueront de fonctionner. Les blessés peuvent donc être acheminés vers les hôpitaux du territoire. 
 
    Désarçonnée par cette annonce, je dévisage le policier dont le teint devient livide. 
 
    Il n’est plus question que je reste ici, il me faut joindre mes parents pour me barrer de là, car le projet Carnage vient de commencer. 
 
    Non seulement ma sûreté est compromise, mais si un DS-13 tombe sur moi, il me fera mordre la poussière pour avoir osé tirer sur le Purgeur. 
 
    — Où allez-vous ? m’interroge l’inspecteur. 
 
    Je coupe court à la conversation en me ruant vers l’extérieur. Vu la confusion générale, l’homme ne cherche pas à me retenir. Sur une table, je repère le chargeur d’iPhone d’un policier qui s’est absenté de son poste de travail. Je profite du bazar ambiant pour dérober l’objet qui me sera utile plus tard puisque toutes mes affaires sont dans la voiture d’Adriano… 
 
    Je prends mon téléphone, qui s’était éteint, le rallume et clique sur le numéro de mon père en marchant jusqu’à la sortie.  
 
    — Ayreen ! Où es-tu ? J’essaie de te joindre depuis des heures ! 
 
    — Je n’ai pas eu le temps de me rendre à Malibu. La ville est fermée et des types nous ont attaqués ! 
 
    — Es-tu blessée ?  
 
    — Non, non, tout va bien. Mais il faut que tu me fasses quitter Los Angeles. 
 
    Silence au bout du fil. 
 
    — Papa ? 
 
    Il se racle la gorge. 
 
    — Oui, je suis là. 
 
    — Tu es en train de m’envoyer quelqu’un, c’est ça ? 
 
    — Malheureusement, Ayreen, je… je regrette, mais je ne peux rien faire. 
 
    Sidérée, je m’arrête en plein chemin. Mon regard se perd dans le vide, sur les vitres de l’entrée du poste de police. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Mon pouvoir a ses limites. C’est pourquoi je t’avais ordonné de rejoindre Malibu sur-le-champ, bien avant tout cela. 
 
    — Tu ne peux pas me faire ça ! Je te signale que tu es l’un des hommes les plus riches du monde ! Et l’un des plus influents en prime ! 
 
    — Cela peut paraître inconcevable, mais je suis aussi désemparé que toi face à la situation. Trouve-toi un hôtel, je vais explorer toutes les solutions pour t’aider. Mais je crains de ne pas en avoir dans l’immédiat.  
 
    — Donc tu m’abandonnes, conclus-je, amère. 
 
    L’émotion menace de me submerger, mais je la rejette. Ces dernières vingt-quatre heures ont été les plus éprouvantes de toute ma vie. 
 
    — Je vais faire tout mon possible pour te sortir de là, mais je ne te promets rien. 
 
    — Je n’aurais rien dû promettre non plus lorsque vous m’avez poussée dans les bras d’Andrew. Moi, je me suis réellement sacrifiée pour maman et toi, pour ce qui se passe en ce moment même, justement. Et au final, le fruit de mon labeur va m’exploser à la gueule, c’est ça ? 
 
    — Ayreen, ce n’est pas aussi simple… 
 
    — Si je survis, sache que je ne servirai plus jamais tes intérêts. Ça vaut également pour ta sorcière de femme. 
 
    — Contente-toi de te mettre à l’abri dans un hôtel puisque la villa de Bel-Air n’est plus accessible. Je vais m’efforcer de t’envoyer des renforts. Toutefois, il se pourrait que nos communications soient coupées très prochainement. Donc, transmets-moi ton adresse au plus vite.  
 
    — Tu viens pourtant d’affirmer ton impuissance, raillé-je. 
 
    — Je vais tenter quelque chose. 
 
    — Tu essaies surtout de m’apaiser en me bernant. Tout le monde se fout de moi ! m’emporté-je. 
 
    — Ce n’est pas le cas, je… 
 
    — Tu as commencé à paniquer quand je t’ai dit que j’allais rompre avec Andrew. Tu as vu tes plans voler en éclats. Avoue-le ! 
 
    — Il n’y a rien à avouer. Les événements actuels dépassent mes compétences, c’est une décision gouvernementale, et ta présence à L.A. n’était pas prévue. Si nous tentons de t’exfiltrer, cela pourrait éveiller des soupçons et alimenter les théories du complot qui entoureront notre projet. 
 
    — Donc en résumé, tu m’abandonnes à mon sort ? Tes propos sont contradictoires… 
 
    — Envoie-moi le nom de ton hôtel, je dois y aller. Tiens-toi à l’écart, dans les quartiers huppés, tout devrait bien se passer. D’accord ?  
 
    Mes larmes reviennent alors que je sens poindre un sentiment de solitude atroce dans mon cœur. 
 
    Je raccroche brutalement, consumée par la colère. 
 
    Comment pourrai-je survivre en étant la cible d’un gangster impitoyable, dans une ville qui, d’ici peu, sombrera dans l’anarchie ? Et comme si cela ne suffisait pas, ma tête est mise à prix et j’ignore encore l’identité de la personne voulant ma mort. 
 
    Génial… ! 
 
    Je suis démunie. Je vais devoir me débrouiller seule, avec mes tripes pour alliées. 
 
    Moi qui souhaitais sortir de ma routine ennuyeuse, on peut dire que j’ai obtenu ce que je désirais. 
 
    Sauf que je suis dans la merde jusqu’au cou… 
 
      
 
      
 
    FIN DU TOME 1 / 2 
 
      
 
    À SUIVRE… 
 
      
 
    Un immense merci pour être allés jusqu’au bout de cette aventure ! J’espère de tout cœur que ce premier tome vous aura captivé. 
 
    J’attends avec impatience nos retrouvailles pour la suite et fin de Carnage. Et je croise les doigts pour que vous soyez au rendez-vous ☺ 
 
    En tout cas, je vous envoie toute mon affection, et vous supplie : NE SUIVEZ JAMAIS L’EXEMPLE D’AYREEN en pensant que s’infliger du mal soulagera vos souffrances (et ne tirez sur personne non plus, même si c’est tentant !!! ha ha ha). 
 
    Et si vous êtes déjà engloutis dans ce tourbillon néfaste, n’oubliez pas qu’un tunnel n’est jamais sans fin. ♥♥♥ 
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] L’United States Secret Service ou Secret Service est une agence gouvernementale dont l’une des missions est la protection de personnalités : le président, le vice-président, leur cercle familial… 
 
  
 
   
    [2] Il s’agit d’une vidéo mettant en scène la torture, le meurtre, le suicide ou le viol de personnes n’étant pas des acteurs, mais de véritables victimes. 
 
  
 
   
    [3] Il parle de terrains pour la vente de drogue. 
 
  
 
   
    [4] Snake veut dire « Serpent » en anglais. 
 
  
 
   
    [5] Le film dont elle parle est « American Nightmare ». 
 
  
 
   
    [6] La Drug Enforcement Administration est une agence fédérale américaine chargée de lutter contre le trafic et la distribution de drogues aux USA. 
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